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li  est  admis  à  peu  près  universellement  parmi  les 
historiens  des  mathématiques  que  Mohammed  ben 
Mouça  Al-Khârizmi,  chargé  par  le  khalife  Al-Mâ- 
moun  d'initier  les  Arabes  à  la  science  mathématique 
telle  que  la  possédaient  les  Hindous,  a  fidèlement 
rempli  sa  mission  et  consigné  dans  ses  écrits  les 
principes  et  les  méthodes  de  cette  science,  et  c'est 
persuadés  de  la  légitimité  de  cette  croyance  que  les 
savants  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  l'histoire  du 
développement  des  mathématiques  sous  Tinfluence 
des  Orientaux,  Woepcke,  Sédillot,  MM.  Cantor,  Th. 
Henri  Martin  et  autres  ^  se  sont  crus  autorisés  à 

*  Je  ne  nomme  point  ici  M.  Chasies,  bien  que  ses  travaux  sur 
l'histoire  des  mathématiques  soient  sans  conteste  les  plus  justement 
estimés,  parce  que,  comme  il  ne  possède  pas  les  langues  orien- 
tales, ni  même  quelques-unes   des  langues  modernes  de  l'Europe 
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apprécier  les  méthodes  indiennes  d* après  les  ouvrages 
d'Al-Khârizmi  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Ces  savants,  du  reste,  avaient  été  confirmés  dans 
leur  opinion  par  les  notes  dont  Rosen  a  accompagné 
son  édition,  faite  à  Londres  en  i83i,  de  ¥  Algèbre 
de  Mohammed  ben  Mouça.  Dans  ces  notes  en  efl'et, 
il  cite  parfois,  en  sanscrit,  des  passages  empruntés 
à  rÂtchârya  ^  Bhâskara ,  lesquels  sont  assez  bien  d'ac- 
cord, ou  du  moins  paraissent  l'être^,  avec  les  doc- 
trines et  les  procédés  de  l'auteur  arabe.  Ils  ont  cru 
sans  doute,  en  voyant  ces  citations  faites  dans  le  lan- 
gage original  par  Rose» ,  celui-ci  au  courant  du  sys- 
tème des  Indiens,  et  ils  ont  accepté  de  confiance 
toutes  ses  assertions ,  qui  se  trouvaient  d'accord ,  du 
reste,  avec  la  tradition  musulmane. 

H  n'eût  pourtant  pas  été  difficile  aux  écrivains 
dont  je  parle  de  se  faire  une  idée  exacte  des  mé- 
thodes indiennes  en  se  reportant  tout  simplement 


dans  lesquelles  ont  été  écrits  plusieurs  ouvrages  contenant  les  docu- 
ments originaux  de  la  question,  il  a  dû  s*en  rapporter  au  témoi- 
gnage d'autrui,  et  les  reproches  que  j'adresse  à  ses  conseillers  ne 
sauraient  lui  être  adressés  personnellen^ent. 

*  On  nomme  habituellement  cet  auteur  Bhâskarâtchârya ,  et  c'est 
ainsi  que  Colebrooke  le  désigne  dans  son   Alyehra  of  ihe  Hindoos, 

Mais  dcérya  tJ|r|fé|'  n'est  qu'un  titre  honorifique  qui  signifie  quelque 
chose  comme  «  docteur  > ,  et  il  convient  de  déban'asser  de  cetle  finale 
encombrante  le  nom  de  notre  personnage ,  qui  devient  bien  plus  cou- 
lant sous  sa  forme  simple  ITTF^  Bhâskara. 

*  Je  reprends  plus  loin  une  des  citations  de  Rosen,  celle  qui  con- 
cerne la  résolution  de  l'équation  trinôme  du  second  degré,  et  je  fais 
voir  que,  même  dans  le  texte  dont  il  s'agit,  l'auteur  emploie  cer- 
taines expressions  qui  sont  purement  indiennes,  nullement  arabes. 
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au  bel  ouvrage  de  Colebrooke  :  Indian  Algebra  witk 
mensuration,  où  se  trouvent  traduits  avec  une  très^ 
grande  exactitude  scientifique ,  et  expliqués  au  moyen 
d'emprunts  fort  judicieux  faits  aux  commentateur» 
indigènes,  les  traités  authentiques  de  Bhâskara 
(xn*  siècle)  et  de  Brahmagoupta  (viii®  siècle),  ce 
dernier  un  peu  antérieur  par  conséquent  à  Al- 
Khârizmi.  Ils  n  auraient  pu  manquer  de  recon- 
naître, comme  je  lai  fait  moi-même,  que  les  cita- 
tions de  Rosen ,  et  en  particulier  celle  qui  concerne 
la  résolution  de  Téquation  trinôme  du  second  degré, 
sont  empruntées  non  pas  au  Traité  d'Algèbre  (  Fj/a- 
ganita)  de  Bhâskara,  mais  à  la  Lilâvati,  c est-à-dire 
au  Traité  d'Arithmétique  dédié  à  une  femme^  par 
cet  auteur,  traité  qui  ne  devait,  par  conséquent, 
fournir  quun  procédé  rapide,  empirique,  méca- 
nique même  si  Ton  veut,  pour  atteindre  rapidement, 
ariihmétiquenient ,  à  la  solution  de  problèmes  dont 
l'énoncé  donnait  lui-même  l'équation  à  résoudre^. 
Dans  le  Vîja-ganita  ils  auraient  rencontré,  expliqués 
dans  le  plus  grand  détail,  des  procédés  de  prépa- 
ration et  de  résolution  de  l'équation  du  second 
degré  entièrement  différents  des  procédés  suivis  par  les 

^  LîlâvcUi,  qui  sert  de  titre  au  traité  ci^arithmétique  de  Bhâskara, 
veut  dire  t  charmante».  Les  énoncés  de  problèmes  donnés  dans  cet 
ouvrage  sont  adressés  tous  à  une  femme  à  qui  l'auteur  prodigue  les 
plus  gracieuses  épithètes  dont  le  vocabulaire  de  la  galanterie  orien- 
tale est  si  riche. 

*  Tout  ceci  sera  démontré  plus  loin  lorsque  j*étu(lierai  ce  procédé 
de  résolution,  afin  de  faire  ressortir  les  notions  d'une  généralité 
étonnante  que  possédaient  les  mathématiciens  indiens. 
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Arabes  et  particulièrement  par  Al-Khârizmi,  leur 
maître  à  tous;  cl  en  voyant  ces  mêmes  procédés  et 
les  méthodes  qui  y  conduisent  se  retrouver  au  moins 
en  germe  (le  laconisme  du  texte  ne  permet  pas  d'y 
voir  davantage,  mais  ce  germe  porte  bien  déjà  tous 
les  caractères  spécifiques  propres  à  le  faire  recon- 
naître) chez  Brahmagoupta ,  ils  auraient,  je  nen 
doute  pas,  été  convaincus  comme  moi  que  Mo- 
hammed ben  Mouça  Al-Rhârizmi  n  a  nullement  con- 
signé dans  son  Traité  d  algèbre  le  principe  de  la 
science  mathématique  telle  que  la  possédaient  ses 
contemporains  de  Tlnde,  et  nous  pouvons  même 
ajouter  ses  prédécesseurs,  aujourd'hui  que  la  pu- 
blication par  M.  Kern  d'un  ouvrage  d'Âryabhata 
(vi"  siècle)^  nous  donne  le  moyen  de  vérifier  que 

^  Nous  connaissons  aujourd'hui  très-exactemeut  1  âge  d^Aryabhatta 
par  le  distique  suivant  inséré  au  chapitre  m  de  V Ârjabhattiyam. 

^fychl  RfUlfd^«^lwX^  ITÏT  d-Al4^  ^  fftrîT:  H  \0  il 

Shasty-abdânâm  shastir  yadâ  vyatitâs 

trayaç  ca  yuga-pâdàs , 
Try-adhikâ  vinçatir  abdâs,  tadà-iha 

marna  janmano  *lUâs. 

Quand  soixante  lois  soixante  ans 
Et  trois  yougas  ont  sonné,  sans  dontanœ 
J'ai  pu  compter  vingt  et  trois  ans 
De  ma  propre  existence. 

L'auteur  était  donc  né  en  l'an  36oo  —  23  =  3577  du  kali-youga. 
Or  l'ère  actuelle  des  Indiens,  qui  répond  à  l'an  78  de  notre  ère, 
a  commencé ,  suivant  Brahmagoupta  cité  par  Colehrooke  [Intro- 
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déjà  ce  patriarche  des  mathématiciens  indiens  possé- 
dait les  mêmes  notions ,  et  sur  bien  des  points  pra- 
tiquait les  mêmes  procédés  que  nous  voyons  déve- 
loppés et  expliqués  de  plus  en  plus  clairement  par 
ses  successeurs  et  disciples. 

Je  me  propose,  dans  les  pages  qui  vont  suivre, 
d'établir  ce  fait  dune  façon  irréfutable  en  ce  qui 
concerne  les  principes  de  ïalgèbre.  J  aborderai  peut- 
être  un  jour  une  démonstration  analogue  pour 
ï arithmétique,  et  particulièrement  le  calcul  des  frac- 
tions;  mais  je  nai  point  encore  entre  les  mains  les 
documents  nécessaires,  entre  autres  le  Traité  Algo- 
rismi  de  numéro  Yndorum  qui  contient,  dit-on,  la 
doctrine  de  Mohammed  ben  Mouça  sur  cette  science. 
Pour  le  Traité  d'algèbre,  nous  possédons  le  texte 
arabe,  en  une  édition  assez  imparfaite,  il  est  vrai^ 
mais  enfin  que  nous  pouvons  regarder  comme  suffi- 
samment authentique  pour  en  conclure  les  méthodes 
et  les  notions  scientifiques  de  fauteur.  Aussi  ai-je 

(/action «  p.  xliij),  en  Tan  3179  du  kali-youga,  dont  la  première 
année  tombe  donc  en  3ioi  ou3io2  avant  J.  C.  ;  par  suits ,  Âryabhatta 
est  né  en  3577  —  3i02  ou  476  de  notre  ère,  et  a  pu  commencer  à 
écrire  à  partir  de  Tan  5oo.  Le  journal  de  TEcoie  polytechnique 
contiendra ,  dans  son  prochain  numéro ,  un  essai  de  traduction  du 
chapitre  11  de  YAryahhattiya  où  sont  exposés  les  principes  d'arithmé- 
tique, de  géométrie  et  d'algèbre  rédigés  par  cet  antique  auteur. 

*  On  sait  que  cette  édition  a  été  faite  par  Rosen  d'après  un  seul 
manuscrit  tellement  peu  soigné  qu'il  ne  portait  même  pas  liis  points 
diacritiques,  c'est-à-dire  (j'ajoute ceci  pour  la  satisfaction  des  lecteurs 
qui  ne  connaissent  point  l'écriture  arabe)  les  points  à  l'aide  desquels 
on  distingue ,  par  exemple,  un  b  d'un  t,  d'un  th,  d'un  n  ou  d'un  y, 
un  r  d'un  r^un^d'un  q,  etc.  J'aurai  plus  loin  à  tirer  argument  de 
cette  imperfection  du  texte. 
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choisi  ce  traité  pour  en  faire  l'objet  de  ma  première 
étude  critique. 

Je  passerai  successivement  en  revue  ies  points  sui- 
vants : 

1  °  Manière  de  considérer  et  de  traiter  les  termes 
affectés  des  signes  +  et  —  qui  entrent  dans  les  ex- 
pressions algébriques  ; 

2**  Moyens  employés  pour  passer  de  féquation 
primitive  d  un  problème ,  c  est-à-dire  de  Ténoncé  tra- 
duit en  langage  algébrique,  à  l'équation  finale,  celle 
d'où,  par  un  procédé  quasi  mécanique,  le  même 
pour  tous  les  problèmes,  on  tire  la  valeur  de  l'in- 
connue; 

3°  Mode  particulier  de  résolution  de  l'équation 
complète  du  second  degré  ; 

4°  Interprétation  de  la  double  solution  de  cette 
équation  dans  le  cas  où  elle  en  a  deux  positives. 

Je  ne  m'occuperai  que  des  problèmes  à  une  seule 
inconnue ,  puisque  Al-Khârizmi  n'a  pas  abordé  dans 
son  livre  de  questions  où  il  en  entre  plusieurs. 

J'exposerai  d'abord  les  doctrines  de  Mohammed 
ben  Mouça  sur  chacun  de  ces  points,  en  citant  tou- 
jours à  l'appui  le  texte  original,  et  discutant,  toutes 
les  fois  que  la  chose  me  paraîtra  nécessaire ,  la  valeur 
des  termes  dont  il  fait  usage.  Ceci  me  paraît  d'une 
grande  importance  :  les  expressions  choisies  par  un 
écrivain  créateur,  comme  Al-Rhârizmi,  d'un  voca- 
bulaire scientifique ,  permettent  souvent  d'apercevoir 
quelle  est  au  fond  l'idée  qui  l'a  conduit  au  choix  de 
ces  expressions,  et,  par  conséquent,  de  se  rendre 
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compte,  jusque  dans  les  plus  intimes  détails,  de  ses 
notions  scieiiitifiques.  Je  démontrerai  ensuite,  par 
des  citations  f^pppruntées  à  Bhàskara ,  que  TÉcole  in- 
dienne avait,  sur  les  points  en  question,  des  ma- 
nières de  voir  et  (lei3  pratiques  entièrement  opposées 
à  celles  de  lauteur  arabe.  Je  ferai  voir  que  ces  ma- 
nières de  voir  et  ces  pratiques  existaient  déjà  dans 
1  école  du  temps  de  Brahmagoupta ,  et  même  d'Ârya- 
bhatta,  et  par  conséquent  qu'Al-Rhàrizmi  eût  pu,  s  il 
en  avait  pris  la  peine ,  s  assimiler  ces  notions.  Pour 
les  extraits  de  Bhàskara  et  d'Aryabhatta,  je  pourrai 
donner  également  le  texte  original  :  j  aurais  bien  dé- 
siré, pour  les  motifs  exposés  plus  haut,  pouvoir  en 
faire  autant  à  Tégard  de  Brahmagoupta;  mais  par 
malheur  le  seul  manuscrit  renfermant  l'ouvrage  de 
cet  auteur  (le  Brahma-Siddhânta)  que  nous  possé- 
dions  à  Paris  s'arrête  à  la  fin  de  la  seizième  section , 
et  c  est  dans  la  dix-huitième  seulement  que  se  trouve 
le  Traité  d'algèbre.  J  ai  donc  dû  me  borner  à  faire 
mes  citations  d'après  la  version  anglaise  de  Cole- 
brooke,  dont  l'exactitude  n'est  pas  douteuse,  ainsi 
que  j'ai  pu  m'en  convaincre  d'après  les  parties  dont 
je  possède  le  texte  original,  c'est-à-dire  tout  l'ouvrage 
de  Bhàskara  et  les  chapitres  de  Brahmagoupta  lui- 
même  relatifs  à  l'arithmétique  et  à  la  géométrie.  Seu- 
lement,  comme  l'anglais  de  Colebrooke  n'est  pas 
l'œuvre  même  de  l'écrivain  indien,  je  me  bornerai 
à  en  donner  tout  de  suite  la  traduction  française. 

Je  dois  avertir  aussi  que  dans  mes  citations  d'Al- 
Khàrizrni  je  me  permettrai  souvent,  pour  raccourcir 
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son  texte  un  peu  trop  prolixe ,  d  employer  la  nota- 
tion des  nombres  en  chiffres,  et  de  faire  usage  des 
signes  algébriques  retrouvés  par  Woepcke  dans  deux 
manuscrits  de  fauteur  espagnol  Al-Qalçâdi,  sur  les- 
quels il  a  publié  une  notice  étendue  dans  le  Jour- 
nal asiatique  en  i85/i.  Je  m'en  servirai  uniquement 
parce  que  ces  signes  sont  adaptés  à  1  écriture  arabe 
au  milieu  de  laquelle  ils  ne  jurent  pas ,  et  qu'ils  me 
fournissent  le  moyen,  je  le  répète,  d  avoir  un  texte 
plus  court  et  plus  facile  à  lire. 

La  comparaison  que  j  établirai,  comme  il  vient 
d'être  dit,  entre  les  notions  scientifiques  d'Al-Khâ- 
rizmi  et  celles  de  fécole  indienne  démontrera  sans 
peine  qu'il  n'appartient  pas  à  cette  dernière.  Mais  ce 
n'est  pas  là  la  seule  chose  que  je  prétends  prouver  : 
je  veux  faire  voir  encore  qu'il  est  purement  et  sim- 
plement disciple  de  fécole  grecque;  et  à  cet  effet,  à 
la  suite  de  chacune  des  questions  énumérées  ci- 
dessus,  je  citerai  également  des  textes  empruntés 
à  Diophante,  et  se  rapportant  aux  mêmes  sujets. 
L'identité  absolue  des  manières  de  voir  et  des  mé- 
thodes de  f algébriste  alexandrin  et  de  celles  de  fau- 
teur arabe  démontrera,  je  f  espère,  la  vérité  du  se- 
cond côté  de  la  question  que  j  e  désire  établir. 

Et  à  ce  propos ,  qu'on  me  permette  d'exposer  ici 
ma  profession  de  foi  sur  deux  points  de  l'histoire  de 
la  propagation  des  mathématiques  : 

1°  L'influence  des  Grecs  sur  la  civilisation  in- 
dienne postérieure  à  notre  ère  est  un  fait  historique 
tellement  bien  établi  qu'il  n'est  plus  possible  de  le 
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nier  aujourd'hui,  et,  dans  letat  actuel  de  nos  con- 
naissances ,  on  doit  penser  que  des  notions  importées 
de  la  Grèce  ont  servi  de  base  aux  mathématiques 
comme  à  lastronomie  telle  que  nous  la  voyons  traitée 
par  les  auteurs  indiens  dont  les  ouvrages  sont  arrivés 
jusqu'à  nous.  Mais  tandis  que  les  Grecs  étaient  en 
géométrie  d'une  force  qui  nous  étonne  tous  les  jours, 
et  en  calcul  les  ignares  que  l'on  sait,  pour  qui  une 
simple  multiplication  était  une  tâche  des  plus  pé- 
nibles ,  les  Indiens ,  au  contraire ,  ont  été  peu  habiles 
géomètres ,  même  après  les  leçons  qu'ils  ont  pu  re- 
cevoir des  Grecs,  tandis  qu'ils  ont  eu  pour  le  calcul 
une  disposition  naturelle  toute  particulière,  ainsi 
qu'il  ressort  des  exemples  bien  connus  de  calculs 
compliqués  effectués  par  eux  à  des  époques  qui  re- 
montent jusqu'à  une  antiquité  quasi  légendaire.  Les 
premières  notions  de  l'algèbre  leur  ont  été  égale- 
ment, je  l'admets  jusqu'à  plus  ample  informé,  ap- 
portées de  la  Grèce,  et  je  pense  en  avoir  retrouvé 
un  indice  dans  l'emploi  de  quelques  termes  tech- 
niques que  je  relèverai  plus  loin.  Mais  tandis  que 
les  Grecs  ne  faisaient  rien ,  même  en  algèbre ,  sans 
le  secours  de  la  géométrie,  et  qu'en  particulier  ils 
n'étaient  arrivés  à  la  résolution  de  l'équation  du  se- 
cond degré  que  géométriquement,  les  Indiens  au 
contraire  ont  donné ,  et  de  très-bonne  heure ,  au  côté 
purement  spéculatif  et  abstrait  du  calcul  un  déve- 
loppement des  plus  remarquables;  il  s'est  formé  une 
véritable  école  indienne  qui  a  perfectionné  et  simplifié 
les  opérations  de  l'arithmétique,  et  introduit  en  al 
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gèbre  des  conceptions  d  une  généralité  et  d  une  élé- 
vation que  nous  sommes  tout  étonnés  de  trouver  chez 
eux  à  une  époque  où  l'Occident  tout  entier  se  traî- 
nait encore  dans  des  considérations  étroites  et  abso- 
lument terre  à  terre.  Ces  idées  leur  seraient- elles 
venues,  soit  directement,  soit  par  Tintermédiaire  des 
Perses,  de  Babylone  où  les  découvertes  modernes, 
d'accord  avec  la  tradition  historique ,  nous  font  en- 
trevoir que  les  connaissances  mathématiques  avaient 
atteint  déjà  un  degré  de  perfectionnement  assez  re- 
marquable ?  La  chose  est  possible  ;  mais  en  tout  cas 
les  Indiens  auraient  su  s'assimiler  ces  connaissances 
et  nous  les  conserver,  ce  qui  constituerait  à  soi  seul 
un  assez  beau  titre  de  gloire  pour  l'école  indienne. 
2°  On  a  fait  valoir  en  faveur  de  l'origine  indienne 
de  i'algèbre  d'Al-Khârizmi  ce  fait  que  Diophante,  le 
seul  auteur  grec  à  nous  connu  qui  ait  écrit  sur  cette 
science ,  n'a  été  traduit  en  arabe  que  postérieurement 
à  Mohammed  ben  Mouça.  Mais  d'abord,  de  ce  que 
Diophante  n'était  pas  traduit  en  arabe ,  il  n'en  résulte 
pas  d  une  manière  absolue  qu'il  n'ait  point  été  connu 
dans  l'empire  des  Khalifes,  et  notre  auteur  aurait 
pu  lire  ce  traité  soit  en  syriaque,  soit  peut-être  en 
pehlevi,  soit  même  en  grec.  Puis,  d'un  autre  côté, 
il  est  bien  établi  aujourd'hui  que  Diophante  n'est  pas 
ïinventear  de  l'algèbre  :  son  livre  n'est  pas  un  traité 
didactique  d'un  art  nouveau ,  mais  simplement  une 
application  de  cet  art  à  la  solution  de  certains  pro- 
blèmes de  la  théorie  des  nombres ,  et  les  éléments  i al- 
gèbre qui  se  trouvent  dans  son  introduction  ne  sont 
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et  ne  peuvent  être  qu  un  de  ces  résumés ,  de  ces  rap- 
pels de  la  méthode  que  tous  les  auteurs,  même  de 
nos  jours,  sont  dans  l'usage  de  faire  figurer  en  tête 
de  leur  livre  pour  venir  en  aide  à  la  mémoire  du 
lecteur.  Il  n'est  donc  pas  impossible  que  les  principes 
de  lalgèbre  grecque  aient  été  connus  des  Arabes ,  et 
surtout  des  Persans  bactriens  au  milieu  desquels  était 
né,  comme  son  surnom  Imdique,  Mohanmied  ben 
Mouça  Al-Khârizmi.  Quoi  quil  en  soit,  sa  méthode 
est  purement  grecque  :  c'est  un  fait  qui  s'îtnpose 
avec  toute  la  brutalité  ordinaire  d  un  fait. 

Ces  préliitiinaîres  établis,  j aborde  Tétude  des  dif- 
férentes questions  que  j'ai  énumérées  plus  haut. 

I. 

MANIÈRE  DE   CONSIDÉRER   ET  DE   TRAITER  LES  TERMES  AFFECTES 

DES  SIGNES  -+-  ET  . 

Mohammed  ben  Mouça ,  on  l'a  déjà  remarqué  bien 
des  fois ,  ne  donne  pas  de  règle  générale  pour  établir 
l'équation  d'un  problème  et  en  d^ger  îa  valeur  de 
l'inconnue;  mais  nous  alloios  voir,  par  letudej  des 
exemples  que  je  vais  citer,  qu'il  suivait  exactement 
la  règle  formulée  plus  tard  paTr  ses  successeurs,  règle 
dont  je  donnerai  en  son  lieu  l'énoncé  d'après  Behâ 
ed-Dîn,  et  qui  se  retrouve  chez  d'autres  auteurs 
cités  par  Woepcke  dans  ses  travaux.  Maïs  après  avoir 
exposé  la  manière  d'effectuer  lés  quatre  opérations 
fondamentales  (  énumérées  dans  l'ordre  suivant  :  ipul- 
tiptication ,  addition  et  soustraction,  division)  sur  des 
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expressions  contenant  dc^s  inconnues  ou  des  radi- 
caux, il  passe  à  la  déOnition  des  «six  problèmes n 

^  ouJt  JaUm  ou  des  ((  six  cas  »  amJI  Lj\y>^\ ,  savoir  : 

aa^  =  bx  aœ^  +  bx=^c 

ax^'^c  ax^-+-c  =bx 

bx  '=c  bx  +c   =^aoi?^ 

et  à  la  démonstration  géométrique  (une  démonstra- 
tion spéciale  pour  chaque  cas)  de  la  manière  d  en 
dégager  la  valeur  de  Tinconnue. 

Une  semblable  distinction  ne  se  rencontre  nulle 
part  chez  les  auteurs  indiens,  et  ne  peut  pas  s  y  ren- 
contrer, ceci  pour  deux  raisons  : 

1°  Les  trois  premiers  cas  ne  sauraient  exister  sous 
cette  forme  pour  les  algébristes  indiens ,  à  cause  de 
la  façon  même  dont  ils  écrivent  leurs  équations. 
Voici  en  effet  la  règle  que  donne  h  ce  sujet  Bhâskara  : 

^?rwT  ^tsït  «rrfîT  hj^  *twt  ihooh  « 

YâvattàvQt  kalpam  avyakta-râçer  mânam 
Uamin  karvatàm  yathâ-uddistam  eva  ; 

TVitynii  paxam  sàdhanîyau,  prayatnât 
sriptvà,  paiivà  vâpi  suugnnya ,  bhaktvâ. 

^  Lo»  imiucra»qu()j'(ijouto  aux  distiquo»  ilo  Tauteur  correspondent 
A  o<Mi\  lit)  la  trad\ictîou  do  (Iolobi\M^kt\ 
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Appelant  x  la  mesure  de  la  quantité  inconnue,  on  fera  à 
i*aide  de  ce  [symbole]  ce  qui  est  prescrit  [par  Ténoncé]  ;  puis 
on  préparera  adroitement  àe^ix  membres  en  équilibre,  en  ajou- 
tant» retranchant,  multipliant  ou  divisant  \ 

L  adjectif  tulya,  par  lequel  l'auteur  de  ce  dis- 
tique^ caractérise  le  genre  d'égalité  despaxaa,  des 
«  deux  membres  »  de  Téquation ,  dérive  de  t^ld  «  ba- 
lance »  :  voilà  pourquoi  je  1  ai  traduit  par  «  en  équi- 
libre » ,  terme  qu  il  faut  prendre  ici  dans  son  sens 
primitif,  et  pour  ainsi  dire  matériel,  œqua  libra;  or, 
la  tulâ,  la  «  balance  » ,  ne  peut  s  établir  qu  entre  quan- 
tités de  même  espèce:  il  faut  donc  que  les  deux 
membres  de  l'équation  renferment  des  quantités  de 
même  espèce ,  c'est-à-dire  les  mêmes  puissances  de 
l'inconnue  (y  compris  la  puissance  zéro  ou  le  nombre 
absolu  râpa),  sauf  à  donner  le  coefficient  o  à  celle 
de  ces  puissances  qui  ne  figure  pas  en  réalité  dans 
le  problème.  En  un  mot,  pour  les  Indiens,  les  deux 
membres  de  l'équation  doivent  être  homogènes.  Les 
trois  premiers  cas  d'Al-Khârizmi ,  pour  lesquels  cet 
auteur  donne  les  exemples  numériques  suivants  : 

5j?'=4oar  — aî*=ioo  5j?=io 

9 

'  Je  donnerai  plus  tard,  en  son  lieu,  la  suite  de  la^règie. 

*  J'emploie  ici  cette  expression  vague  parce  qu'il  semblerait  sou- 
vent que  la  partie  en  vers  du  Vija-fjanita  ne  soit  pas  Tœuvre  de  Bhâs- 
kara,  mais  nous  donne  des  formules  courantes  dans  TÉcole,  qu'il 
recueille  et  commente  ensuite  ea  prose.  Si  co  fait  pouvait  être  cons- 

XI.  3 
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s'écrivaient  donc  chez  eux 


PREMIER  CAS. 


DEUXIEME  CAS. 


?  ^         \ — a7*  +  oa?  +  o  =  oa7  -f-oa?  4- loo 

TROISIÈME  CAS. 

V  5a?+o==oj?  f  lo 

Les  deux  premiers  cas  rentrent  ainsi  dans  la  for- 
mule générale  du  second  degré;  le  troisième  constitue 
réquation  du  premier  degré,  dont  les  Indiens  font 
comme  noas  une  famille  à  part  y  qu'ils  étudient  tout 
spécialement  avant  d'aborder  les  équations  de  degré 
supérieur,  et  à  laquelle  ils  ramènent  ces  dernières , 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard  pour  les  équa- 
tions du  second  degré.  La  résolution  de  celles-ci 
porte  en  elTet  chez  eux,  et  dès  l'époque  de  Brah- 

magoupta,  le  nom  de  H^MI^^^Uji  madhyama-âha- 
ranam,  «ablation  du   [terme]  moyen»,  c'est-à-dire 

taté,  il  donnerait  aux  règles  ainsi  formulées  en  vers  une  impor- 
tance plus  grande  encore  pour  le  point  qui  nons  occupe. 
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u réduction  du  trinôme  (du  second  degré)  à  un  ti- 
nôme  (du  premier)  w. 

2°  La  distinction  des  trois  autres  cas  par  les 
Arabes  est  due  à  cette  raison  toute  spéciale  qu'ils 
tiennent  à  n  avoir,  dans  une  équation  définitive ,  que 
des  termes  tous  positifs;  en  conséquence,  dans  la  for- 
mule générale 

ax^'àibxàzc  =  o 

ils  changent  de  membre  tout  terme  affecté  du  signe 
— ,  doù  les  trois  cas  énoncés  et  étudiés  à  part  par 
Al-Khârizmi. 

Les  Indiens  n  éprouvent  pas  le  mênae  besoin  et  ne 
sont  pas  gênés  par  un  terme  négatif,  parce  que, 
pour  eux  qui  ont,  comme  nous,  la  notion  du 
nombre  négatif,  le  signe  —  porte,  non  pas  sur  le 
termÇf  mais  sur  le  coefficient  numérique  de  ce  terme  : 
les  trois  cas  en  question ,  ou  plutôt  les  exemples  nu- 
mériques que  Mohammed  ben  IVIouça  en  donne, 
savoir  : 


•SA  - 

4M       aiW  A 


1"^ 

1     1     s  ,  /l   ,   1 


-.^^*  +  (^H — )a:=iQ      1007=0?*  + 21        o?'=i2d?+288 

s  écrivaient   dans   Tlnde,    comme   résultat  définitif 
-auquel  il  n  y  avait  plus  à  retoucher, 

m3[  o  zrr  o  ^itf 


la  12 

2. 
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■  *  \ 

J  ai  placé  ici  le  signe  —  au-dessus  des  coefficients 
(comme  on  le  fait  pour  les  logarithmes  à  caractéris- 
tique seule  négative),  afin  de  suivre  plus  fidèlement 
l'exemple  de  la  notation  indienne  qui  place  égale- 
nient  son  point,  signe  du  négatif,  au-dessus  du 
coefficient  et  non  au-dessus  du  terme  entier. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  j'invente  ces  formules 
à  plaisir  :  outre  les  exemples  sans  nombre  que  Ton 
en  rencontre  dans  Bhâskara,  et  dont  je  citerai 
quelques-uns  plus  tard,  on  verra,  par  exemple, 
Brahmagoupta  (problème  n°  49,  question  16  dans 
Colebrooke)  partir  de  l'équation  primitive 

m^o    zn^io    ^^\        o    ,^ 

pour  en  déduire 

C^         V    —9=0?'—  100? 

avec  deux  termes  négatifs ,  qu'il  résout ,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin ,  sans  se  préoccuper  aucunement 
de  cette  particularité. 
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Ceci  tient,  je  lai  dit^  à  ce  que  les  mathématiciens 
de  rinde  ont,  comme  nous  aujourd'hui,  la  notion 
du  nombre  négatif  et  de  son  interprétation  comme 
symbole  en  géométrie  et  en  physique.  Ce  fait  est 
tellement  important  pour  Thistoire  de  la  science  que 
je  crois  nécessaire  de  rapporter  ici  quelques  textes 
sur  lesquels  il  s  appuie. 

Le  premier  Livre  du  Vifa-ganita ,  le  «  Traité  d  al- 
gèbre» de  Bhâskara,  porte  pour  titre  général 
M r^su^ fl!=fln I (hi  shat'irimcat  pari-karmâni ,  «les  36 
opérations  ».  H  se  subdivise  en  cinq  chapitres  comp- 
tant pour  six  comme  suit  : 


1  et2 


ma 


3  ^-O  kha 

4  ^EfôST^-O  aoyakla 
^  :M«icf)G|^«0  aneka-varna 
6  <ah(UD-0  karani 


s 

m 

4 -S 

•m»       t4 

'^.  eu 

J  » 

(fi 


plus  et  moins. 


zéro. 


Tinconnue. 

plusieurs  inconnues. 

les  irrationnels  ou  ra- 
dicaux. 


Bhâskara  compte  six  opérations,  parce  que, 
comme  quelques  mathématiciens  ont  récemment 
proposé  de  le  faire ,  il  joint  à  nos  quatre  opérations 
ordinaires  Nlévation  aux  puissances  et  l'extraction  des 
racines. 

Or,  le  premier  de  ces  chapitres  est  conçu  dans  les 
termes  suivants  :  je  supprime,  bien  entendu,  les 
exemples,  et  ne  donne  que  les  règles,  les  sûtras^ 
comme  disent  les  Indiens  : 


22  JANVIER  1878. 

1 .  Y  âge  yuti$  syât  œayayos  svayor-vâ  ; 

dhana-rnayor  antaram  eva  yogas, 

2.  Sançodhyamândm  :  svam  rnalvam  eti, 

svatvam  œaya^;  tad-yulir  uktavuc  ca, 

3.  Svayor  asuayos  svam  badkas;  sva-rna-ghale  œayos , 

bhâgakarena  api  caiva  niruktam. 
à,  Kytis  sva-rnayos  svam ;sva  mâle,  dhana  rue 
na  mulam  xayasya  asti  tasya  akrtivât. 

1.  Dans  Taddition,  on  ajoute  deux  pertes  ou  deux  for- 
tunes ;  la  diflFérence  entre  un  gain  et  une  dette  est  leur  somme. 

2.  Règle  de  la  soustraction  :  le  bien  passe  à  l'état  de 
dette,  à  Fétat  de  bien  la  perte;  puis  on  fait  Taddition  comme 
il  est  dit. 

3.  Le  produit  de  deux  biens  ou  de  deux  nan-biens  est 
un  bien;  de  celui  d'un  bien  par  une  dette  résulte  une  peiie* 
—  Le  même  principe  s'applique  à  la  division. 

l^.  Le  carré  d'un  bien  ou  d'une  dette  est  un  bien;  le  bien 
a  deux  racines ,  une  en  gain ,  l'autre  en  dette.  La  racine  d'une 
perte  n'existé  pas,  parce  que  celle-ci  n'est  pas  un  carré. 

Je  me  suis  attaché  à  tradqire  ce  passage  aussi  iitté- 
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ralement  que  possible ,  afin  de  bien  faire  ressortir  les 
termes  mêmes  dont  les  mathématiciens  indiens  se 
sont  servis  pom'  désigner  les  deux  espèces  de  qua]> 
tités  en  question.  Les  vrais  noms,  usités  en  prose  à 
Texclusion  de  tous  autres,  sont,  pour  les  quantités 
positives,  ^îFf  dhanam  «  un  bien,  une  propriété,  une 
richesse,  un  profit»,  pour  les  négatives,  Jft^m^m, 
«  une  dette  »  ;  et  le  seul  fait  du  choix  de  cette  dernière 
expression  prouve  que  les  Indiens  concevaient  l'exis- 
tence de  ces  sortes  de  quantités  par  elles-mêmes,  in- 
dépendamment de  tout  nombre  dont  elles  pouvaient 
être  soustraites:  car  il  n'arrive  que  trop  souvent,  et 
dans  rinde  comme  ailleurs ,  que  certains  individus 
sont  criblés  de  dettes  sans  posséder  le  moindre  ca-- 
pital  où  puiser  pour  les  payer.  Le  synonyme  qu'on 
donne  en  vers  à  ce  mot ,  à  savoir  ^îf  :  xayas ,  «  perte  * 
déchet»,  confirme  encore  cette  manière  de  voir. 
Puisque  nous  parions  de  synonymes,  celui  de  dha-^ 

nam ,  ^  svam ,  signifie  littéralement  suam ,  proprium. 
Ce  qui  prouve  encore  que  par  les  mots  en  question 
les  Indiens  entendaient  bien  représenter  des  choses 
distinctes,  existantes,  réelles,  c'est  qu'ils  ont  pu 
former,  ainsi  qu'on  le  voit  à  la  règle  de  la  sous- 
traction ,  les  noms  d'état  3ffjl0(  rnatvam ,  «  l'état  de 
dette  » ,  (o|^*  svaivam,  «  l'état  de  propriété  » ,  comme 
un  peu  plus  loin  lyahfrlH*  ahtiivnm ,  «  la  qualité  de 

n'être  pa^  un  carré  ».  La  phrase  ^  îRtlF^  ^^  t«ir=i 
:  pourrait  à  la  rigueur  se  rendre  en  latin  par  : 
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suum  in  debilatatem  it ,  in  suitatem  amissam,  en  créant 
les  mots  debitatâs ,  saitàs ,  de  debitum  et  suam ,  sur  le 
même  modèle  que  seneclâs  etjaventàs,  de  senex  et 
juvenis. 

Enfin,  et  j'insiste  encore  sur  ce  point  capital, 
Bhâskara  connaissait  le  double  signe  da  radical  du,  se- 
cond degré  y  puisqu'il  dit  en  propres  termes  au  n°  4 
des  règles  précédentes  :  HHrl   yHUj  « plas  a  deux 

racines,  une  positive  et  une  négative  ».  Nous  verrons 
plus  loin  qu  il  en  fait  usage  dans  la  résolution  des 
équations  du  second  degré. 

Un  autre  détail  important  à  signaler  est  celui-ci ,  qui 

forme  la  première  règle  dum^^kha.shadvidham, 
«  les  opérations  sur  zéro  »  : 

m4i^i  f^^ttît  wni  K^  ^^ 

Kha-yoge  viyoge  dhanarnam  tathâ-eva  cyuie 
çânyatas  tad  viparyayam  eti. 

Augmenté  ou  diminué  de  zéro ,  bien  ou  dette  reste  le  même  ; 
retranché  de  zéro ,  il  devient  l'inverse. 

De  là  à  dire  que  la  quantité  négative  n'est  autre 
chose  quune  quantité  positive  comptée  au-dessous 
ou  en  arrière  de  zéro ,  il  n'y  a  quun  pas»  et  nous  ver- 
rons tout  à  l'heure  que  ce  pas  était  franchi  depuis 
longtemps  pour  l'école  indienne. 

Brahmagoupta  s'exprime  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  : 
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<«  $  I  9.  La  somme  de  deux  biens  est  un  bien;  celle 
«  de  deux  dettes  une  dette;  d*un  bien  et  d'une  dette, 
«leur  différence,  ou,  si  elles  sont  égales,  zéro.  La 
((  somme  de  zéro  et  d  une  dette  est  une  dette;  d  un  bien 
«  et  de  zéro  est  un  bien;  de  deux  zéros  est  zéro. 

«  $  20-31.  Règle  pour  la  soustraction.  Le  moindre 
«  se  retranche  du  plus  grand ,  bien  de  bien ,  dette  de 
«  dette;  mais  si  Ton  soustrait  le  plus  grand  du  plus 
«  petit,  lexcès  est  changé  [de  signe].  Dette  retranchée 
u  de  zéro  devient  un  bien ,  et  bien  devient  une  dette. 
u  Dette  moins  zéro  reste  dette,  bien  reste  bien.  Si  Ion 
«doit  retrancher  un  bien  dune  dette  ou  une  dette 
«  d*im  bien,  on  en  fait  la  somme.  » 

Ce  passage  est  suffisant  pour  démontrer  dune  façon 
indubitable  que  Brahmagoupta  avait  déjà,  sur  les 
quantités  négatives ,  les  mêmes  notions  générales  que 
son  successeur  Bhâskara. 

A 

Aryabhatta  faisait  usage,  lui  aussi,  des  termes  dha- 
nam  ou  svam ,  rnam  ou  xayas  dans  le  sens  que  nous 
venons  de  voir:  ainsi  dans  son  chapitre  III,  où  il 
expose  le  mouvement  des  planètes,  à  propos  de  la 
correction  à  laide  de  laquelle  on  passe  de  la  position 
fictive  sur  lorbitç,  en  vertu  du  mouvement  moyen ^ 
à  la  position  réelle,  il  dit  : 

Kna-dhana ,  dhanaxayâs  syur  mandoccâd, 
vyatyena  çîghroccât. 

Que  [ces  corrections,  se.  :  celle  de  la  vitesse  et  celle  de  la 
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position]  soient  négative  et  positive,  ou  positive  et  négative,  à 
partir  du  sommet  de  lenteur,  elles  sont  Topposé  à  partir  du 
sommet  de  vitesse  '. 

Et  il  continue  à  indiquer  quelles  sont  celles  des 
planètes  qui,  à  partir  du  «  sommet  de  lenteur»,  ont 
ces  corrections  ou  équations  ma-d/iawam,  quelles  sont 
celles  qui  les  ont  dhanarnam  ou  dhana-xayas. 

*  Tl  est  indispensable,  pour  Tinteiligence  de  ce  sâlra,  de  rappeler 
brièvement  la  façon  dont  les  astronomes  indiens  calculent  la  posi- 
tion vraie  Ar^^f^lpf  sphuia-sihitim  d*un  astre  sur  son  orbite.  Je  la 

résume  des  notes  de  Burgess  au  Sûrya- Siddhânta^  Us  supposent, 
pour  les  planètes  supérieures,  un  astre  fictif  parcourant  rorbited*un 
mouvement  uniforme  moyen  entre  la  vitesse  maxima  à  l'aphélie,  ou, 
comme  ils  disent,  au  «sommet  de  rapidité»  f^râ^  cighra-ttceé,  et 

la  vitesse  minima  au  «  sommet  de  lenteur  »  xp^r^    manda  -  uccê.  ils 

obtiennent  ainsi  à  chaque  instant  une  «  j^osition  moyenne  »  XT^^ïtr  ma- 
dkyamam,  qu'il  s'agit  de  rectifier  au  moyen  de  deux  corrections  ou. 
équations ,  l'une  relative  à  la  position ,  l'autre  à  la  vitesse.  Si  Ton 
part,  comme  notre  auteur,  du  «sommet  de  lenteur»  où  les  deux 
astres ,  le  fictif  et  le  réel ,  coïncident ,  Tastre  réel ,  marchant  moins 
vite  que  la  vitesse  moyenne ,  est  constamment  en  arrière  de  l'astre 
fictif  ou  de  la  position  moyenne ,  et  ïéquation  de  position  est  négative 

^îin  rnam  ;  la  vitesse ,  au  contraire ,  va  en  croissant ,  et  Yéquation  de 

vitesse  est  positive  ^pt  dhanam.  Le  contraire  a  lieu  évidemment  après 
le  passage  au  «sommet  de  rapidité».  —  Je  dois  dire  toutefois  que, 
d'après  le  commentateur,  cette  distinction  de  -|-  et  —  des  confec- 
tions s'appliquerait  à  la  dis  lance  comptée  sur  forbite  à  partir  de 
deux  points  diamétralement  opposés  du  zodiaque.  —  Pour  lés  pla- 
nètes inférieures,  on  prend  pour  ZT%2]^  madkyamam,  «position 
moyenne» ,  le  lieu  du  Soleil,  pour  situation  de  la  planète,  le  lieu  de 
son  nœud  ascendant ,  ce  qui  change  les  signes  des  deux  corrections. 
C'est  à  cause  de  cela  qu'Aryabhatta  dit  dans  le  distique  cité  :  «  si  les 
corrections  sont  négative  et  positive  ou  bien  positive  et  négative  en 
partant  du  sommet  de  lenteur»,  la  première  hypothèse  s'appliquant 
aux  planètes  supérieures ,  la  seconde  aux  inférieures. 
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Mais  là  ne  se  bornaient  pas  ses  connaissancesi  :  il 
nous  fournit,  dans  son  chapitre  n,  la  preuve  qui! 
savait  interpréter  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui 
les  solutions  négatives  des  problèmes. 

Voici  le  cas  :  il  s'agit  du  fameux  problème  des 
courriers  :  on  sait  que  si  d  désigne  l'intervalle  qui  les 
sépare,  i;  et  v'  leurs  vitesses  respectives,  la  distance  x 
qu'ils  parcourent  encore  avant  de  se  rencontrer  est 
donnée  par  la  formule 

vd 


x  = 


r=fcv 


Le  signe  -f-  au  dénominateur  se  rapportant  au  cas 
où ,  marchant  en  sens  contraire ,  ils  vont  aiu-devant 
l'un  de  Tautce,  le  signe  —  au  cas  où  l'un  fuit  et 
l'autre  le  poursuit.  Dans  ce  dernier  cas ,  si  v\  la  vi- 
tesse de  celui  qui  est  le  plus  loin ,  est  >t; ,  vitesse  du 
plus  rapproché  de  l'observateur,  la  valeur  de  x  est 
négative,  et  son  signe  —  indique  à  l'algébriste  mo- 
derne que  la  distance  x  doit  être  comptée  en  arrière 
du  point  d'observation  :  la  rencontre  a  déjà  eu  lieu. 

Ces  principes  rappelés  sommairement,  voici  la  so- 
lution d'Aryabhatta ,  qui  la  donne  sans  aucun  calcul 
préliminaire;  mais  on  peut  s'en  passer  assurément. 

Bhaklê  vilôma  vivarê  gaii-yâgêna ,  anulâma-vivarê  dvê 
Gaty-antarêna  labdhau  dvi-yôga-kâlâv,  utita-êshyau. 

(Çloka  3i  du  livre  U.) 
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Je  traduis  absolument  mot  à  mot  : 

Si  Ton  divise  rinteryalle  en  course  opposée  par  la  somme 
des  vitesses ,  Tintervalle  en  course  de  même  sens  par  la  diffé- 
rence des  vitesses,  les  deux  quotients  sont  les  temps  de  la 
jonction  des  deux,  au  passé  ou  dans  V avenir. 

Deux  points  essentiels  à  noter  : 

1°  Cet  énoncé  nest  autre  chose  que  la  lecture,  en 
langage  ordinaire ,  de  la  formule 

X         d 


V        V  àzv^ 

donc  Aryabhatta  avait  sous  les  yeux  quelque  chose 
d  analogue  à  cette  formule  K 

*  Ce  n^est  pas  le  seul  cas  où  Âryabhatta  /((  des  formules  que  nous 
croyons  avoir  découvertes  depuis  peu  :  on  sait  que  clans  une  progres- 
sion arithmétique  de  raison  r,  le  nombre  n  de  termes  que  Ton  a 
pris  pour  arriver  à  une  somme  S  est  donné  par  la  formule  : 


r-2a±v^(r-2a)*-f8rS 

fi= — 

2  r 


qu'on  peut  écrire  encore 


^^1  /     ^  -aa±v/(r-aa)'+8rS\ 
Or,  voici  la  règle  donnée  par  Âryabhatta  pour  ce  cas  : 

«Le  nombre  de  lermes  est:  la  somme  multipliée  par  8  fois  la  raison , 
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2**  L'instant  de  la  rencontre  aa  passé  ou  dans  l'ave- 
nir (dynlH  aiiiay  participe  passé  de  ati+  i;  J^^eshya , 
participe  futur  de  i). 

S'il  est  vrai,  comme  on  veut  le  soutenir,  que  les 
Indiens  aient  tout  emprunté  aux  Grecs,  je  deman- 
derai quel  est  lauteur  grec  qui  a  donné  une  pareille 
solution  du  problème  des  courriers ,  avec  le  double 
signe  au  dénominateur  et  le  double  signe  interprété  de 
la  solution! 

Puisque  j'en  suis  à  revendiquer  pour  les  Indiens 
l'honneur  d'avoir  eu  quelques  idées  en  mathéma- 
tiques, qu'on  me  permette  une  petite  digression, 
qui  n'a  rien  à  voir  avec  notre  sujet,  mais  qui  ne 
nuira  pas  à  la  cause. 

Brahmagoupta  avait  déjà  dit,  quelques  stances  plus 
loin  que  les  règles  que  j'ai  rapportées  ci-dessus,  et  en 
continuant  à  enseigner  la  manière  d'elFectuer  les  «  six 
opérations»  sur  dhana-rna-kham ,  «bien,  dette  et 
zéro  »  : 

«Un  bien  ou  une  dette,  divisé  par  zéro,  estlpT^g^ 
khacchédam^,  la  quantité  qui  a  zéro  pour  dénomina- 
teur. » 

ajoutée  au  carré  de  Texcès  de  deux  fois  le  premier  terme  sur  la  rai- 
son ;  on  en  prend  la  racine  carrée ,  qu'on  diminue  de  deux  fois  le  pre- 
mier terme;  on  divise  par  la  raison,  on  ajoute  un  et  Ton  pread  la 
moitié. 

On  voit  qu'Âryabhata  lit  notre  formule  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse. 

*  Je  me  permets  ici  de  corriger  ce  mot,  que  Colebrooke  a  lu 

rl-e^J^  tac-chêdam,  «ce  qui  a  cela  pour  dénominateur»,  m'appuyant 
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Il  en  faisait  donc  une  quantité  d'une  espèce  par- 
ticulière. 

Bhâskaia,  reprenant  la  question  dans  son  cha- 
pitre MMri^  kha-shadvidham,  «  les  six  opérations  sur 
zéro  »,  s'exprime  en  ces  termes. 

^^qw:       vrrszf:  ^  I    HT3ï^:  o  \    vrrît  smt  l  n 

WNci^fe:  ^ïïrT  s^  z^  ^fRT%  f^^TScj^H 

Nyasas:  bhâjyasS;  hhâjakas  0;  bhâgê  jâtam-^.  Ayant  ananto 
râçis  kha-hara  acyate.  Asmin  na  vikâras  : 

Kka-hare  na  tu  râçâa  pratisrsteshu  visrstesha  bahashv  eva 
Syâl  lava-srstis,  kâlê  'nante  *cyate  hhâta-ganeshu  hi  yadvat. 

Exemple  :  dividende  3  ;  diviseur  o  ;  résultat  de  la  division  ^ 
cette  quantité  qui  est  infinie  s'appelle  quotient  par  o.  Elle 
n*éprouve  pas  de  changements. 

A  la  quantité  appelée  «  quotient  par  zéro  » ,  ni  addition  ni 
soustraction  si  grande  qu'elle  soit  ne  peut  faire  éprouver 
perte  ou  accroissement ,  pas  plus  qu'au  temps  sans  fin  6t  sans 
déclin  des  séries  d'existences. 

Et  ceci  a  été  écrit  au  commencement  du  xii* 


sur  rautorité  de  Bhâskara  qui,  comme  on  va  le  voir,  l*appeHe 
^î^:  kka-haras^  t quotient  par  zéro».  Je  n'hésite  pas  à  attribuer  la 
lecture  de  Colebrooke  à  une  faute  de  copiste,  bien  que,  je  dois 
l'avouer,  les  lettres  ff  ta  et  ^pf  kha,  dans  aucune  des  écritures  de 
l'Inde  que  je  connaisse,  ne  se  ressemblent  assez  pour  expliquer  cette 
confusion. 
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siècle  !  Je  demanderai  encore  qu'on  me  fasse  voir  ces 
idées  chez  un  écrivain  grec. 

Ainsi ,  il  est  bien  établi  que ,  dès  le  vi°  siècle  de  notre 
ère ,  les  Indiens  ont  eu  la  notion  du  nombre  négatif  et 
de  son  interprétation  dans  la  solution  des  problèmes  ; 
que ,  pour  eux  comme  pour  nous ,  le  signe  —  placé 
devant  un  nombre  indique  que  l'on  doit ,  dans  l'addi- 
tion ,  soustraire  les  unités  dont  se  compose  ce  nombre , 
les  ajouter  dans  la  soustraction;  que,  dans  la  multi- 
plication ou  la  division ,  le  résultat  obtenu  avec  deux 
nombres  de  même  signe  est  positif,  avec  deux  nombres 
de  signe  contraire  est  négatif;  que  par  suite  le  carré 
d'un  nombre  négatif  est  positif,  et  qu'un  nombre 
positif  a  deux  racines  carrées,  une  positive,  une  né- 
gative ;  qu'un  nombre  négatif,  produit  de  deux  quan- 
tités, l'une  positive,  l'autre  négative,  n'est  pas  un 
carré  (fin  des  règles  de  Bhâskara)  et  ne  saurait  avoir 
de  racine  carrée. 

Dès  lors,  pourquoi  se  seraient-ils  préoccupés 
d'avoir  dans  leurs  équations,  au  moment  de  les  ré- 
soudre, des  termes  tous  positifs?  Voilà  pourquoi, 
comme  je  l'avançais  en  commençant  cette  digression 
peut-être  un  peu  longue,  la  distinction  des  «trois 
formes»  de  l'équation  complète  du  second  degré, 
comme  la  faisaient  les  Arabes ,  n'a  pas  eu  lieu  d'exister 
dans  l'Inde. 

Mohammed  ben  Mouça  a-t-il  su  rapporter  de 
l'Iode  au  moins  un  souvenir  de  ces  notions?  Il  n'y 
parait  guère.  Le  mot  dont  il  se  sert  pour  désigner 
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les  termes  dune  équation  affectés  du  signe  —  est 
fjoAj  nâqis'y  qui  signifie,  comme  on  le  sait,  aman^ 
quant  de ,  privé  de  »  :  un  amputé ,  par  exemple ,  est 
nâqis  de  son  bras  ou  de  sa  jambe;  c'est  donc  très- 
improprement  qu'Ai- Rhârizmi  emploie  cette  expres- 
sion pour  désigner  «  la  partie  enlevée  ».  Aussi  le  mot 
en  question  n  a-t-il  plus  été  employé  par  ses  succes- 
seurs, et  Behâ  ed-Dîn  qui,  au  moment  d exposer  la 
règle  des  signes  dans  la  multiplication  algébrique ,  avait 

La-ïb  ((  s'il  y  a  soustraction ,  on  appelle  ce  dont  on 
soustrait  ^  zàid  (additif) ,  et  ce  que  Ton  soustrait  nâ- 
qis (manquant  de)  »,  ne  nomme  plus  dans  la  suite  les 
termes  négatifs  que  pLwuum^I  «t  les  séparés,  mis  à  part, 
retranchés  ». 

D'où  vient  ce  mot  joib?  11  répond,  si  l'on  veut, 
au  sanscrit  3?^t  ânas  ou  au  préfixe  f^  vi-,  au 
moyen  desquels  on  indique  la  soustraction  :  o2)oh: 
vyêkas  ou  ^^t^T:  êkônas  veut  dire  «  dont  on  a  re- 
tranché 1  »;  mais  l'adjectif  dnas  se  rapporte  ici  au 
iU^  (^MMé^  «  ce  dont  on  a  retranché  » ,  de  Behâ  ed- 
Dîn,  et  non  à  la  quantité  retranchée.  Or,  le  grec  pos- 
sède et  emploie  en  langage  algébrique  une  expression 
tout  à  fait  analogue ,  c'est  l'adjectif  AXitd/V,  dont  Dio- 
phante  se  sert ,  par  exemple ,  pour  définir  le  signe  de  la 
soustraction  f  :  ^  èWiités  xarcj  vsvov  «  un  4/  incomplet 
incliné  vers  le  bas  ».  L'arabe ,  j'en  prends  à  témoin  tous 

*  J*appellerai ,  en  passant,  l'attention  du  1  cteur  sur  cette  manière 
peu  satisfaisante  de  définii*  l'additif. 
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les  arabisants,  traduirait  êXktnés  par  jaïLJI  en-nâqis. 
Dans  Tindication  des  opérations  algébriques,  Dio- 
phante  lit,  è  la  place  de  son  signe  /ji,  êv  Ae/>|/ei:  (lovd- 

Ses  C  êv  Xei^l/et  àptOfiov  év6s^  dit-il;  mot  à  mot  :  «  2  uni- 
tés  manquant  d'une  inconnue  »  pour  exprimer  1  —x. 
Donc,  s'il  est  possible  qu  Al-Rhârizmi  ait  emprunté, 
sauf  l'emploi  qu'il  en  fait,  son  ^jaïU  au  sanscrit  ^î^T. 
il  pourrait  tout  aussi  bien  se  faire  qu'il  l'eût  pris  au 
grec  êv  XeAf/ei.  Un  autre  indice  va ,  je  crois,  faire  pen^ 
cher  la  balance  du  côté  de  cette  seconde  hypothèse. 
L'auteur  arabe  énonce  en  ces  termes  la  Règle  des 
signes  : 

Jcj  ^ki  t«X^I  l^  IaJUa^»  ^\  :>U.I  l^M^  :yift  oôt^  t^li 
Jl^  bl^  *  Uà^!  *>H!l)  j^y I  vyàJli  Luit  *  »*>s?')  :>yt*J!  ^ 


S  il  y  a  des  8uqâd,  et,  ajoutées  ou  retranchées  à  ceux-ci 
des  unités,  ii  n*y  a  pas  moins  de  quatre  produits  à  faire  : 
1*  les  Suxjâd  par  les  8uqâd;  2**  les  unités  par  les  8uqud;  3°  les 
Suqûd  par  les  unités ,  et  4"*  les  unités  par  les  unités.  Et  si  les 


*  Le  texte  est  évidemment  ici  très-défectueux;  il  y  manque  ia  men- 
tion la  plus  intéressante ,  celle  du  cas  où  les  deux  termes  sont  tous 
deux  négatifs ,  et  où  leur  produit  est  positif;  il  est  certain ,  toutefois  « 
et  par  les  exemples  qui  suivent ,  et  par  la  présence  de  Tadverbe  L^J 
«également»,  que  ce  membre  de  phrase  devait  exister.  Au  reste, 
celte  faute  et  bien  d'autres  sont  très-explicables  pour  cette  édition , 
qui  a  été  faite,  je  l'ai  déjà  dit,  d'après  un  seul  manuscrit,  fort  peu 
soigné,  et  qui  ne  conlenait  même  pas  les  points  diacrititfues. 

xi;  3 
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unités  qui  accompagnent  les  8aqâd  sont  additives  toutes  deux, 
alors  le  quatrième  produit  est  [additif,  et  si  elles  sont  toutes 
deux  négatives,  le  quatrième  produit  est]  additif  également; 
mais  si  elles  sont  Tune  additive,  Tautre  déficiente,  alors  le 
quatrième  produit  est  déficient. 

Je  passe  sur  ce  que  cet  énoncé ,  qui  ne  parle  que 
du  «  quatrième  produit  » ,  a  d'incomplet  ;  j'en  ai  donné 
en  note  l'explication,  l'excuse  probable;  je  ne  veux 
m'attacher  qu'à  l'entrée  en  matière.  Qu'est-ce  que 
l'auteur  a  entendu  par  ces  8uqâd  opposés  aux  unités? 
Il  n'est  pas  besoin  d'être  beaucoup  versé  dans  l'his- 
toire des  mathématiques  pour  reconnaître  ici  une 
distinction  très-familière  aux  écrivains  du  moyen  âge, 
distinction  que  l'on  retrouve  dans  Behâ  ed-Dîn ,  éta- 
blissant comme  suit  les  divers  cas  de  la  multiplica- 
tion en  arithmétique  :  ^L^5  ^1  :>Laii.î  i  :>Ué.)  UI  Jjill^ 
U-i^  i  Lft^^l  l^yf^  i  (de  premier  cas,  c'est  quand 
on  a  à  multiplier  des  unités  par  des  unités,  ou  des 
unités  par  ce  qui  nen  est  pas ,  ou  ce  qui  n'en  est  pas  par 
ce  qui  nen  est  pas  »,  que  l'on  retrouve  plus  nettement 
encore  chez  Aben-^Ezra,  qui,  expliquant  la  manière 
d'écrire  les  nombres  à  l'indienne  ^  nous  dit  : 

''?^Dn  -iDDD  p  nnxi  Dnnxn  isdd  n^nriD  ains'»  ♦  nne?i^ 

Or  toujours,  si  leur  nombre  est  composé  d'unités  en  com- 
mençant et  d*un  nombre  rond  (ce  sont  les  dizaines) ,  on  écrira 
en  commençant  le  nombre  des  unités,  et  ensuite  le  nombre 
rond. 

Et  plus  loin  : 
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Et  si  son  nombre  rond  se  compose  de  centaines  et  de  di- 
zaines  

La  distinction  en  question  est  celle  des  digiti  et  ar* 
iiculi  de  Boèce  et  de  son  école. 

Or,  il  n*est  pas  difficile  de  faire  voir  que  non-seu- 
lement Al-Khârizmi  a  eu  en  vue  cette  distinction, 
mais  que ,  bien  plus ,  le  terme  de  Sacjûd  pourrait  bien 

n'être  que  la  traduction  de  articuli.  En  effet,  ^yJLÂ 
Saqûdy  est,  suivant  les  lexiques  arabes,  le  pluriel  de 
oJift  8iqd,  qui  signifie  «  guirlande ,  collier,  nœud  » ,  ce 

qui  justifie  Woepcke,  lorsqu'il  a  rencontré  ce  mot 
dans  les  auteurs  arabes,  de  lavoir  rendu  par  «les 
nœads  des  dizaines,  etc.  »;  n'est-ii  pas  permis,  vu  le 
mauvais  état  du  seul  manuscrit  d  après  lequel  a  été 
feite  rédition  d' Al-Khârizmi ,  d'admettre  ici  une  er- 
reur, soit  du  copiste  arabe,  soit  de  Téditeur  an- 
glais, et  de  lire  ôsxd  8uqàd?  On  aurait  ainsi  le  pluriel 

r^ulier  de  i^yjid  Saqdat  «articulation,  jointure»,  et 
la  traduction  littérale,  comme  je  fai  annoncé,  de 
Yarticuli  de  Boèce ,  qui  n'était  lui-même ,  comme  on 
la  déjà  dit,  que  lecho  d  une  dénomination  analogue 
usitée  chez  les  Grecs. 

L'adoption  par  notre  auteur  de  cette  idée  exclusi- 
vement occidentale  nous  autorise  aussi  à  admettre 
que  l'expression  jô-ïb  est  copiée,  non  sur  le  sanscrit 
ûna ,  mais  sur  le  grec  èWmrfs  ou  êv  Xei^ei ,  comme  je 
l'avançais  tout  à  l'heure. 


3. 
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Résumons,  car  il  en  est  temps,  cette  digression 
peut-être  un  peu  trop  longue,  et  revenons  à  notre 
sujet. 

Les  Indiens,  établissant  une  distinction  de  nature 
entre  les  nombres  positifs  et  les  nombres  négatifs,  et 
ayant  défini ,  une  fois  pour  toutes ,  la  manière  d*eflFec- 
tuer  les  opérations  de  Tarithmétique  sur  les  uns  et  sur 
les  autres ,  n  ont  plus  eu  besoin  de  se  préoccuper  si  les 
termes  de  leurs  opérations  étaient  positifs  ou  néga- 
tifs, et  n  ont  jamais  eu  liea  défaire  la  distinction  des 
six  problèmes  qu  Al-Khârizmi  et  son  école  prennent 
pour  base  de  toute  leur  algèbre. 

Mais,  dira-t-on,  les  Grecs  non  pjus  n'ont  pas  fait 
cette  distinction  des  six  cas.  Qu'en  sait-on?  Diophante 
ne  la  formule  pas,  il  est  vrai;  mais,  encore  une  fois, 
Diophante  n'a  pas  écrit  un  Traité  d'algèbre;  il  suppose 
connus  de  ses  lecteurs  une  foule  de  principes  essen- 
tiels; et  comme,  en  fait,  il  ramène  toujours  ses  équa* 
tions  à  l'un  des  «  six  cas  »  des  Arabes  ^  on  est  en  droit 
de  supposer  tout  légitimement  que  quelque  auteur 
antérieur,  traitant  des  méthodes  algébriques  théori- 
quement, l'aura  établie,  et  qu'elle  sera  passée  de  là 
au  père  de  l'algèbre  musuhnane* 

*  On  peut  ici  »  je  crois ,  s'en  rapporter  au  témoignage  de  Nessei- 
mann,  qui  consacre  tout  un  chapitre  de  son  Abjehra  der  Griechen  à 
retrouver  dans  Diophante  les  exemples  de  ces  six  cas. 
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IL 

MAMÈHE  D'ARRIVRR  À  L*ÉQDATON   DEFINITIVE. 

Je  passe  maintenant  à  Texamen  de  la  manière  dont 
Mohammed  ben  Mouça  traitait  les  problèmes  d'al- 
gèbre ,  et  à  la  comparaison  que  j'ai  promise  entre  sa 
méthode  et  celle  qui  a  été  suivie  par  les  Indiens 
dune  part,  par  Diophante  de  Tautre. 

Premier  exemple. 


Ù  JUO»  i  yCwJi  J^  ooy^ii  (^^A^vwa  l^X^ï  ijâ^  JU  ^U 

^yiu*  )^\  JL05  »AX\  ^  /uaiLUJ  :iiU  ^^  p^  i  llçû 

J^^I^J!    p^^^Li   /pLu^l  (jj^yï^  J^Xjç)  1$;^  ^^jXA^  JxAt 

Si  Ton  dit  ;  soit  1  o ,  partage-le  en  deux  parts ,  multiplie 
chaque  part  par  elle-même,  puis  diminue  le  plus  grand  du 
plus  petit,  il  restera  4o.  La  solution  est  que  tu  multiplies 
10  —  0?  *  par  lui  même,  ce  qui  donne  1 00  +  a?'  —  20a?,  puis 
X  par  X,  ce  qui  donne  a?*,  que  tu  déduiras  de  1 00  +  a?*  —  20a?  ; 
y  restera  xoo  —  aoo?  =  io. 

*  L'auteur  a  déjà  traité  plusieurs  problèmes  du  même  genre,  et 
appris  à  ses  lecteurs  que  les  deux  portions  sont  a;  et  10  —  x. 
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Enrichis  les  loo  des  20J?  que  tu  ajouteras  aux  4o,  il  vien- 
dra 100  =  2007  +  4o;  enlève  les  4o  des  100,  il  restera 
60  =  2007,  d'où  un  seul  x  égale  3  ;  c'est  une  des  deux  parts. 

Ce  qui  nous  intéresse  dans  cette  solution,  cest 
uniquement  le  procédé  suivi  par  Âi-Khârizmi  pour 
dégager  de  l'éqpalion 

100  — 2oa;=/40 

la  valeur  de  l'inconnue.  Il  commence  par  faire  dis- 
paraître le  terme  négatif—  20X,  en  enrichissant, 
comme  il  dit  \  les  j  00  unités  du  déficit  que  leur  a 
causé  la  soustraction  des  Qoa;.  Pour  compenser  cet 
enrichissement ,  il  doit  naturellement  ajouter  a  ox  dans 
le  second  membre  de  Téquation  ;  il  arrive  ainsi  à  Té- 
quation  à  termes  tous  positifs , 

ioo«=4o+2oa; 

de  laquelle,  retranchant  ào  aux  deux  membres,  il 
arrive  définitivement  à 

60  =  200; 

N  ai-je  pas  eu  raison  d'annoncer  plus  haut  que  cette 
manière  d'opérer  était  absolument  celle  que  Behà 
ed-Din  a  formulée  en  règle  de  la  façon  suivante? 

jjfr^  /^^l  Jl^  dUi>  JJL*  ù>\yj^  J^  ^Uàa^I  ^S  0^15 
/L^JL«  kJu^'  (^y^l  i  i^^Ljdt  ioum  ^lo.:^!^  *jiÂ 

^  Diaprés  Freytagt  y^:^jabara,  construit  cwn  aecvLsativo  personœ 
el  Lj  rei,  si^nifiv  posi  paaperiatem  ditavit  (amicum). 
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Le  côté  qui  renferme  un  déficient  est  complété  et  on  ajoute 
l'égal  de  ceci  à  l'autre  [coté]  :  c*est  là  A  l-jebr.  —  Puis  les  es- 
pèces semblables  et  égales  des  deux  côtés  se  retranchent  :  et 

c'est  là  Eî-muqâhalat Et  alors ,  si  l'équation  existe  entre 

espèce  et  espèce ,  et  que  ce  soient  des  nombres  égaux  à  des  as, 
divise  par  le  nombre  [de  ces  derniers] ,  et  tu  auras  la  valeur 
de  la  chose  inconnue. 

Règle  qui ,  de  son  côté ,  semble  être  la  traduction 
littérale  de  celle  que  nous  lisons  dans  Diophante  : 

Èàv  ârfà  'trpo^XrjfxaTàs  rivos  yevijfferai  sthvj  rivà  tfTct  e(le<7i 
Toîç  aùroiç,  ^r)  ouoTrXtfOv  ^è,  dvd  éHarépûûv  rôJv  ptepôùv  hsiftfet 
à^atpetv  rà  Ôfiota  àntb  r&v  àptoieav,  éùos  àv  èv  eîho$  M  etbet 
hov  yévïfrar  èàv  hé  tgcaç  èv  ÔTforépeo  èrwàp^rf  if  èv  ifi^oré- 
pots  èv  Xeiipei  rivà  tthij ,  hsrfaei  ^srpoadeTvat  rà  Xehrovra 
ethï)  èv  àfiÇorépots  rots  ix£pé(7tv,  ëù)s  âv  éxarépcû  tù)v  fxepœv 
rà  ethrj  èwTfàpypvra  yévrjrai-  Kai  ^màXiv  â^eXetv  rà  ÔfÂOia 
énrà  ràv  àpLoiecv,  ë(os  âv  éxaTépcf)  tôv  fiepôûv  êv  eïhos  Hara- 
Xet(pe^  \ 

Si  d'un  problème  quelconque  il  résulte  que  certaines  es- 
pèces (il  s'agit  des  différentes  puissances  de  l'inconnue  ou  du 
nombre  connu)  soient  égaler  aux  mêmes  espèces,  mais  en 
nombre  différent,  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  il  faudra  enle- 
ver les  semblables  des  semblables,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste 
qu'une  espèce  égale  à  une  autre  espèce.  Et  si,  de  fun  des 

*  J'établis  le  texte  de  Diophante,  (fans  ce  passage  cl  dans  ceux  qui 
vont  suivre,  non  d*  après  rêrlition  de  Barbet  de  Méiiria'  que  j*ai  lieu 
de  croire  imparfaRe,  mais  d'après  les  manuscrits  que  possèJe  la  Bi- 
biiothèqne  nationale,  au  rtombre  de-quels  Me  trouvant  les  deux  qui 
ont  servi  à  Bachet  lui-m<^,mn. 


40  JANVIER  1878. 

côtés ,  ou  dans  tous  les  deux ,  se  trouvent  quelques  espèces  en 
déchel,  en  manquant  (soustraites),  il  faudra  ajouter  à  l'un  et 
l'autre  membre  les  espèces  soustraites,  jusqu'à  ce  que,  dans 
les  deux  membres ,  les  espèces  soient  additives  ;  puis  alors  re- 
tranchez les  semblables  des  semblables,  jusqu'à  ce  que,  dans 
chacun  des  deux  membres,  il  ne  reste  plus  qu'une  espèce  \ 

L application  que  lauteur  grec  fait  de  cette  règle 
à  la  solution  des  problèmes  va  naturellement  nous 
faire  assister  à  un  procédé  tout  à  fait  analogue  à  ce- 
lui de  Mohammed  ben  Mouça,  par  exemple  : 

Livre  I",  problème  lo. 

Aval  ho6et7iv  àptOiiois  rà  ytèv  èXàertrovt  aOràyt'  '&po(T6eîvat , 
éhrd  hè  toO  fisiiovos  d^eXetv  rdv  aùrdv  dpt6*xàv,  xai  nrôieïv  ràv 
yevàiievov  lapàs  rdv  Xoiiràv  Xàyov  é^eiv  hehofiévov, 

inFirerâxOti)  réo  fxèv  k  tifpotTdehfai ,  àitô  hè  rov  p  à^eXew 
ràv  avTÔt'  àpidfiàvy  xal'&oteTvTà  fieiiova  t&v  èXaer^ôvcjv 

*  On  remarquera  que  ctlte  règ'e  ne  s'applique  qu'aux  trois  pre- 
miers cas  (les  Arabes ,  savoir  : 

bx  =  c  ax*  =  c         ox*  =  bx 

et  non  point  aux  trois  antres  cas  où 

a«*  -^  bx=s  c       CLB*  =  bx  -\-jc       bx=  cux^  -f"  <^ 

Diophante  en  avait  promis  la  solution,  car  il  dit  deux  lignes  plus 
loin  :  a&lepov  Si  croi  Sei^oftsu  xoâ.  tsùiç  ê6o  sièôv  taœp  évi  xaraAei^ 
Oévreop  rà  Totoxho»  Xiiercu,  Cette  explication  ne  se  trouve  nulle  part 
dans  ce  qui  nous  reste  de  Diophante ,  bien  que  dans  les  trois  dernier» 
livres  existants  il  résolve  des  problèmes  qui  conduisent  à  des  équa- 
tions complètes,  comme  Nesselmann  l'a  fait  voir;  c'est  ce  qui  a<:on- 
duit  l'écrivain  allemand  à  supposer  que  l'ouvrage  de  l'aigébriste  grec 
ne  nous  était  parvenu  qu'incomplet. 
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éxarép^  àptOii&,  ç  évàs'  xâv  (lèv  rà  k  tspot/led^,  yiverat 
V  a  fiovah  m.  èàv  Zè  rov  p  à^aiped^ ,  yiverat  iiovàhcjv  p  Xei^et 
àptdfioij  évôs'  xal  leriaei  rà  (leiiova  r&v  èXaaaàvùùv  éïvai 
T&vpav\éxTia.  Tsrpàxis  é.pa  rà  èXéaaova  yiverai  fiovéiZes  v, 
Xehpet  âptOfiùiv  o-  ravTa  ttra  dpi6pL&  évi  (iovà<7t  k.  —  Koivi^ 
*0po<Txeia6eû  ))  Xehpi^,  xai  àiprfpriadù)  ohro  ôpLolcov  6(ioia,Xotiroi 
dpidfÂoi  e  Uroi  (lovàcriv  TÏr  *  xai  yiverat  o  âpt6(iàs  fiovâ^œv  oç . 
Èvi  ràs  VTToalàaets,  éra^a  ràv  ^apotrltdçfievov  xai  à^atpoi- 
(levov  à^  éxar épofj  àptOfiov,  ^s  évà'  éalat  ^iit  oç,  ILkv  fièv 
réû  K  (ÂOvâZes  oç  'sfpw/led&at ,  ylvovrat  fïT  ciç  •  èàv  Zè  rori  p 
d(patped&(Tt ,  XoiTtai  (xovàhes  xh  xai  fxévet  rà  (lel^ova  r&v 
èXarlàvcJv  ^m-a  rerpavXàffta. , 

Deux  nombres  étant  donnés ,  au  plus  petit  ajouter,  du  plus 
grand  retrancher  le  même  nombre,  et  faire  que  le  résultat 
[de  l'addition]  soit  au  reste  [de  la  soustraction]  dans  un  rap- 
port donné  ^ 

*  J'aurais  bien  aimé  pouvoir  donner  comme  exemple  résolu  par 
Diopbante  le  même  problème  que  j'ai  cité  tout  à  l'heure,  d'après  Al* 
Khârizmi,  mais  ce  problème  (  32  du  ms.  de  Joseph  Auria;  le  numé- 
rotage de  Bachet  dilFère  de  un  ou  deux  numéros  seulement)  e.st  traité 
un  peu  différemment  par  Diopbante  ;  il  appelle  2ar  la  différence  des  deux 
parts ,  qui  sont  alors  5-{-x  ei  b  —  x\  leurs  carros  sont  2 5  -(-  i ox -j- ^ 
et  3  5  —  loa;  -|-  a?*,  dont  la  différence  est  20a;,  ce  qui  conduit  du  pre^ 
mier  coup  à  l'équation  200;  =  4o  «  à  laquelle  il  n'y  a  pas  de  transfor- 
mation à  faire  subir;  voici,  du  reste,  le  texte  même  de  l'écrivain 
d'Alexandrie  : 

EvpeTv  i^o  âptdfiovs  Snas  xcù  ift  <jvvBeati  aox&v,  xal  ii  ivtpo)^  xQv 
ax'  avTÔly  D  ,  'Ooiij  SoBévras  dpiOfioijt. 

ÈittTeTd^Où)  èil  rifv  fièv  avvBsaiv  aurâSv  vfotetv  fiovdSas  K,  riiv  èè 
vvepo^iiv  TCûv  d'à*  avrcop  rerpayc&veûv  tsoieîv  fAovdSas  v,  Terd^du  1^ 
vTsepoj^ii  aCiôiv  s  ^,  ëalott  ô  fièv  ^iicùv  s  ci.  fiSL-l,  ô  Se  è^ettrcrcûp  fxiT  7 
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Supposons  qu'il  faille  de  20  retrancher,  à  100  ajouter,  le 
même  nombre ,  et  faire  en  sorte  que  le  plus  grand  [  des  deux 
résultats  ]  soit  le  quadruple  du  plus  petit.  Appelons  le  nombre 
à  ajouter  et  à  retranchar  x;  si  nous  l'ajoutons  à  20,  il  vien- 
dra J7  +  20,  et  si  nous  le  retranchons  de  100,  il  viendra 
100  —  or,  et  il  faudra  que  le  plus  grand  soit  quadruple  du  plus 
})etit.  Or,  quatre  fois  le  plus  petit  sera  4oo  —  l\x,  et  ceci  égale 
X  +  20.  Restituons  en  commun  le  manquant,  et  enlevons  les  sem- 
blables des  semblables,  il  restera  5ar  =  38o,  d'où  l'on  tire  pour 
X,  76.  En  revenant  aux  données,  j'ai  établi  que  le  nombre  à 
ajouter  et  à  retrandier  des  deux  [données]  était  x;  ce  sera 
donc  76;  et  si  nous  ajoutons  à  20  unités  76,  il  viendra  96; 
si  nous  le  retranchons  de  1 00 ,  il  restera  2a ,  et  le  plus  grand 
est  quadruple  du  plus  petit. 

Ce  calcul  est  accompagné,  dans  les  manuscrits,  du 
tableau  suivant,  que  Bachet  n'a  point  reproduit  ^  : 

fs  o*  XotiTûv  èalt  xaî  rifv  ÙTcepoyifv  rœv  ait*  avjoiv   D  wottîv  fiovd- 
êas  ir.  ÀAA'  1^  vvepo^rj  x&v  die*  avTcSv  7erpayet>vœv  èaTtv  dpt6(iSv  fx  '  ' 
TCtfra  itra  pK'  rs .  xsù  crvvdyereu  'adhv  à  p.èv  fieiieav  fis.  t€,  0  èà  èXMeop 
povdSuv  H'  hai  'ootowjt  xo  ^epéSXrffia. 
Avec  le  tableau  résumé  suivant  : 


K  n 

iiSeaiç  ça  |xc,7  \lsa  f.s  â 

xexpdytùvos  ^  a  ss  K  (is,p  J/  ai  /x9.p  f.  gç  K 

vitepo^il  ss  ^  i         fis.  ic 

lupitTfios  i  a  i  fi&,€ 

HTtap^tç  V   jxe.i§  è^       p&.'ri 

^  Cest  pour  ce  seul  motif  que  personne  n*a  parlé  de  ces  iabî(  aux , 
car  on  s*^en  est  toujours  rapporté  à  Téclition  de  Bachet  dans  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  Diophanle  depuis  deux  siècles. 
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s  a 


s  a^K        î        IjHii^i  f.?  i 
ce  t         fit  Tjr 


*  ^ 


sa  I         (JlL  oç 


ou,  en  notation  moderne  : 

X 

37  4-20  lOO  — JT 

œ  +  20     =  Ixoo  —  kx 
5x  +  2  o  =  4oo 
bx  —   38o 

a?     =  76 

le  plus  grand ,  96  ;         le  plus  petit,  a/J. 

Où  Ton  voit  que,  comme  notre  auteur  arabe,  les 
Grecs  faisaient  successivement,  lune  après  l'autre, 
les  opérations  que  Diophante  indique  par  les  mots 
itMvii  mpoaxsi(T6ù>  v  Xenf^if  et  à(piitpr{^cj  onro  àf/vhw 

Tout  autre  est  le  procédé  des  Indiens  que  nous 
allons  étudier  d'abord  chez  Bhâ&kara  :  voici ,  pour 
commencer,  sa  règle,  qui  fait  suite  au  çloka  que  j  ai 
donné  plus  haut  (p.  1 6  et  1  y  ). 
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^W  HIH^l^ri  soi|^(iitl:  Il  ';^  Il 

Ekâvyaktam  çodhayed  anyapaxâd, 

râpâny  anyâni  itarasmâc  ca  paxât; 
Çeshâvyaktena  uddhared  râpa-çesham  : 

vyaktam  mânanjâyale  'vyaktarâçes. 

Les  inconnues  du  premier  membre  se  retranchent  de  celles 
du  second,  les  espèces  [sonnantes^]  du  second  de  celles  du 
premier;  par  la  différence  [des  coeflBcients]  des  inconnues , 
on  divise  la  différence  des  nombres  :  on  connaîtra  ainsi  la  va- 
leur fixe  de  la  quantité  inconnue. 

Ce  qu'il  développe  ensuite  en  prose  dans  les  termes 
suivants  : 

^lQ,«4i|lH^H  5RPZÎlcî2ÏT^s^|ttratud4^ri 
Vf^sf^l  ^  (Ici  le  manuscrit  a  passé  quelque  chose.) 

'  D'après  le  dictionnaire  de  Bôhllingk  et  Hoth ,  ^  râpam ,  mot  , 
par  lequel  les  mathématiciens  indiens  désignent  l'unité  numérique , 
est  souvent  synonyme  de  l[qW  rûpiya,  «  monnaie  à  effigie»  (de  rûpa, 
«figure»).  C'est,  je  crois  bien»  le  sens  qui!  faut  lui  donner  ici.  Le 
terme  de  J^sù  dirhem,  que  les  mathématiciens  arabes  emploient  dan^ 
Je  même  sens»  serait  alors  la  traduction  exacte  du  rùpam  indien. 
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îîra?n 

Le  questionneur  ayant  posé  sa  question ,  la  quantité  in  • 
connue  est  posée  égale  à  œ,  une  fois  ou  deux  fois,  etc.  et  là- 
dessus  on  effectue  les  opérations  prescrites  par  l*énoncé» 
multiplication,  division,  règle  de  trois  ou  de  cinq,  diffé- 
rence, somme,  etc.,  toutes  les  opérations  [prescrites].  Alors 
on  forme  adroitement  deux  membres  égaux.  Si  Tégalité  des 
deux  membres  ne  résulte  pas  [immédiatement]  de  Ténoncé 
lui-même ,  on  les  amène  à  être  égaux  en  ajoutant  à  Tun  ou  à 
l'autre  quelque  cbose ,  ou  en  en  retranchant ,  multipliant  ou 
divisante  [Alors  les  inconnues  de  Tun  des  membres  doivent 
être  retranchées  des  inconnues  de  Tautre,  et  de  la  même 
façon  les  carrés  ou  autres  puissances  des  inconnues.  ]  On  re- 
tranche de  même  les  nombres  connus  du  second  membre 
des  nombres  connus  du  premier;  s'il  y  a  des  radicaux  (des 
sourdes  comme  on  dit  en  anglais) ,  on  en  fait  de  même  la 
soustraction.  Alors  par  la  différence  [des  nombres]  d'incon- 
nues divisant  la  différence  des  nombres  connus,  le  quotient 
fait  connaître  la  valeur  déterminée  '  de  la  quantité  inconnue. 

Il  n*est  pas  question  de  compléter  les  soustraits  y 
^mpotrOelvai  tï\v  X&î'^iv,  d'enrichir  un  nombre  des  choses 
qaon  lui  a  retranchées,  c:>UaiUJI  i^L^ML -^bjJI 


*  Je  complète  ici  la  lacune  d'après  Coiebrooke,  en  enfermant  ce 
que  je  lui  emprunte  entre  crochets. 

*  Remarquons  ccUô  expression  :  avyakta-râçer  mânam  vyaklam, 
dont  le  mot  à  mot  est  «  valeur  fixe  de  la  quantité  variable  ».  Les  Indiens 
désignaient  en  réalilë  l'inconnue  d'un  problème  par  le  nom  de  «va- 
riable, indéterminé'»,  n-vyaktâ,  comme  noiis  le  faisons  <  n  Analyse. 
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comme  nous  le  lisions  tout  à  Theure.  Nous  allons  voir 
dans  Tapplication ,  du  reste,  que  ce  n était  pas  ainsi 
qu'on  opérait.  Je  prends  pour  exemple  le  premier 
problème  de  Bbâskarà  : 

Ekasya  râpatrinçatî  shad  açvâ  ; 

açvâ  daça  anyasya  tulyamâlyâs , 
Bnam  tadâ  âçulaçatam  ca  iusya  : 

tau  tuîya-jritau  :  brâvi  mu  açvamâlyam. 

Un  homme  a  six  chevaux  et  trois  cents  pièces  d*or; 

Son  voisin ,  pris  de  jalousie , 

Fait  entrer  dans  son  écurie 
Dix  chevaux  tout  pareils  :  hélas!  il  doit  encor 

Sur  leur  valeur  cent  pièces  d*or  ; 
Ils  possèdent  pourtant  le  même  capital. 

Quel  est  donc  le  prix  d*un  cheval  ? 

Je  laisse  ici  parler  encore  fauteur  indien  dont  je 
reproduis  Texplication  : 

Hd^<lfiLlch  2T^^irSF2T  ^MtJI<?^<*  ^  ^ ^Wt 
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HMariy^|gÎMH4<'4i«: 

JH^^âtl^m  T^  #  H<*IH=hW  ^NtINHI 
JTFÎ  sztt^  loo  II  ^<M<*W  «malrlNrl  J^  mft 
i^fHld  ^<l(ÏLI^H    rf^  ^W  flF^  -iMajHî^i^^^ 

diHm4iHi  ^     €00  n     ^rsT  ridl<Mwii2:i<4îï«( 

îlTrî    idoo  II 

Ici  le  prix  d'un  cheval  étant  inconnu,  posons-le  égal  à  x; 
alors  par  la  règle  de  trois  :  <  si  la  valeur  d'un  cheval  est  x, 
quelle  est  celle  de  six  chevaux.  »  -^Tableau  :  1  :  «  :  :  6  : ,  le  revenu 
multiplié  par  la  demande  et  divisé  par  le  type  '  donne  pour 

'  Il  r»t  à  peine  nécessaire  d'expliquer  les  expressions  par  lesquelles 
BhÂiikara  désigne  les  tenues  connus  d'une  proportion  :  dans  a:mx:b:x, 
a,  la  première  quantité  donnée  est  la  «quantité  type»  {pramâna). 
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quolient  la  valeur  des  6  chevaux ,  6a?.  Alors  ajoutant  à  ceci 
3oo  pièces  d'or,  on  connaît  la  richesse  du  premier,  savoir  : 
6x  4-  3oo.  De  même  la  valeur  de  lo  chevaux  sera  lox;  k 
quoi  ajoutant  (sic)  loo  pièces  prises  négativement  (ou  pas- 
sées en  dettes  rnagate)  on  connaîtra  la  fortune  du  second, 
savoir:  lOo? —  lOO.  Tous  les  deux  étant  «  dit-on,  également 
riches,  les  deux  membres  (pcurau)  sont  par  eux-mêmes  égaux. 
Tableau  des  deux  [membres]  préparés  pour  la  soustraction 
des  quantités  de  même  espèce  *  :  • 

6x  4-  3oo 

100?—  lOO 

Or  «  que  l'on  retranche  les  inconnues  du  premier  de 
celles  du  second  » ,  est-il  dit  :  retranchant  les  inconnues  du 
premier  membre  de  celles  du  second,  la  différence  est  4o?, 
et  en  retranchant  les  nombres  connus  du  second  membre  de 
ceux  du  premier,  la  différence  est  4oo.  Divisant  par  la 
différence  des  inconnues  la  différence  des  nombres,  le 
quotient  détermine  la  valeur  de  un  x,  soit  loo.  «Si  telle 
est  la  valeur  de  i  a?,  quelle  est  celle  de  6a??»  dira-t-on: 
le  quotient ,  par  la  règ^e  de  trois ,  valeur  de  6  a? ,  ajouté 
à  3oo  pièces  d'or,  fera  connaître  la  fortune  du  premier,  sa- 
voir :  900  ;  en  procédant  de  même ,  on  connaîtra  la  fortune 
du  second,  savoir  :  900. 

Ainsi  Bhâskara  ne  traite  pas  le  terme  — 100  de 
son  second  membre  autrement  que  les  termes  posi- 

ayant  rapporté  le  «revtnu»  ou  plus  littéralement  le  «fruits  [phalam] 
m  :  dans  les  questions  d'intérêts ,  m  serait  le  «  taux  de  fintérét» ,  a  la 
«  valeur  nominale  »  ou  le  «  cours  »  de  la  rente  m.  Le  terme  b  est  la 
quantité  «  pour  laquelle  on  demande  »  h  revenu  a?,  par  abrégé  «la de- 
manda» [icchâ). 

^  Voyez  ci-après  pourquoi  je  traduis  ici  sama-çôdhanam  par  «  sous- 
traction des  quantités  de  même  espère»  et  non  par  «equal  subtrar- 
tion»  comme  Col'hrooke. 


L'ALGÈBRE  D'AL-KHÂRI2M1.  40 

tifs  de  son  équation  :  il  le  retranche,  suivant  la  règle 
générale,  deSoo,  et  appelle  le  résultat  obtenu  ioo 
(=:  3oo+  loo)  ola  différence»  fesbam  entre  3oo  et 
—  lOO.  Les  deux  «différences»  ixet  ioo  sont  obte- 
nues par  une  même  opération ,  que  tous  les  algé- 
bristes  indiens  appellent  sama-çâdhanam. 

Qu'on  me  permette  une  digression  à  l'occasion 
de  ce  mot,  que  Colebrooke  traduit  par  «  equal  sub- 
traction». Je  suis  disposé  à  croire  que  le  savant  an- 
glais n'a  pas  bien  rendu  l'idée  des  Indiens ,  et  qu'il 
faudrait  dire  h  soustraction  des  choses  semblables, 
des  quantités  de  même  espèce  ».  Sama-^ôdhanam  se- 
rait alors  la  traduction  exacle  de  l'expression  grecque 
dvi  àfioiojv  &(ioia.  Je  dis  traduction,  car  j'admets  par- 
faitement que  les  Indiens  ont  reçu  de  la  Grèce  les 
premières  notions  des  mathématiques  aussi  bien  que 
de  l'astronomie ,  avec  une  foule  d'autres  connaissances 
intellectuelles.  Ce  que  je  crois ,  c'est  que  ces  notions 
premières,  ils  ont  su  les  développer  à  leur  manière, 
taisant  faire  des  progrés  immenses  à  lapartie  abstraite 
de  la  science,  aux  calculs  et  aux  considérations  théo- 
riques de  l'algèbre ,  mais  restant  fort  en  arrière  sur 
leurs  maîtres  dans  la  partie  pour  ainsi  dire  visible, 
dans  la  géométrie. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  les  Arabes, 
disciples  fidèles,  et  je  dirais  presque  serviles  des 
Grecs,  n'ont  rien  conservé  qui  traduise  exactement 
le  iwà  àftolfup  &(toia,  tandis  que  nous  le  retrouvons 
dans  le  sama-çôdhanam  dont  font  usage  tous  les  algé- 
bristes  de  l'Inde. 
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Pour  en  revenir  à  l'explication  du  problème  de 
Bhâskara,  je  ferai  remarquer  encore  la  façon  origi- 
nale dont  il  indique  la  manière  d'évaluer  la  fortune 
de  son  second  personnage  :  après  avoir  établi  que  les 
10  chevaux  valent  lOâ?,  il  dit:  taira  râpaçate  rnagate 
praxipte,  a  à  cela  loo  roupies^  devenues  négatives 
étant  ajoutées».  Cest  une  addition  d'un  nombre  négatif 
qu'il  eflfectue. 

Ces  mêmes  procédés  que  nous  venons  de  voir  ap- 
pliquer aux  équations  du  premier  degré  servent  éga- 
lement à  transformer  les  équations  du  second,  pour 
les  amener  à  la  forme  toujours  trinôme,  dans  llnde, 
tantôt  binôme  et  tantôt  trinôme ,  suivant  les  pro- 
blèmes, poiu*  les  Grecs  et  les  Arabes,  ces  derniers 
distinguant,  nous  lavons  vu,  cinq  cas  (six  avec  celui 
du  premier  degré)  de  ces  équations  définitives.  Ainsi 
Âl-Khârizmi  expose  comme  suit  son  exemple  type 
du  cinquième  cas  ^ 


yCVMui  J^  ovjyô  ^  (s^A^VMi  I^X^uaJ  »yAs>  ^iÛMwtliL  idliJL\y 


'  Voir  à  la  note  p.  4^4  pourquoi  je  traduis  ici  râpa  par  «  roupies  » , 
ainsi  que  dans  Ténoncé  par  «pièces  d'or». 
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^jt^  jLiM  U  vJusi  <>ô^b  e)'y!5  «>^'^  JU  J)  JJi>  5^;U 


Cinquième  cas  :  lo,  partage-le  en  deux  parts,  multiplie 
chaque  part  par  elle-même,  ajoute  [les  produits]  et  il  viendra 
58  dirhems.  — Solution.  Pose  Tune  des  deux  parts  a?,  l'autre 
lO — a?  :  multiplie  celle-ci  par  elle-même,  il  viendra 
1  oo  4-  a?*  —  ^ox,  puis  multiplie  x  par  x,  il  vient  a?*  ;  ajoute- 
les  et  il  viendra 

I  oo  -h  2  0?*  —  20 a?  =  58  dirhems. 

Enrichis  les  loo  +2 a?'  des  2b a?  déficients,  que  tu  ajou- 
teras aux  58 ,  il  viendra 

100+  2a?*  =  58  +  2oa? 

Ramène  ceci  a  un  seul  a)*,  ce  que  tu  feras  en  prenant  la 
moitié  de  tout  ce  que  tu  as ,  il  viendra 

5o4-a7*  =  a9  -f  lox 

Fais  la  bsdance  là-dedans,  c'est-à-dire  enlève  des  5o  les 
29,  il  restera 

21  -f-a:'=  10a? 
etc. 

/i. 
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Diopbanté  agit  de  même,  témoin  son  problème  8 
du  second  livre. 

Tdv  èitiTaydévra  reTpàycûvov  hteXeîv  eis  h{)0  rerpaydnfovç. 

È7TireTà)(6ûû  S>)  ràv .  ïç .  hieXeïv  eis  5{io  Terpayebvovs,  Kai 
reTAxfidû  à  a  .  h\ÀvàiJLee»}s  iiias,  herj<Tei  ipa  fiovàhas.îç,  Xeiypei 
Zvvàiiecas  et.  taas  eïvat  D  .  TiXâaaù)  ràv  D  .  en  àpi6{iL&v 
^(Tûjv  hri'SfOTe,  Xeiypei  Toaaincûv  iwvàhûjv  Ôacov  ècrliv  ^  rœv  Iç 
fÂOvàhœv  tskeMpà  •  é</lei)  s?  f  /p,'  fjt?  Z'.  Auras  àpa  à  D  ét/Jat 
hwàpLecûv  Z,p.i  .ïç,  /jx'  ss  iç,  TauTa  {«ra  fxovàa*!  içXeiypet  hwd- 
p,eûi}s  {lias.  —  ILoivï^  'Gfpo^mehdœ  rj  Xel^is,  xaï  àird  ùfiôicûv 
ÔfJLOta  '  hvvàp.ets  âpa  s  iaai  àpiO^ots  îç.  Kai  yiverat  d  àpi6p.bs  'îç 
'ïïféfi'n/l(av, . . 


éxdeais 

A/  a 

fAj  Iç  q^.^a 

'moX\airXa(noi(T(i6s 

a;  S 

p.i 

««•f' 

SS 

tç     i 

\     fJLÎ  içf.Jrâ 

P 

A/  e 

f*5 

iÇ 

'     fAS  Iç  ss   iç 

â^e<Tis 

A/  e 

ss  ê 

l    ss  iç 

l     p.  iç 

fiepKTixàs 

s  a 

• 

t     (l'f  iç' 

Étant  donné  un  carré ,  le  partager  en  deux  carrés. 

Soit  par  exemple  i6  à  partager  en  deux  carrés.  Je  pose 
pour  le  premier  x^  :  il  faudra  alors  que  1 6  —  jp*  soit  égal  à 
un  carré.  Je  forme  ce  carré  au  moyen  d'un  certain  nombre 
de  fois  œ  moins  autant  d'unités  qu'il  y  en  a  dans  le  côté  des 
1 6  unités  données  ;  par  exemple  ,2x  —  4  :  le  carré  lui-même 
sera  donc  àx^  +  1 6  —  i6  j?.  Tout  cela  est  égal  à  i6  —  x^. 
—  R.ijoutons  le  déficit  commun  et  enlevons  les  semblables 

*  Je  n'ai  pas  su  reconnaître  quel  mot  représente  la  sigle  ►^,  qui 
indique ,  dans  ces  tableaux ,  le  résultat  de  la  compensation  des  termes 
négatifs,  le jctr  des  Arabes. 
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des  semblables  :  5  x^  sera  égal  à  i&x,  eX  x  vaudra  16  cin- 
quièmes. 

Tableau. 


Hypothèses 

x' 

16-07* 

Carrés 

4^7*  + 16  - 

160? 

16-a?* 

Restauration 

5a-*  H-  16 

: 

16  4-  160; 

Ablation 

bx^ 
bx 

^^ 

16 

Division 

X 

16 

5 

Nos  auteurs  indiens ,  de  leur  côté,  appliquent  en- 
core ici  leur  règle  sans  se  préoccuper  des  signes  des 
termes  contenant  les  diverses  puissances  :  voici  par 
exemple  le  premier  problème  du  second  degré  traité 
par  Bhâskara  : 

Alikala-dala-mâlam  mâlalîm  yâtam ,  astau 
nikhila-navama  bhâgâç  ca;  a  Uni  bhrgam  ekam 

Niçi  parimala-lubdham  padma-madhye  niruddhatn 
praii  ranati  ranantam.  Bruhi,  kânle,  'li-sankhyâm. 

D*un  essaim  de  mouches  à  miel 
Prends  la  moitié ,  puis  la  racine  : 

Dans  un  champ  de  jasmins  cette  troupe  butine  ; 

Huit  neuvièmes  du  tout  [voltigent  dans  le  ciel]; 
^Jne  abeille  solitaire 
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Entend  dans  un  lotus  son  mâle  bourdonner  : 
Attiré  par  Todeur,  pendant  la  nuit  dernière 

Il  s'était  fait  emprisonner. 
De  combien  est  l'essaim ,  le  saurais-tu ,  ma  cbère  ^  ? 

^  Ce  problème  a  déjà  figuré  dans  la  Ltlâvatî  ou  «  Traité  d*arithiné- 
lique»:  voilà  pourquoi  Tauteur  s'adresse  «à  sa  chère  élève».  Il  a  été 
résolu  ià  au  moyen  de  la  règle  empirique  citée  par  Rosen  dans  sa 
Préface  à  Mohammed  hen  Mouça: 

Gunaffhna  màla-ûnayutmsya  râçer 
drsUuya  yuklasya  gunârddhorkrtyà , 

êfttlam  ganârddkena  jutam  vihinam 
vargikrtam  prastur  ahhisUi'râçis. 

(36  dans  l'édition  de  Calcutta,  i83a  »  62  ,  dans  Colebrooke.) 

Mot  à  mot  : 

Une  quantité  étaut  augmentée  ou  diminuée  de  sa  racine  multipliée  par  un 
coeflicient  [et  la  somme  ou  la  différence  ^ale  à  un  nombre  donné]»  du 
Bombre  donné  augmenté  du  carré  de  la  moitié  du  coefficient,  la  racine  plus 
ou  moins  la  moitié  du  coefficient  élevée  au  carré  est  la  valeur  demAndée  par 
fauteur  de  la  question. 

Énoncé  dans  lequel  on  reconnaît  et  Téquation 

a? ifc  p  \/xtB  q 


et  la  formule 


-[±';+V?+']' 


Cet  énoncé,  ce  que  na  pas  fait  remarquer  Rosen,  diffère  delà 
méthode  arabe,  dont  nous  paHerons  tout  à  Theure»  par  le  double 
signe  du  coefficient. 

Rosen  n*^a  cité  que  ce  premier  çloka  :  la  règle  de  Bhâskara  en 
comprend  deux ,  car  fauteur  dit  : 

Atha  guna-karmma  :  latra  drifla'mâla-jAkiu  ;  karana-sûlram  vrlta-dvaytinu 
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Voici  TopëratioD  du  coefficient:  là  on  connaît  [la  valeur  dune  quantité 
et  de  sa]  racine;  la  règ^e  de  Topération  se  compose  de  deux  [distiques]  vrtta» 

Or  le  second  distique ,  qui  est  traduit  par  Colebrooke,  chez  qui  on 
eût  pu  le  voir,  est  le  suivant  : 

Yadâ  lavaiç  ca-ûna-yuUu  sa-râçir,  ekena  hhâ^a^ûnayutena  hhaktvà, 
Drçjam  tathâ  mûlagamm  ca;  iàbhyâm  êâdhyas  tatas  proktavad  eva  râçis, 

(37  éd.  Cale,  63  Colcbr.) 

Si  la  quantité  a  des  fractions  (d'elle-même)  retranchées  ou  ajoutées*  on 
divise  par  un  plus  ou  moins  la  fraction  et  Ton  a  la  quantité  donnée  et  le 
coefficient  de  la  racine ,  au  moyen  desquels  on  ohtient  la  valeur  de  la  quantité. 

Or  dans  le  cas  présent ,  Tessaim  2 x^  moins  ses  —   I  —  2a:*]  qui 

9    \9        / 

voltigent,  moins  la  racine  de  sa  moitié  [x)  qui  butine,  est  réduit  au 

couple  isolé , 


2  ar 2  a?*— 0?=  2     ou 

9 


I  1  —  —  )  2  a;'— a?» 
V        9/ 


alors ,  dit  notre  auteur,  on  divise  par  (1 )2    ou— ,et  l'on  a 

\        9/  9 


«*  — -a7=9, 
2 


d'où  l'on  prend  le  coeflBcient  —  —  et  le  terme  connu  9  pour  les  re- 
porter dans  la  formule ,  et 


^9  /9-9+t6'9       9,3^  /  r 

9       1^ 

=  -  +  -—  =  6  2X*ss=72 

2       h 
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Ici  [il  faut  poser]  la  valeur  de  l*essaim  d'abeilles  aa?*;  ia 
racine  de  sa  moitié  est  x;  les  huit  neuvièmes  du  tout  font 

—  x^  ;  augmentés  du  couple  d*abeilles  et  de  la  racine ,  Us 
9 
sont  égaux  à  a  ^*  :  donc 

a  a?^  +  o  a?-f  o  =  —  a?*+a?-f  a 

9 

Ramenant  les  deux  membres  à  un  dénominateur  commun , 
et  chassant  ce  dénominateur 

i8j?*4-  ox  +  o  =  i6a7*  +  9a7  -f- 18 

Et  en  faisant  la  soustraction  [des  quantités  semblables],  oa 
trouve  pour  les  deux  membres 


ou 


2x^—  QX+  o  =  oa?*  +  oa?-f  i8 

2X^  —  QX  =  l8 
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L  exemple  que  j  ai  cité  plus  haut  de  Brahmagoupta 
est  traité  exactement  de  la  même  façon. 

Donc,  dans  la  préparation  des  équations,  les  In- 
diens ne  se  préoccupaient  aucunement  du  signe  des 
termes,  et  ils  retranchaient  les  semblables  des  sem- 
blables sans  avoir  préalablement  comblé  les  manquants. 

Mais  il  est  encore  un  autre  détail  de  la  prépara- 
tion des  équations  sur  lequel  je  demande  au  lecteur 
la  permission  de  larrêter  un  instant.  L'équation  à  la- 
quelle parvient  notre  auteur  est 

2X^=i  —  X^  +  X+2 

9 

Or,  il  nous  dit  :  paxau  samachedî-krtya ,  chedagame 
«  ayant  ramené  les  deux  membres  à  un  dénomina- 
teur commun,  et  ce  dénominateur  parti,  [il  vient]: 

i8x^=  i6a;^  +  9x-f- 18 

Les  Indiens,  ou  tout  au  moins  Bhâskara  et  ses  suc- 
cesseurs (car,  sur  les  procédés  de  ses  prédécesseurs, 
les  documents  positifs  nous  font  défaut) ,  ne  manquent 
jamais  de  chasser,  comme  nous,  au  préalable,  les  dé- 
nominateurs qui  peuvent  se  trouver  dans  Téquation 
du  problème;  et  je  ferai  remarquer  l'analogie  des 
expressions  sanscrite  ^^im  chêda-game ,  aie  déno- 
minateur parti  ;  en  allé  » ,  et  française  :  «  chassant  le 
dénominateur». 

Or  tout  le  monde  sait  que  Diophante  ne  prend  ja- 
mais cette  précaution ,  et  qu'il  ne  craint  pas  d'embar- 
rasser ses  calculs  de  fractions  enchevêtrées  les  unes 
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dans  les  autres.  Quant  aux  Arabes ,  nous  allons  voir 
tout  à  rheure  qu'ils  ont  bien  garde  de  pratiquer  eux 
non  plus  cette  opération. 

UI. 

RÉSOLUTION  DE  l' ÉQUATION  TRINÔME  DU  SECOND  DE6RB. 

J  aborde  maintenant  Tétude  des  procédés  spéciaux  ' 
de  résolution  de  Téquation  complète  du  second_de- 
gré ,  lorsqu'elle  a  été  ramenée ,  pour  les  Grecs  et  pour 
les  Arabes ,  à  lune  des  trois  formes 

ax^  +  bx=c         ax^-\-c  =  bx         aa^  =  6x  +  c 

et  pour  les  Indiens  à  la  seule  et  unique  forme 

ax^zizbx  =  zizc 

Cette  étude  comparative  n'est  pas  moins  intéres- 
sante que  celles  auxquelles  nous  nous  sommes  livré 
jusqu'ici  :  nous  allons  même  trouver  les  Arabes  en 
retard,  il  me  semble  du  moins,  sur  Diophante  lui- 
même.  Quant  aux  Indiens,  ils  vont  nous  présenter 
encore  ici  une  supériorité  marquée  sur  leurs  collègues 
de  l'Occident.  En  eflFet,  tandis  que  Arabes  et  Grecs 
faisaient  usage  d'une  formule 

chez  les  premiers , 

--±\/  ~-ac 

a 
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chez  les  seconds,  formule  à  laquelle  ils  étaient  par- 
venus, oious  en  avons  la  preuve  convaincante  dans 
tout  un  chapitre  d*Al-Khârizmi ,  par  un  raisonnement 
purement  géométrique ,  les  Indiens ,  procédant  uni- 
quement par  l'algèbre ,  avaient  inventé  un  procédé 
des  plus  élégants  qui  se  trouve  exposé  en  détail  chez 
Bhâskara ,  sommairement  et  brièvement  chez  Brah- 
magoupta;  mais  comme  le  calcul  que  fait  celui-ci  est 
entièrement  conforme  à  une  règle  additionnelle  at- 
tribuée  par  Bhâskara  à  un  ancien  Atchârya  nommé 
Çrîdhara,  lequel,  par  conséquent,  est  antérieur  à 
Brahmagoupta  lui-même,  il  est  à  présumer  que  le 
mode  de  résolution  en  question  était  connu  dans 
rinde  avant  le  vnf  siècle ,  et  que ,  si  Mohammed  ben 
Mouça  ne  la  pas  fait  connaître  à  ses  disciples ,  c est 
qu'ici,  comme  partout,  ou  il  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  d'étudier  la  question,  ou  il  ne  l'a  pas  com- 
prise; en  tout  cas,  il  n'a  pas  reproduit  fidèlement  la 
théorie  qu'il  était  censé  aller  chercher. 

Ainsi  que  Ta  déjà  fait  remarquer  Nesselmann,  ce 
qui  nous  reste  de  l'ouvrage  de  Diophante  ne  donne 
nulle  part  la  règle  promise  par  lui  [lialepov  Se  aot 
SelÇofiev  Kol  ^m&s  Svo  eïScov  ïa-œv  év)  xaraXei^Oévrcw 
rà  Totoikov  Xveratf  Def.  xi)  pour  enseigner  à  tirer  la 
valeur  de  l'inconnue  d'une  équation  complète  du  se- 
cond degré  ;  nulle  part  non  plus  dans  aucun  des  pro- 
blèmes qui  l'amènent  à  une  semblable  équation ,  il 
ne  décrit  en  détail  la  manière  d6nt  il  arrive  à  la  ré- 
soudre. Mais  nous  pouvons  cependant  tirer  argument 
de  la  façon  dont  il  discute  certaines  équations  et  iné- 


60  JANVIER  1878. 

galités  du  second  degré  ;  donnons-en  quelques  exem- 
ples d abord,  en  nous  guidant  sur  le  relevé  bien 
consciencieux  qu  en  fait  Nesselmann. 

Livre  VI,  problème  6. 

Evpeîv  Tpiyo)vov  àpdoythviov,  Ôirajs  à  èv  râ  é/x^aS^  ispotr- 
XoL^à)v  TÔv  êva  Tûûv  u.  taroi^  hoOévra  dpidfiàv. 

Èdlûû  0  hodeis  fiî  K  '  Terà/Où)  'UfàXiv  à  rpiyetïvoç  hehôpievos 


Trouver  un  triangle  rectangle ,  tel  que  la  surface,  augmentée 
de  Tune  des  cathètes  (écrit  ^  dans  les  manuscrits) ,  fasse  un 
nombre  donné. 

Soit  le  nombre  7  :  supposons  de  nouveau  le  triangle  donné 
de  figure  3j7,  4j7,  bx.  [Les  conditions  du  problème]  de- 
viennent 6x*  +  3a?  —  7. 

Or  il  continue  : 

ILai  heî  t6)v  çç  t&  ri(xt<Tei  è^*  écLMTb  TgpoffdetvoLt  ràs  hwà- 
fieis  [éirlâxis  yevop.évas],  xai  "zsoteiv  D     *  ov  'sroieÏTat  hé. 

Or,  il  faut  qu'en  ajoutant  au  carré  de  la  moitié  du  nombre 
des  X  le  nombre  des  x*  [multiplié  par  7]^  on  trouve  un 
carré  ;  il  ne  se  fait  pas. 


^  Les  mots  éitldxis  yevofiévas  entre  crochets  n'existant  pas  dans 
les  manuscrits ,  mais  ils  se  trouvent  dans  la  suite  :  âvle  SeT^crei  evpeîv 
Tpiyù)t)ov  opQoyévtov ,  Stscûso  dito  jov  "^iiiaews  fuas  tQv  J.  'aposXa€à}v 

TOV  K  foij  èv  T9Ï  èfi€aS^  'aoiij  □«»,  «De  sorte  qu'il  faudra  trouver  un 
triangle  rectangle  \.i\  que  le  carré  de  la  moitié  d'une  des  cathètes 
augmenté  de  sept  fois  la  surface  fasse  un  carré.  » 
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Lauteur  veut  donc  extraire 


V/l+6-7     o"     \/j- 


ac 


Il  ne  commence  donc  pas  par  diviser  par  a. 

Dans  le  courant  du  problème  45  (liv.  IV),  il  ar- 
rive à  cette  condition  à  remplir. 


-—f  ^ 


ii  ç  lit  iS  èXàaaovés  el<rt  i^€  f  iii  ç-  kolï  koivolI  tarpoa- 
KsiadwTov  al  fAÏ'  c*  ^pa  ^^  '  ç  ftS  »;  éAdKraove^  (i;  fie,  Ôrav 
Se  TOia^T>;y  (trùxrtv  iathaoûfiev,  tgoi&fiev  roinf  is  rd  J»  è(p'  éâtvT<^  * 
ylverat  ^'  .ILalxàs  J^  §  ^i  Tàs  ft;  h;  jivovreu  Xç*  tspoaSéç 
TO&  B-fyherat  (le,  &v  tsTAevpà  o^x  è\Mév  è</li  (il  K-  'stpoadéç 
ta  iHfiiasviia  réûv  çç  'mapà^ake  tsapà  rà  tjXrfOos  rônf  J^ , 
yi^ereu  ovx  éXaVJûv  fil  ê . 

6a?  +  1  a  <  ax'  —  6  :  ajoutons  en  commun  les  6  unités  ; 
donc,  6x  4-  i8<ax*.  Pour  résoudre  cette  équation,  faisons 
le  carré  de  la  moitié  du  nombre  des  x  :  c  est  9  ;  le  produit 
du  nombre  des  x*,  2 ,  par  celui  des  unités  ,18,  fait  36  ;  ajouté 
aux  9  [de  tout  à  Theure] ,  il  vient  àb,  dont  la  racine  n*cst  pas 
nioindre  que  7  (c'est-à-dire  comprise  entre  6  et  7,  mais  6 
serait  trop  faible).  Ajoutez  la  moitié  du  nombre  des  x  [il 
vient  10]  et  divisez  par  le  nombre  des  a^,  le  résultat  (valeur 
de  x)  n*est  pas  moindre  que  5. 


Ici  donc,   Diophante   calcule,    en    extrayant  la 
racine  à  moins  d  une  unité  près ,  par  excès , 


3-h\/9  +  2Xi8 

jr  =  —   ^^   ou 

a  a 


X  = i— î 


ac 
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Pareillement,  dans  V,  i3,  nous  lisons  : 

Éo7a>  à  KvToiifisvoç  dpidftàs  's  a,  xai  Kvrôj  xarà  ràv^pos- 
htopt(Tfidv  is'   ç,  èv  iiopio)  ^\jvà(ieù}s  a  fiovàZos  a  fieilova 

fièv  eïvai  tZ'  ,  è^àtraovoL  ^è  i6    éale  8>)   is^  ç  ^apàs 

J^  a  pif  a  fxeliovct  Xàyov  é^etv  ifirep  i?  isfpàs  Tè to«- 


(f 


HyLitn  èÇf*  èoLMTb  ylverai  out^ç.  &(^eXe  ràs  J^  M  ràs  f*;,  tov- 
Técf^i  <nr6,  Xonrà  &pa  aÇ  *  roiiTCûv  ^aXevpà  où  (leiiov  Xa. 
TsfpàfrÔes  rà  iffiiurv  r&v  ss,  ylverat  où  iieliov  SÇ.  '&apà€ake 
tsapà  rà  "SfXffOos  r&v  Zrjvâp.s(ûv  ylverai  où  (lel^ov  €Ç'  . 

. .  .  Soit  donc  le  nombre  cherché  x ,  je  cherche ,  d'après 

les  délimitations  préliminaires ,  à  ce  que  ^ — ^  soit  plus  grand 

que  —2  et  plus  petit  que  —2 ...  ou  que  le  rapport  de6xkx*  +  i 

soit  plus  grand  que  celui  de  17a  12  (6a?:  a?*  +I>i7:i2), 
c'est-à-dire  que  7  2x  doivent  être  plus  grands  que  1 7 j?*  4- 1 7 
('J2X  >  170?*  + 17).  La  moitié  du  nombre  des  x  élevé  au 
carré  fait  1296;  retranchez-en  le  nombre  des  a?*  par  celui 
des  unités,  c'est-à-dire  289,  il  reste  looj,  dont  la  racine  ne 
surpasse  pas  3 1  ;  ajoutez  la  moitié  des  x ,  il  vient  <  67  ;  divisez 

par  le  nombre  des  a?',  il  vient  <  —2. 

Encore  ici ,  Diophante  calcule  : 


b         IF^ 

^      36-fv/36>- 17x17         2"^V4 


Il  est  inutile  de  multiplier  davantage  les  exemples; 
ceux-ci  nous  suffisent  bien  pour  nous  faire  voir  que 
Diophante 


LALGëBRE  D'AL-KHAhIZMI.  63 

i"  Ne  divisait  pas  par  le  coefficient  de  x^, 
a"  Employait,  non  pas  notre  formule 

x=^ 

sa 

mais,  et  dans  tous  les  cas,  celle  dont  nous  faisons 
usage  seulement  quand  6  est  un  nombre  pair  : 


a;=2_Vj_ 


ac 
a 


Je  passe  maintenant  à  Tétude  de  la  méthode  arabe , 
et  je  vais  citer  pour  cela  quelques  exemples  pris  dans 
Âl-Khârizmi.  Je  ne  m'occupe  pas,  bien  entendu,  de 
la  distinction  des  trois  cas  dont  il  a  été  question  plus 
haut  :  la  chose  est  jugée;  je  chercherai  seulement  le 
procédé  général  suivi  pour  la  sDlution  de  l'équa- 
tion. 

I.  —  Dans  un  de  ses  problèmes ,  où  il  cherche  à 
diviser  i  o  en  deux  portions  telles  que  Tune  d'elles 
multipliée  par  5  et  divisée  par  la  seconde ,  puis  la 
moitié  du  quotient  augmentée  de  5  fois  la  première 
part,  on  obtienne  5o,  lauteur  arrive  à  Téquation  : 


c*est-à-dire 


i'^ï)' 


\o  —  X 


==5o  — 5a; 
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puis  il  ajoute  : 

JJà 


I  \  ^ 

Js.^.^  àLÀM  L^JLo  jaJLîl^  t^JUU  ^  l^j^t^  i^ly^:^!  UUâJL^ 

Tu  sais  déjà  que  si  tu  multiplies  le  quotient,  ou  ce  qui 
résulte  d*une  division ,  par  le  diviseur,  tu  obtiens  la  quantité 

primitive.  Or,  ici ,  ta  quantité  primitive  est  2  -  a?  ;  multiplie 
alors  10  — a?  par  5o—  5a7,  et  il  viendra 

5oo -♦- 5a?*  —  1 00a:  =  2  -X. 

2 

Ramène  ceci  à  un  seul  a:',  il  viendra 

1 00  4- a:   —  20.r  =  -  a?. 

2 
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Rétablis  à  Tintégrité  les  100  + a?*,  et  ajouteJes  aoa?  au  -a?, 


il  te  restera 


100  +  j?*  =ao    X. 


Prends  alors  la  moitié  du  nombre  des  x  { 10  +  -  )  »  mul- 
tiplie-la par  elle-même  (  io5  +  -  •  0  )»  retranche-s-en  les  100 
/  5  +  —  ),  prends  la  racine  du  resté  fâ/— =:â=2  +  -), 

retranche-la  de  la  moitié  des  racines  [loH a =8)» 

il  restera  8,  qui  est  une  des  parts. 

V 

Donc,  Al-Khârizmi  non-seulement  conserve  le 
coefficient  fractionnaire  2+-  de  la  première  puis- 
sance de  Tinconnue  dans  son  équation  primitive, 
mais  il  le  divise  encore  par  5 ,  le  coefficient  de  0^, 
«pour  ramener,  dit -il,  Téquation  à  n  avoir  quun 

seul  x^ ».  Par  bonheur,  ici  2  +  -  =  -,  et  la  division 

2       2 

par  5  ne  complique  pas  beaucoup  ce  coefficient; 
mais  fauteur  arabe  n'en  aurait  cure  et  n  en  a  réelle- 
ment cure ,  puisque  le  coefficient  réel  est  2  o  4-  i = — . 
C  est  donc  TéqUation  à  coefficients  fractionnaires 

2      4i 

X /r4-ioo=o 

2 

qu*il  résout  en  se  tenant  rigoureusement  à  la  formule 
réduite 


— ';-v/f-' 


II. 
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II.   Un  autre  problème  lamène  à  1  équation 


•ê 


y'J*  i* 


ix^  +  2a?  =  1  +  - 

2 


et  il  dit  encore  : 

xJUxi  Juu^  Lt  J^  ^  «ioi^b  {J^y^^  ^ysJ^^  jU  J!  \^:>:>yh 

;jMtf>  i  J4  ooUp  U^^  jLft  aj  Joli*  /^;^  y  '  3  >  JjAXi 

Réduis-les  à  un  seul  x^ ,  ce  qui  se  fera  en  prenant  la  moitié 

3 
de  tout  ce  que  tu  as,  et  tu  diras  J7*  +  a?  =  -;  puis  tu  résou- 

4 
dras  comme  je  te  Tai  enseigné  au  commencement  du  tivre. 

Or,  dans  cette  solution,  non-seulement  le  terme 

tout  connu  -  mais  le  demi-coefficient  de  x  seront 

4 

fractionnaires. 

Je  dois  dire,  pour  être  juste,  que  ce  sont  les  deux 
seuls  exemples  où  le  coefficient  de  x^  soit  un  nombre 
entier;  dans  les  autres  cas,  il  est  fractionnaire,  et 
souvent  même,  en  faisant  disparaître  cette  fraction, 
on  rend  tous  les  coefficients  entiers.  Mais,  encore 
une  fois,  telle  n'est  pas  la  préoccupation  d'Al-Khâ- 
rizmi,  et  voici  un  exemple  qui  va  nous  prouver  qu'il 
ne  cherche  nullement  à  éviter  les  complications  qui 
peuvent  résulter  du  maniement  de  fractions  parfois 
fort  peu  simples. 


i  Jt-^  U  OHy«3  |^1;:>  y^  y  iULj^  iduJ3  oJ^  JU  JU  J^ 
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ULaJ^  <x.âÉ.b  Jlj!  x^LaJû»  ^l$^:>  \r  6:>\j^  JULI  ^Ui  aLU 

^^^^û^^  iC.^  iU^  .j^t  Js.  iU^t  .l^ill  ^^ 


^^  It'  ^  pt^l  iU^  i  j^l;jjt  iUy^l  vj^*  f^  ^ J^ 

juu;»^  jju  j4^  yi  5-bc*i*  .y  jl^  y_^  «««^  ,^b^  i» 


1*1"      ^        t^ 


Arrêtons-nous  d abord  ici,  afin  de  ne  pas  nous 
perdre. 

Si  l'on  dit  :  [soit]  un  nombre;  retranche  son  tiers  et  son 
quart  et  A  unités ,  et  multiplie  ce  qui  Yestera  par  soi-mêtne  » 

5. 


68  JANVIER  1878. 

et  il  viendra  le  nombre  [demandé]  et  une  augmentation  de 
1  2  unités.  —  Voici  le  calcul  : 

Prends  x  [pour  le  nombre  demandé],  prends-en  un  tiers, 

puis  un  quart  [  ou  -2-  ) ,  et  il  restera  5  parts  sur  i  a  dans  x 
(c'est-à-dire  — a?).  Retranche-s-en  quatre  unités,  il  restera 

—  a?  —  4 ,   que  tu  multiplieras  par  soi-même  ;  il  viendra  : 

5  parties  par  5  parties  font  a 5  parties,  et  en  multipliant  12 
par  lui-même,  il  vient  \lxk\  ce  qui  fait  26  parts  sur  i4d 

dans  0^  [ 0^  ]  ;  puis  tu  multiplieras  les  k  unités  par  5  par- 
ties sur  1 2  de  07  deux  fois  [2.4.  —  a;  j ,  et  il  viendra  4o  par- 
ties dont  en  tout  1 2  dans  xi  —  x  \  Fauteur    ne   simplifie 

même  pas  sa  fraction,  qui  eût  pu  se  réduire  à  -^o?  J;  enfin, 
les  4  unités  par  t\  unités  font  1 6  positifs.  Puis ,  tu  réduiras 
les  l\o  parties  [de  a?]  en  Sa?  +  ^a?  négatifs,  et  il  te  restera  en 

définitive a?*-!- 16—  [Sar+^a?  j  égaux  à  la  quantité  pri- 
mitive qui  est  a?  plus  12  unités  ( a?*-f  16  — -;r-a;  =  a?+  12  ). 

\i44  3  y 

Restitue  [les  manquants]  en  ajoutant  les  Sa? +? a;  à  a;  [du 
second  membre]  -1-  12,  puis  fais  la  balance,  en  retranchant 

12  de  16,  et  il  restera  4  H a?* =4  77  a?.  Il  faut  maintenant 

144  3 

que  tu  complètes  tes  a?* ,  ce  que  tu  obtiendras  en  multipliant 
tout  ce  que  tu  as  par  5  plus  19  parties  sur  26  [à  Tunité] 

(144      125  ,10      -,   iq\      i  .  ,,.  T        25     s 

'=^T5-^^+Î5-^  +  ^)'''*"°"^''P^'"*  Tût  P*"" 

5  -8 ,  il  viendra  a?*,  et  en  multipliant  les  4  unités  par  5  -2  ^ 
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il  viendra  23  -î-  (  4 .      5  +  i|  1  =  20  +  ^  =  23  +  — ?  J  ;  et 

26   \       L  25J  20  25/ 

si  lu  multipîies  l\x  4-  -a?  par  5 -|,  il  viendra  2iia?  4-  -^o?. 

O  20  20 

Donc,  1  équation  est  ramenée  à  l'expression  peu 
simple 

oc^+  20-K  =  2a  — K^î. 

20  20 

C  est  sur  cette  équation  que  lauteur  continue  : 
xJLLxJl  y^t;*xJ  Ujl^  ^jJU  /!^3^  U;:>  Jôô  ^jj^  l^ 


»Js?)-^  ro  ^  l*;à  M  ^5  viUi>  ^^Xa.  J^Ui  /  ^yù  iK'r'  J.«Jii 

Maintenant,  prends  la  moitié  [du  nombre]  des  œ,  qui  est 
1207  -^ — ^j7  (sic),  et  multipiie-la  par  elle-même  :  il  viendra 

i55  +  ^— §;  retranche-s-en  les  23  -^  unités  qui  sont  avec  a?*, 
620  20  * 

il  reste  1 32  +  2z:i  ;  prends  la  racine ,  qui  fait  11  +  -—,  et 

620     ^  ^  26 

ajoute-la  à  la  moitié  des  x,  qui  est  112  +  —r  ;  cela  devient  2a 
*^  ^20 

qui  est  le  nombre  demandé. 

On  voit,  comme  je  le  disais  plus  haut,  que  notre 
auteur  ne  redoute  pas  de  s'embarquer  dans  les  cal- 
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cuis  les  plus  compliqués  des  nombres  fractionnaires; 
et  pourtant,  avec  quelle  lourdeur  il  s'en  tire  ! 

Arrivons  à  la  méthode  élégante  des  Indiens  dont 
j'ai  parlé  déjà  plus  haut;  nous  l'étudierons,  comme 
toujours,  dans  Bhâskara,  qui,  ayant  donné  plus  de 
développement  à  son  exposé ,  nous  permet  de  mieux 
juger  du  véritable  esprit  des  méthodes  de  son  école. 
Nous  remonterons  ensuite,  pour  faire  voir  que  son 
procédé  de  résolution  était  connu  déjà  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

Voici  la  règle  qu'il  donne  sous  ce  titre  : 

Voici  Téquation  contenant  l'inconnue ,  son  carré ,  etc.  ;  et 
eda  s'appelle  moéhyama-liaranamt,  «Tabiation  du  terme 
moyen  ■. 

Nous  allons  voir  d'où  vier)t  cette  dénomination. 

Avyukta-varga-udi  yaiâ  'vaçesham ,  paxuu 
tadâ-istena  mhalya ,  kincil 
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Xepyam  tayor  yena  padapîvdas  syâd 

avyakta-paxo  ;  'sya  padena  bayas 
Vyaktasya  mâlam  samikrîyâ  evam 

avyakta-mânam  khala  labkyate  tat. 

Si  Ton  a  les  restes  des  carrés  de  l'inconnue,  etc.  [dans  un 
des  membres],  on  muitipliei^a  les  deux  membres  par  un  fac* 
teur  arbitraire,  et  Ton  ajoutera  ce  qu'il  faut  pour  que  le 
membre  des  inconnues  ait  une  racine  ;  égalant  ensuite  cette 
racine  à  celle  des  nombres  connus ,  on  obtiendra  la  valeur  de 
l'inconnue. 

Atra  Çridhara-âcârya  sutram: 
Catur-âhata-varfja-samai  râpais  paxadvayam  gunayet, 
Pât^a-avyaktasya  krtes  samarâpâni  xipyet  tayor  eva. 

Et  ici ,  une  règle  du  docteur  Çridhara  : 

C'est  par  des  unités  égales  à  quatre  fois  [le  nombre  des] 
carrés  qu'il  faut  multiplier  les  deux  membres  ;  et  des  unités 
égales  au  carré  [du  nombre  primitif]  des  inconnues  simples 
qu'il  faut  leur  ajouter. 

Cette  dernière  règle  revient  à  ceci  :  étant  donnée 
réquation 

ax^  -{-bx^c 

multipliez  par  àd  et  ajoutez  6^,  ce  qui  la  change  en 
Ixa^x^  +  liabx  +  62  ^  t^  +  i^ac 
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Ce  qu'il  développe  en  prose  de  la  façon  suivante  : 

Or,  la  soustraction  des  semblables  (nous  avons  vu  ce  qu'il 
entend  par  ces  mots)  étant  faite  entre  les  deux  membres 
égaux,  les  inconnues  au  carré,  etc.  réunies  dans  un  des 
membres,  les  quantités  connues  dans  l'autre,  puis  les  deux 
membres  multipliés  ou  divisés  par  un  facteur  arbitraire  (ici 
se  placent  et  la  suppression  des  facteurs  communs ,  et  la  dis» 
parition  des  dénominateurs,  et  une  multiplication  par  un 
facteur  particulier  que  nous  verrons  plus  loin)  ;  alors  on  ajoute 
ou  Ton  retranche  aux  deux  membres  une  même  quantité  telle 
que  le  membre  des  inconnues  devienne  un  carré  parfait  (mot 
à  mot  «  soit  susceptible  de  donner  une  racine»,  mâla-das,  de 
dâ,  «donner»);  par  ce  même  fait,  le  membre  tout  connu 
devient  nécessairement  aussi  un  carré  parfait;  car  les  deux 
membres  sont  égaux,  provenant  de  deux  membres  égaux  par 
soustraction  de  semblables,  et  soustraction  ou  addition  de 
quantités  égales  \  On  prend  alors  la  racine  de  l'un  et  de 

•  Ce  raisonnement  n'est  pas  mal  pour  un  écrivain  indien  du 
XII*  siècle ,  nous  ne  dirions  pas  autrement  aujourd'hui. 
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l*autre,  puis  égalant  ces  racines  (ce  qui  donne  une  équation 
du  premier  degré) ,  on  en  tire  la  valeur  de  Tinconnue. 

Voyons  maintenant  lapplication  qu'il  en  fait  dans 
la  pratique. 

On  se  rappelle  que  le  problème  que  j  ai  cité  plus 
haut,  p*  5-^,  nous  a  amenés  à  Téquation 

2^0^  —  90;=  18 

dans  laquelle ,  comme  le  dit  Bhâskara  «  les  inconnues , 
au  carré,  etc.  sont  réunies  dans  le  premier  membre, 
et  les  quantités  connues  dans  le  second.  »  Suivons 
Texplication  qu'il  donne  de  lopération  : 

Wt  [traV]  ^ErefiT:  W^  d4l>MlJlfd   -jiMlTU) 

Multipliant  les  deux  membres  par  8  (ce  qui  donne  16a;*  — 
72J?=i44)  et  ajoutant  81  (i6j;*— 720?  + 81  ==225  et  les 
deux  membres  sont  bien  des  carrés),  prenant  les  racines  et 
égalant  à  nouveau  ces  racines ,  on  obtient  /ix  —  q=  1 5  d*oii 
Ton  tire  pour  valeur  de  a?  =  6.  En  Télevant  au  carré  et  dou- 
blant, on  obtient  le  nombre  des  abeilles  72. 

Donc  le  procédé  suivi  par  notre  auteur  consiste  à  : 
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i"  rendre  le  terme  en  x^  un  carré  parfait; 

2°  compléter  le  carré  dans  le  premier  membre; 

3°  abaisser  le  degré  de  Téquation  en  extrayant  la 
racine  des  deux  membres; 

4°  résoudre  à  la  façon  ordinaire  Téquation  du  pre- 
mier degré  qui  en  résulte.- 

Et  ce  procédé  s'appelle  à  bon  droit  «  ablation  du 
terme  moyen ,  »>  puisque  d'un  trinôme  du  second  degré 

il  fait  un  binôme  du  premier  degré  commençant  par 
2ax  (ou  même  par  nx  si  b  est  un  nombre  pair)  d'où, 
par  conséquent,  la  trace  du  terme  hx  a  disparu. 

Bhâskara  qui,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
savait  appliquer  ce  procédé  à  certaines  équations  de 
degré  supérieur  au  second ,  ajoute ,  pour  compléter 
son  second  distique  : 

Na  nirvahec  ced  ghana,  vargavargeshv  evam, 
tadâjneyum  idam  sva-buddhyâ. 

Si  la  chose  ne  réussit  pas  ainsi,  pour  les  cubes  ou  ies 
carrés  de  carrés,  on  cherchera  la  solution  par  sa  propre 
intelligence. 

Et  en  prose  : 
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Ou  si  ayant  opéré  comme  il  est  dit,  lorsqu'il  y  a  des  cubes, 
des  carrés  carrés ,  etc. ,  quelle  que  soit  la  structure  de  la  ra- 
cine du  membre  connu ,  la  chose  ne  réussit  pas ,  il  faut  alors 
chercher  la  valeur  de  Tinconnue  par  sa  propre  intelligence  : 
car  l'inteftigence  est  la  meilleure  des  algèbres. 

Voici  maintenant  la  règle  de  Brahmagoupta  : 
c(  M^ts  le  nombre  connu  dans  le  côté  opposé  à  celui 
où  sont  les  restes  de  la  soustraction  de  l'inconnue  et 
de  son  carré.  Au  nombre  connu ,  multiplié  par  quatre 
fois  le  nombre  des  x^  ajoute  le  carré  du  [coefficient 
du]  terme  moyen;  la  racine  de  ceci,  moins  le  [coef- 
ficient du]  terme  moyen,  étant  divisée  par  deux  fois 
le  nombre  des  carrés  est  la  valeur  de  x.  » 
Et  appliquant  cette  règle  sur  Téquation 

.     '       >  ou  — 9=0?'-— icx" 

voy.  (p.  20),  il  dit  : 

Du  nombre  connu  (—  9  )  multiplié  par  quatre  fois  le  nombre 
des  a?  (4.1  X  (— 9)=--36)et  augmenté  du  carré  du  [coefE- 
cient  du]  terme  moyen  (—  36  +  100  =  64)  extrayant  la  racine 
(8),  on  retranche  le  coefficient  (—10)  du  terme  moyen 
(8  —  [— 10]  =  18);  le  reste  [sic)  18  divisé  par  deux  fois  le 
nombre  des  carrés  doi^ne  pour  valeur  de  a?  =  9. 

Brahmagoupta  ajoute  ensuite  un  second  énoncé 
pour  le  cas  où  h  est  pair  :  il  multiplie  simplement 

par  a  et  ajoute  -  6^. 

J'avoue  quen  lisant  cette  règle  et  en  étudiant 
l'exemple  k  l'appui  j'ai  longtemps  cru  que  Brahma- 
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goupta  avait  ignoré  le  procédé  élégant  et  purement 
algébrique  par  lequel  Bhâskara  abaisse  le  degré  de 
son  équation.  Mais  en  considérant  que  : 

1°  La  préparation  de  la  quantité  à  soumettre  au 
radical  indique  nettement  que  notre  auteur  multi- 
plie son  équation  par  Zia  et  ajoute  6^  aux  deux 
membres ,  c'est-à-dire  se  conforme  à  la  rè^e  de  Çrî- 
dhara ,  énoncée  par  Bhâskara  comme  corollaire  à  la 
préparation  du  carré  du  premier  membre  ; 

2°  Il  appelle ,  au  témoignage  de  Colebrooke ,  Topé- 
ration  ^r^^FTT^^ft  madhyama-àharanam  ^  «  ablation 
du  terme  moyen  » ,  tout  comme  Bhâskara  ;  et  nous 
avons  vu  que  cette  expression  désigne  la  réduction 
d  un  trinôme  du  second  degré  à  un  binôme  du  pre- 
mier; 

J'ai  acquis  la  conviction  que  Brahmagoupta  avait 
aussi  recours  à  rabaissement  du  degré  de  son  équa- 
tion. 

En  tout  cas,  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne  di- 
visait pas ,  comme  les  Arabes ,  par  le  coefficient  de  x^, 
et  que  son  énoncé  répond  à  notre  formule 


x  = L-V 

A 

Aryabhatta  n'ayant  point  traité,  dans  son  chapitre 
relatif  au  calcul,  les  équations  du  second  degré,  nous 

*  Bhâskara  dit  madhyama'haranam ,  Brahmagoupta,  d'après  Co- 
Iv^hrooke,  madhyama-àharanam:  la  seule  di£férence  consiste  dans 
remploi  par  c  \  dernier  de  la  préposition  préfixe  d  qui  n'ajoute  qu'une 
nuance  insignifiante  au  sens  du  verbe  hw,  éprendre,  enlever». 
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ne  pouvons  savoir  quelle  règle  il  suivait  dans  ce  cas; 
toutefois,  la  formule  dont  nous  avons  parié  plus 
haut  (noie  à  la  p.  28)  et  qui  donne  le  nombre  n  des 
termes  d  une  progression  arithmétique  qui  a  fourni 
une  somme  S, 

r-  2a±v/(r-  3a)»  +  8rS 


71  = 

2r 


n  est  autre  chose  que  l'inconnue  de  Téquation 

m^  — (r— 2a)fi  —  28=  o 

qu'on  obtient  en  ordonnant  par  rapport  aux  puis- 
sances de  n  la  formule  connue  donnant  S.  On  voit 
ici  que  la  solution  est  absolument  conforme  à  la 
nôtre  et  de  la  forme 


—  6  it  v/  6*  —  4ac 

X  = 

Donc  Aryabhatta  non  plus  ne  divisait  pas  par  le 
coefficient  de  a^. 

J*ai  dit  tout  à  Theure  que  Brahmagoupta ,  dans  un 
second  distique,  modifiait  sa  solution  pour  le  cas  où 
b  est  pair,  en  multipliant  simplement  par  a,  et  ajou- 
tant— :  Bhâskara,  bien  qu*il  n  énonce  pas  cette  déro- 
gation à  la  règle  de  Çrîdhara,  ne  la  met  pas  moins 
en  pratique  :  ainsi,  dans  un  problème,  ayant  à  ré- 
soudre 

)    ou  8aî«-54a:=i4 
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il  dit  simplement  : 

Multipliant  les  deux  membres  par  8,  ajoutant  le  carré 
de  27  [soit]  729,  et  prenant  les  racines,  il  vient 

8a?—  27  =  29. 

Bien  mieux,  dans  ie  problème  suivant,  ii  arrive 
à  réquation 

}       giC*  +  1 207  =»  60 

Comme  ici  le  premier  terme  est  un  carré,  et  b 
est  pair,  il  dit  seulement  : 

Tf^p^  "^v^  i^\fm  xffw^  ^  ^t^mrr^: 

Ajoutant  aux  deux  membres  4  unités,  et  prenant  les  ra- 
cines, on  a  de  nouveau  3j?  +  2  ==  8. 

Assurément,  ii  avait  trouvé  toutes  ces  simplifi- 
cations dans  sa  ^^^TÇ  svabnddhL 

Jai  préjugé  également,  d après  la  première  res- 
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tiîction  à  sa  règle,  qu'il  savait  appliquer  le  même 
procédé  purement  analytique  à  quelques  équations 
de  degré  supérieur  :  je  ne  puis  résister  à  l'envie  d'en 
citer  quelques  exemples. 

Troisième  degré  :  H  èe  propose  (fe  chercha  un 
nombre  tel  que  multiplié  par  1 2  et  ajouté  à  son 
propre  cube,  il  (ïonne  une  somiïie  égale  à  six  fois 
son  csitré  augmenté  de  i^5;  en  d'autres  ternie^ ;^ il 
cherche  à  résoudre 

i<^l|^  %\^  I  ÎR^Tt  i^lH^  ^^[WJ(  ( Var.  de Co- 
lebrooke  BRIjpt  ïï^tïT)  ^3T^(^ 

Ayant  fait  la  soustraction  dçs  semblables ,  il  vient  dans  le 
premier  membre  a?*  —  6a?*  -f-  i  âo?,  dans  le  second  35  ;  retran- 
chant de  ces  deux  membres  (d*aj>rès  Ççlebrooke  :  ajoutât 
négativement)  8  unités,  et  extrayant  les  racines,  il  vient 
07—  2  =3. 

Quatrième  degré  :  l'éqvtatioD  à  résoudre  est 
....  }  a;*-a«'-4ooa;  =  999g 


80  JANVIER  1878. 

ici  Bhâskara  va  nous  faire  voir  ce  qu'il  entend  par 
la  svabaddhi, 

lH4«^(d  I  fRTt  sW  ^sïffe:  Il  5j^  TT^pft:  <<NtII- 

zn^  o  2ÏT  o  ^  if tf 
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Ici  il  est  vrai  que  si  Ton  ajoute  au  premier  membre  4ooa?  4- 1 
ce  premier  membre  a  pour  racine  a?*  —  i  j  mais  le  second 
membre  augmenté  de  la  même  quantité ,  4oo x+  i oooo ,  n*a 
pas  de  racine  :  la  chose  ne  réussit  pas  ainsi ,  et  il  faut  avoir 
recours  à  un  artifice.  Ici,  en  ajoutant  aux  deux  membres 
4a;*  +  Aooo?  -f  1  les  deux  membres  ont  chacun  une  racine  : 
si  Ton  ajoute  cette  quantité  au  premier  membre ,  il  devient 
a?*  +  207*  +  1  ;  au  second  membre ,  ùœ^  +  4ooa?  +  j  oooo  ,  dont 
les  racines  sont  x^  -\-  i  et  20?  +  100;  faisant  sur  ces  deux  ex- 
pressions la  soustraction  des  semblables ,  les  deux  membres 
deviennent  x'  —  2x  et  99  ;  en  les  égalant,  ajoutant  1  de  part 
et  d'autre  les  racines  sont  x—  i  et  10;  égalant  à  nouveau  on 
en  tire  x  =  11.  Ita  excogitandum  est  ! 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  revenir  encore  sur 
Tétonnement  que  me  fait  éprouver  la  rencontre  de 
raisonnements  si  clairs ,  si  coulants ,  si  purement  al- 
gébriques, si  bien  et  facilement  exposés,  lorsque  je 
songe  que  leur  auteur  vivait  dans  l'Inde  au  \\t  siècle 
de  notre  ère,  à  une  époque  où  ses  contemporains  de 
fécole  grecque  agonisante ,  de  Técole  arabe  alors  au 
sammam  de  sa  prospérité,  de  fécoie  italienne  nais- 
sante à  peine,  pataugeaient  (qu'on  me  pardonne  ce 
mot  d  argot)  dans  des  raisonnements  lourds  et  pâ- 
teux, recourant  à  tout  instant  à  des  démonstrations 
géométriques  dont  ils  ne  savaient  plus  tirer  parti, 
et  n'étaient  pas  même  arrivés ,  depuis  bientôt  deux 
mille  ans  que  leurs  maîtres  et  eux  faisaient  des  ma- 
thématiques, à  la  notion  si  simple  que  les  termes  né- 
gatifs d'une  expression  algébrique  ne  différent  des 
positifs  que  par  un  simple  signe,  et  peuvent  et 
doivent  dès  lors  être  traités  de  la  même  façon  :  et  il 

xr.  G 
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y  avait  six  siècles  déjà  que  dans  Tlnde,  pays  réputé 
barbare  et  quasi  sauvage,  cette  notion  était  devenue 
vulgaire  et  avait  porté  les  finiits  que  Ton  vient  de 
voir. 

IV. 

DOUBLE  RACINE  DE  L'ÉQUATION  DU  SECOND  DEGRE. 

Encore  un  petit  détail  intéressant  pour  terminer. 

Bhâskara  ajoute  à  sa  règle  pour  la  solution  de 

Véquation  du  second  degré  un  troisième  distique. 

Wïï  ^  ff^  f^^îïFT  BVtli 

A vyakta-mâlarnaga-rnpato  *lpam 
vyaklasya  paxasya  padam  yadi  syât, 

Bnam  dhanam  tacca  vidhâya ,  sâdhyam 
avyaktamânam  dvividham  kvacil* 

Si  la  racine  du  membre  connu  est  plus  petite  que  le  nombre 
négatif  qui  figure  dans  la  racine  du  [membre]  inconnu ,  en 
prenant  celte  [racine]  négative  ou  positive,  on  obtiendra  dans 
tous  les  cas  une  double  valeur  de  l'inconnue. 
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Or  si  les  unités  qui  se  trouvent  dans  la  racine  du  membre 
des  inconnues  sont  négatives  et  telles  que  soient  moindres 
qu*elles  les  unités  provenant  de  la  racine  du  membre  connu , 
en  faisant  celles-ci  positives  ou  négatives,  on  obtient  [tou- 
jours] la  valeur  de  Tinconnue,  et  elle  est  double. 


Ce  qu  il  appuie  sur  les  exemples  suivants  : 

^:  fïï^  ?J^  ^  f^î^T^rT:  H  \\\!  Il 

Vana-antarâle  plavaga-asla-bhâgas 
samvargito  valgaiijâtirâgas  : 

Brut-kara-nâda-pratinâda  hrstâs 
drstâs  girau  dvâdaça.  Te  kiyantas? 

Des  singes  s'amusaient  :  de  la  troupe  bruyante 
Un  huitième  au  carré  gambadait  dans  le  bois^ 
Douze  criaient  tous  à  la  fois 
Au  haut  de  la  colline  verdoyante. 
Combien  étaient-ils  au  total  ? 

1^  I  wV 

6. 
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zn^  o  5SÏT  o     ^  3^C 

2ITO   ^ii 
^D  I  li  il 

Ici  [posons]  la  troupe  de  singes  =  x  :  le  carré  de  son  hui- 
tième augmenté  de  1 2  fait  la  troupe  entière,  dit-on  :  les  deux 
membres  sont 

1-  ox  +  12  =  oo;^  -\-  X  -\-  o. 

Réduisant  les  deux  membres  au  même  dénominateur, 
chassant  celui-ci ,  les  deux  membres  deviennent 

07*—  64^7  =  —  768 

ajoutant  de  part  et  d'autre  lô  carré  de  82 ,  et  extrayant  les  ra- 
cines, il  vient 

j?  —  32  ==  16. 

Ici  les  unités  négatives  de  la  racine  du  premier  membre 
sont  telles  que  les  unités  de  la  racine  du  second  sont  plus 
petites  qu  elles  :  on  peut  donc  prendre  ces  dernières  positives 
ou  négatives,  et  l'on  a  une  double  valeur  de  x,  48  et  16. 
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J^d  karna'trilavêna'Unâ  dvâdaça-angnla'Çanka'bhâ 
Caturdaça-anguldjâtâ:  ganaka,  hrâhi  tâm  çighram. 

De  Tombre  d*un  gnomon  de  douze  doigts  de  haut. 
On  retranche  ie  tiers  de  son  hypoténuse; 
Restent  quatorze  doigts,  si  point  je  ne  m'abuse. 
Calculateur  qu'on  n'a  jamais  pris  en  défaut, 
.  Dis  moi  la  longueur  de  cette  ombre. 
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Soit  ici  l'ombre  œ  :  celle-ci  diminuée  du  tiers  de  Thypoté- 
nuse  est  égale  à  1 4  doigts  :  donc ,  réciproquement ,  si  Ton  en 
retranche  1/4,  le  reste  est  le  tiers  de  l'hypoténuse  a?  —  i4. 
ceci  multiplié  par  3  est  l'hypoténuse  elle-même,  3^?—  42;  le 
carré  de  cette  expression  qx^  ~  2b2x  +  1764  est  égal  au 
carré  de  l'hypoténuse  x^  +  i44  ;  égalant  ce»  valeurs  et  faisant 
la  soustraction  on  a  Téquation 

Sx^  —  aSaa?  ==  —  j  620' 

multipliant  par  2 ,  ajoutant  le  carré  de  63  unités,  et  prenant 

les  racines 

4a;  —  63  =  27 

Égalant  celles-ci  et  prenant  le  quotient,  on  obtient  une 

double  valeur  de  x,  c'est-à-dire  de  l'ombre,  savoir  —  et  5. 

2        1 

Ici  la  seconde  ombre,  étant  moindre  que  i4 ,  ne  doit  pas  être 
prise  pour  cause  d'impropriété.  Voilà  pourquoi  on  a  dit  :  une 
double  valeur  quelquefois.  Donc  ce  qui  est  enseigné  dans  l'al- 
gèbre de  Padmanâbha  : 

«  Si  la  racine  du  côté  connu  est  moindre  que  les  unités 
«  négatives  de  l'autre  membre ,  en  la  prenant  positive  ou  né- 
«  gative  on  a  une  douWe  valeur,  » 

Le  cas  présent  le  nfet  en  défaut. 

Que  résulte-t-il  de  cette  règle  et  des  exemples  ^ 
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lappui?  Kiâskara  (et,  on  le  voit,  ses  prédécesseurs 
également)  est  amené,  par  une  règle  antérieure  et 

que  nons  avons  citée  déjà,  ^Sf^TR  ^HUÎ  sva-mûle, 

dhanarne  fi  plus  a  deux  racines,  une  positive  et  une 
négative  »  »  à  donner  le  double  signe  à  la  racine  du 
nombre  connu  qui  se  trouve  former  le  second 
membre  de  son  équation.  Il  s'en  abstient  toutes  les 
fois  qu'il  serait  conduit  ainsi  à  une  solution  négative , 
parce  que,  dit-il  à  la  fin  d'un  autre  problème  que  je 

n'ai  pas  cité ,  o6|^  :H.U.iMd  rft«R^  mcOm  vyakte  rna- 
gâte  lokasya  pratîpam  «il  y  a  dans  un  nombre  déter- 
miné négatif  quelque  chose  qui  choque  les  gens  (c'est- 
à-dire  le  sens  commun,  le  bon  sens)».  C'est  ce  qui 
arrive  dans  le  cas  où  «le  nombre  contenu  dans  la 
racine  du  membre  aux  inconnues  »  est  positif,  parce 
que ,  passé  dans  le  second  membre ,  il  devient  négatif: 
c'est  ce  qui  arrive  également  quand  ce  nombre, 
quoique  négatif,  est  plus  petit  que  la  racine  du  se- 
cond membre.  Mais  quand  le  nombre  en  question, 
négatif  dans  le  premier  membre ,  donc  positif  dans 
le  second,  est  plus  grand  que  la  racine  du  second 
membre ,  quel  que  soit  le  signe  de  cette  dernière ,  la 
solution  sera  toujours  positive  el  l'école  indienne, 
représentée  pour  Bhâskara  par  Padmanâbha ,  admet 
une  double  solution  de  l'équation.  C'est  par  l'algèbre 
pure,  sans  intervention  d'autres  considérations,  que 
les  Indiens  sont  arrivés  à  cette  conclusion.  Bhâskara 
y  ajoute,  de  son  propre  fonds,  la  discussion  de  ces 
valeurs,  et  le  choix  de  celle  qui,  lorsqu'elles  sont 
positives  toutes  deux ,  convient  au  problème  posé ,  et 
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il  rejette  la  solution  impropre  en  se  basant  unique-* 
ment  sur  des  raisons  arithmétiques  ou  aigébriqueSd 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu  Aryabhatta  savait  in- 
terpréter les  valeurs  négatives  de  certains  problèmes 
du  premier  degré  :  ce  souvenir  ne  s  était  pas  perdu 
dans  Técole ,  et  si  Bhâskara  ne  prend  que  la  solution 
positive  de  ces  problèmes,  c  est  que  seule  elle  répond 
au  problème  posé  ;  mais  nous  avons ,  chez  un  de  ses 
commentateurs  cité  par  Colébrooke ,  Krichna-Bhatta , 
un  exemple  curieux  dune  interprétation  du  même 
genre.  Il  s'agit,  dans  un  problème  de  Bhâskara  d'une 
troupe  de  singes  dont  an  cinquième  moins  trois  au 
carré  s'est  caché  dans  une  caverne,  un  seid  singe 
restant  à  gambader  dans  le  bois  :  le  problème  con- 
duit à  l'équation  o;^  — 55a;  =  — 260,  et  aux  deux 
solutions 

Bhâskara  rejette  cette  dernière,  parce  que  ^  5  —  3 

serait  négatif.  Krichna-Bhatta  dit  alors  :  «  Si  l'énoncé 
eût  été  le  cinquième  de  la  troupe  retranché  de  trois  ^ 
c'est  la  seconde  solution,  5,  qui  eût  été  la  bonne, 
et  non  5o;  car  le  cinquième  de  ce  nombre  ne  peut 
se  retrancher  de  3.  » 

Voyons  un  peu  maintenant  comment  l'école 
grecque,  ou  son  unique  représentant  pour  nous, 
Diophante,  et  le  fondateur  de  l'école  arabe,  Al-Khâ- 
rizmi ,  ont  traité  ce  cas  d'une  double  solution  possible 
de  l'équation  du  second  degré. 

On  lit  dans  Nesselmann  [Algcbra  dcr  Griechen, 
p.  320)  le  passage  suivant  : 
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«Diophante  ne  considère  qu'une  seule  racine  de 
réquation  quadratique,  ne  paraissant  pas  connaître 
la  valeur  négative  du  radical.  Cette  omission  ne  sau- 
rait nous  étonner  quand  une  des  deux  racines  est. 
négative ,  c'est-à-dire  dans  le  cas  des  équations  de  la 
forme  x^àzpx^  +  q;  mais  le  fait  est  surprenant  dans 
le  troisième  cas ,  x*^  —  pjç  =  —  ^ ,  où  les  deux  racines  » 
lorsqu'elles  sont  réelles,  sont  positives  :  dans  ce  cas 
les  Arabes,  aussi  bien  que  les  vieux  Italiens  (il  cite 
en  note  Léonard  de  Pise),  considèrent  les  deux  ra^ 
cines.  » 

Il  est  vrai ,  Diophante  ne  parle  nulle  part  de  cette 
double  valeur;  mais  encore  une  fois  il  n'écrivait  pas 
un  Traité  d'algèbre ,  mais  résolvait  par  l'algèbre  une 
certaine  série  de  problèmes  de  la  théorie  des  nombres , 
et  il  s'est  trouvé  que  dans  ceux  de  ces  problèmes  qui 
conduisaient  à  une  équation  susceptible  de  deux  so- 
lutions positives,  l'une  d'elles  était  rejetée  a  pnon. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  le  problème  V,  i3  dont 
j'ai  cité  un  fragment  plus  haut  (p.  62),  l'inégalité 
résolue  dans  ce  passage,  yaic^  1  ya;^-)- 1  7  con- 
duit bien  à  deux  valeurs  positives  pour  x ,  x''<C  — 
X  <Z  —  ;mais  il  y  a  une  autre  inégalité  à  résoudre, 
']2x<C  \Qx^+  19,  laquelle  amène  aux  deux  autres 

solutions  a;'>>  —    x':>>—;  or  comme  A  <:  A,  jj 

19  19'  17        19 

n'est  pas  possible  de  trouver  une  valeur  de  x  qui , 

inférieure  à  la  première ,  soit  supérieure  à  la  seconde, 

et  le  groupe  des  racines  à  radical  négatif  doit  être 
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il  ri^jcllf  I 
inciil  MU 

(lu  p  •  ■ 
(Lu-  *' 


."  A  fil  parle- 

..liiii,    tenaient 

Ceci   est  vrai 

..ti5  éclaircir  par 

^     u  admettaient  la 

.  I  aiiînt  pour  cela  sur 

que  je  vais  rapporter 

i.i^aii,   parce  qu'on  y 

uactères  des  procédés 

'ippriuie  seulement  le 

.iiutil(*ment  cet  article. 


.   :    ^uu'  un  carré  de  côté  in- 
.Liun>  un  parallélogramme 


b 


D 


.;jio  au  côté  du  carré  AD,  soit 

.,*^i\unnie  HB  :  la  longueur  des 

'îi>en)ble   étant   GH.   Or  nous 

:i;uv*ur  vaut  lo  en  nombres  :  car 

'v'>  angles  et  ses  côtés  e^aux,  et 


r» 
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l'un  quelconque  de  ses  côtés  multiplié  par  i  est  une 
racine  du  carré ,  par  2 ,  deux  racines ,  etc.  Or  il  a 
été  dit  que  x^+ii  est  égal  à  1  o  racines  de  x^ ;  nous 
savons  donc  que  la  longueur  du  côté  GH  vaut  1  o  en 
nombres,  puisque  GD  représente  x.  Partageons 
maintenant  GH  en  deux  parties  égales  en  J ,  et  alors 
la  ligne  HJ  est  égale  à  la  ligne  JG;  il  est  également 
évident  que  JT  =  GD.  Maintenant  ajoutons  à  la 
ligne  JT,  dans  la  même  direction,  quelque  chose 
qui  soit  égal  à  l'excès  de  GJ  sur  JT,  afin  de  faire  de 
la  ligure  un  carré  :  alors  la  ligne  TK  devient  égale  à 
la  ligne  KM ,  et  nous  avons  un  quadrilatère  équila- 
téral  et  équiangle,  à  savoir  MT.  Nous  savons  déjà 
que  la  ligne  TR  vaut  5  :  telle  est  aussi  la  valeur  des 
autres  côtés,  et  la  figure  vaut  25  :  or  c'est  ce  qu'on 
obtient  en  multipliant  la  moitié  [du  nombre]  des 
racines  par  elle-même,  car  cette  moitié  est  5  et 
5x5  =  25.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  quadrilatère 
HB  représente  les  2  1  unités  ajoutées  à  a;^;  nous  avons 
tranché  le  quadrilatère  HB  par  la  ligne  TK  (qui  est 
fun  des  côtés  du  carré  MT)  de  sorte  qu'il  n'en  reste 
plus  que  TA.  Maintenant  nous  prendrons  sur  la 
ligne  KM  une  ligne  KL  égale  à  JK,  et  il  est  évident 
que  TJ  =  ML;  or  la  portion  LK  de  la  ligne  MK  est 
égale  à  KJ,  par  suite  la  figure  MR  est  égale  à  la 
figure  TA,  et  il  est  évident  que  le  rectangle  HT 
augmenté  du  rectangle  MK  est  égal  au  rectangle  HB, 
qui  représente  2  1 .  Mais  le  carré  MT  tout  entier  a 
été  démontré  égal  à  2  5.  Si  nous  retranchons  de  ce 
carré  MT  les  rectangles  HT  et  MR  dont  la  somme 
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vaut  2  I ,  il  nous  restera  une  petite  figure  RK ,  qui 
représente  la  différence  entre  2  5  et  a  i .  Or  il  vaut  4 
et  la  racine,  la  ligne  RJ,  qui  est  égale  à  JA,  vaut  a. 
Si  nous  retranchons  cette  ligne  de  GJ  qui  représente 
la  moitié  [du  nombre]  des  racines ,  il  restera  la  ligne 
AG,  valant  3,  qui  est  la  racine  de  or^.  Et  si  nous 
ajoutons  cette  ligne  (RJ)  à  GJ,  qui  est  la  moitié  [du 
nombre]  des  racines,  la  somme  est  -7,  représentée 
par  RG ,  qui  est  la  racine  d'un  carré  plus  grand  que 
à?  :  cependant  si  tu  ajoutes  à  ce  carré  2  1 ,  la  somme 
sera  égale  à  1  o  de  ses  racines.  » 

En  lisant  attentivement  cette  démonstration  peu 
élégante,  on  Tavouera,  on  reconnaîtra  aisément 
deux  points  capitaux  : 

1°  Al-Rhârizmi  enseigne  qu'il,  faut  prendre  régu- 
lièrement la  valeur  négative  du  radical  à /2 —  q  qui 

seule  conduit  à  trouver  pour  l'inconnue  du  problème 
la  racine  du  premier  terme  x^  représenté  par  lei 
carré  AD  dans  sa  figure. 

2°  Il  accepte  par  oui-dire  que  la  valeur  positive 
peut  aussi  fournir  une  solution  de  l'équation  pro- 
posée ,  mais  il  s'embrouille  dans  sa  démonstration  parce 
que  RG ,  qui  représente  cette  solution ,  est  plus  grand 
que  AG  qu'il  a  tout  d'abord  choisi  pour  représenter  x, 
et  que  AG  n'est  le  côté  d'aucun  carré  tracé  sur  la 
figure. 

Et  en  effet,  dans  les  exemples  qu'il  cite  plus  loin 
et  qui  conduisent  à  des  équations  rentrant  dans  le 
cas  en  question ,  cest  toujours  la  solution  correspondant 
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au  radical  négatif  qail  admet,  alors  même  (et  cela 
arrive  presque  toujours)  que  la  seconde  solution  ré* 
pond  également  au  problème.  Exemples  : 

I.  Lorsqu'il  arrive  plus  loin  à  résoudre  algébri- 
quement cette  équation  2  i  +  a;^  =  i  oo;  sur  laquelle 
il  a  fait  sa  démonstration  géométrique,  après  avoir 
trouvé  que  la  valeur  du  radical  est  2  (y/ 25-- 21 
=  y^  i  =  2  ) ,  il  ajoute  simplement  ;  v-à  *n  >  ^  xjwajLjU 

«  retranche  ceci  de  la  moitié  des  racines  qui  est  5 ,  il 
restera  3  qui  est  lune  des  parts  (de  10)  et  l'autre 
est  7.  ))  Or  il  eût  eu  cette  seconde  valeur  7  en  ajou- 

lanl  son  radical  2  à  £  qui  est  5. 

II.  Plus  loin  encore  il  divise  de  nouveau  10  en 
deux  parties  dont  les  propriétés  écrites  algébrique- 
ment l'amènent  à  l'équation 

2ll+X^=^  1  OX 

ici  2  =  5 ,  qf  =  2  /i ,  y/  2  5  —  2  4  =  1 ,  et  il  dit  encore 

«  retranche  ceci  de  la  moitié  des  racines  qui  est  6 ,  il 
restera  4  qui  est  l'une  des  parts.  »  Et  encore  ici  l'autre 
part,  qui  est  6 ,  n'est  autre  chose  que  5  +  1  - 

Donc  Mohammed  ben  Mouça  admet  bien  en  théorie 
que  l'équation  qu'il  écrit  x^  +  q^px  a  deux  solu- 
tions, mais  en  pratique  il  n'en  emploie  jamais  qu'une, 
alors  même  que  la  seconde  répond  au  problème  posé. 
Il  est  remarquable,  du  reste,  que  la  seule  solution 


94  JANVIER  1878. 

dont  il  fasse  usage  est  celle  qui  répond  au  signe  — 
du  radical,  contrairement  à  ce  que  nous  avons  vu 
chez  Diophante  qui,  lui,  ije  fait  jamais  usage  que 
du  radical  avec  le  signe  +•  Nous  sommes  loin,  on 
Tavouera ,  du  procédé  net  et  précis  de  Bhâskara ,  qui 
même  pour  la  forme  d'équation  en  question  prévoit 
le  cas  où  le  radical  serait  imaginaire  pour  le  mettre 
de  côté ,  et  lorsqu'il  est  réel ,  forme  les  deux  solutions 
positives  et  en  discute  la  convenance  et  l'accord  avec 
l'énoncé  du  problème. 

CONCLUSION. 

Les  nombreux  exemples  que  je  viens  de  citer 
auront  amené,  j'en  ai  l'espoir,  le  lecteur  qui  aura  eu 
la  patience  de  les  suivre ,  à  se  convaincre  de  l'exacti- 
tude des  faits  que  j'énonçais  en  commençant  et  que 
je  résume  ici  à  nouveau  : 

1°  Il  a  existé  dans  l'Inde,  à  partir  de  la  fin  du 
v*  siècle  au  moins,  une  école  de  mathématiciens  al- 
gébristes  qui  avaient  fait  faire  à  cette  branche  de  la 
science  des  progrès  surprenants.  Cette  école,  inspirée 
peut-être  par  un  premier  fonds  d'enseignement  venu 
de  la  Grèce ,  peut-être  aussi  en  possession  de  notions 
scientifiques  empruntées  à  une  autre  source  qui  pour- 
rait être  la  Chaldée,  est  infiniment  supérieure  à 
l'école  grecque  pour  les  idées  générales  et  pour  l'élé- 
gance du  calcul. 

2°  Les  Arabes,  qui  sont  censés,  sur  leur  propre 
assertion ,  avoir  importé  en  Occident  la  science  in- 


L'ALGÈBRE  D'AL-KHARIZML  95 

dienne,  ne  l'ont  point  fait  :  leur  maître  à  tous,  Mo- 
hammed ben  Mouça  Al-Khârizmi,  soit  quil  ait  eu 
la  malechance  de  tomber  sur  de  mauvais  maîtres 
qui  ne  l'ont  pas  bien  enseigné,  soit  qu'il  n'ait  pas 
compris  l'enseignement,  généralement  peu  intelli- 
gible, des  Pandits  ifidiens,  na  consigné  dans  son 
Traité  d'algèbre  rien  qui  rappelle  les  doctrines  ni  de 
son  prédécesseur  de  près  d'un  siècle  Brahmagoupta, 
ni  même  d'Aryabhatta ,  qui  lui  était  pourtant  anté- 
rieur de  trois  cents  ans.  Ses  idées,  sa  méthode,  ses 
procédés  de  calcul  sont  purement  grecs ,  et  dans  bien 
des  cas  absolument  identiques  à  ce  que  nous  voyons 
mis  en  pratique  dans  l'ouvrage  de  Diophante. 

Ces  deux  faits,  dont,  je  le  répète,  je  crois  avoir 
démontré  surabondamment  la  réalité ,  sont  d'une  im- 
portance capitale  pour  l'histoire  des  mathématiques 
dune  part,  de  l'autre  pour  celle  du  développement 
de  l'esprit  humain  chez  nos  frères  d'origine,  les 
Aryas  de  Tlnde.  Le  premier  d'entre  eux  prouve  d'une 
manière  irréfutable  que  tout,  dans  le  domaine  de  la 
science,  n'a  point  été  inventé  par  les  Grecs.  Il  dé- 
montrera aux  personnes  qui  trouvent  quelque  in- 
térêt à  savoir  où,  par  qui,  comment  et  à  quelle 
époque  tel  ou  tel  progrès  scientifique  a  été, réalisé, 
qu'il  leur  faut  de  toute  nécessité  donner  place  danâ 
leurs  recherches  aux  œuvres  des  vrais  savants  qu'à 
produits  la  vallée  du  Gange  ou  la  côte  occidentale 
de  la  péninsule  hindoue.  Les  indianistes  Sont  tout 
prêts,  si  on  le  leur  demande,  à  fournir  les  maté- 
riaux nécessaires  à  ces  recherches,  ù  continuer  les 
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études  des  Colebrooke,  des  Burgess,  des  Kern,  à  pu- 
blier et  à  traduire  les  documents  sans  nombre  que 
renferment  nos  bibliotfièques  et  celles  de  ilnde, 
documents  qui  fourniront  certainement  des  rensei- 
gnements précieux  sur  ce  qu  a  pensé  et  enseigné  ce 
peuple  éminemment  intelligent  et  naturellement 
porté  vers  les  considérations  spéculatives  et  abstraites 
dans  lesquelles  rentre  ce  qu'on  appelle  en  mathé- 
matiques YAnalyse. 

Je  viens  de  faire  voir  que  les  Arabes  ne  nous  ont 
donné  aucune  idée  de  la  façon  dont  les  Indiens  avaient 
compris  et  pratiqué  le  calcul  algébrique  :  j  ai  tout 
lieu  de  croire,  comme  j'en  ai  dit  un  mot  plus  haut, 
que  sur  plus  d'une  question  un  peu  difiBcile  de  l'arith- 
métique pratique  ils  ne  nous  ont  pas  mieux  rensei- 
gnés. La  géométrie  de  l'école  indienne  n  a  jamais 
encore  été  étudiée  :  plusieurs  traités  de  cette  science 
existent  en  manuscrit  dans  nos  bibliothèques,  que 
Ton  a  laissés  de  côté  sans  les  examiner  parce  qu'ils 
sont  dits  traduits  des  Eléments  d'Euclide;  mais  il  se- 
rait au  moins  curieux  de  savoir  comment  cette  tra^ 
duction  est  faite,  si  elle  reproduit  plus  ou  moins 
fidèlement  l'original  grec,  ou  si  elle  y  a  introduit 
quelques  changements,  ne  serait-ce  que  de  détail. 
Tout  du  reste ,  dans  la  géométrie  des  Indiens ,  n'est 
pas  d'origine  hellénique  :  j'ai  fait  voir  dans  ma  tra- 
duction du  chap.  n  de  YAryabhattiyam  que  l'auteur 
de  ce  traité,  qui  connaît  déjà  pour  tt  la  valeur  si 

exacte =  3,  i  4 1  6 ,  donne  pour  expression  du 

20000  '  * 
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volume  dç  la  pyramide  «  le  produit  de  la  base  par  la 
moitié  de  la  hauteur»,  et  pour  celui  de  la  sphère  «la 

puissance  -  d  un  grand  cercle  ».  Bhâskara  lui-même 

donne,  dans  sa  Lilâvati,  pour  évaluatioh  du  volume 
d  un  tas  de  blé  supposé  conique  «  le  sixième  de  la 
circonférence  de  la  base ,  élevé  au  carré  et  multiplié 

par  la  hauteur»  ou  ^^-^rR^.  Ces  formules  fausses 

n  ont  jamais  été  enseignées  par  les  Grecs.  L'astro- 
nomie des  Indiens  ne  me  paraît  pas  non  plus  avoir 
dit  son  dernier  mot  à  l'histoire  :  jusqu'ici  Ton  n'a 
étudié  à  fond  que  le  système  du  Sârya-Siddhânta^ ^ 
ouvrage  qui,  bien  qu'on  en  ait  dit,  m'a  paru,  rap- 
proche  de  XAryahhattiyam,  porter  les  traces  évidentes 
d'une  rédaction  relativement  moderne.  En  parcou^ 
rant  les  chapitres  consacrés  à  l'astronomie  dans 
l'œuvre  d'Âryabhatta  que  je  viens  de  nommer,  j  ai 
aperçu  plusieurs  énoncés  qui,  au  premier  abord,  et 
sauf  examen  plus  approfondi,  m'ont  semblé  différer 
notablement  de  l'enseignement  du  Sârya-SiddhÂnta , 
et  avoir  été ,  pour  ce  motif,  mal  interprétés  par  le 
commentateur. 

En  somme,  ce  que  l'on  enseigne  actuellement  en 
Europe  sur  les  doctrines  mathématiques  et  astrono- 
miques dans  l'Inde  me  paraît  entièrement  à  refaire. 

Quel  champ  d'études  plein  d'intérêt  s'ouvre  ainsi 
pour  la  pépinière  déjeunes  savants  que  nous  prépare 

^  Il  faut  excepter  peul-être  de  ce  que  je  dis  ici  la  publication  et 
la  traduction  de  Toeuvre  de  Varâha-mihira  par  M.  Kern ,  que  je  n*ai 
point  encore  eu  occasion  de  lire. 
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en  ce  moment  notre  Ecole  des  Hautes  études  !  Ceujt 
d  entre  eux  que  leur  disposition  d  esprit  ne  porterait 
point  vers  la  littérature  pure  ou  vers  les  idées  abs- 
truses de  la  philosophie  hindoue,  et  qui  d  autre  part 
auraient  acquis  dans  leurs  études  classiques  une  con- 
naissance suffisante  des  premiers  éléments  des  .ma- 
thématiques, connaissance  quil  leur  sera  facile  d  ail- 
leurs de  rendre  plus  parfaite  au  besoin,  trouveront 
là  des  sujets  intéressants  et  relativement  faciles  à 
aborder,  et  l'occasion  de  produire  quelques  travaux 
qui  seront  pour  sûr  bien  accueillis  d  une  certaine 
catégorie  d'hommes  de  science  parfois  trop  disposés, 
jusqu'ici ,  à  n  accorder  aucune  valeur  aux  travaux  des 
linguistes,  parce  que  ces  travaux  ne  traitent,  en  gé- 
néral, que  des  sujets  qu'ils  ne  connaissent  pas.  Us  eh 
retireront  le  double  avantage  de  s'acquérir  un  renom 
bien  mérité ,  et  de  rendre  service  à  là  science  philo- 
logique que  l'on  accuse  un  peu  trop  encore  de  n'abou- 
tir à  rien  de  pratique  et  d'utile. 
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SOCIETE  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  11  JANVIER  1878. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures,  par  M.  Ad.  Regnieri, 
vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu ,  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

.    "  •  ■      '     .  ■       ' 

U  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique  qui  renouvelle,  pour  1878,  Fallocation  de 
deux  mille  francs  accordée  à  la  Société  asiatique.  Le  Conseil 
charge  le  secrétaire  de  transmettre  à  M.  le  Ministre  les  re- 
mercîments  de  la  Société. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Lucien  Gauthier,  professeur  à  Lausanne  (Suisse), 
présenté  par  MM.  Garcin  de  Tassy  et  Garrez. 

M.  Barbier  de  Meynard  annonce  que  le  nouveau  logement 
de  la  Société  est  vacant  et  que  les  travaux  d'installation  pour- 
ront commencer  prochainement.  Il  demande  que  la  Commis- 
sion nommée  précédemment  pour  s'occuper  de  la  question 
du  local  veuille  bien  rester  constiluée  jusqu'au  jour  de  l'ins- 
tallation, atin  de  pouvoir  exercer  son  contrôlé  sur  tous  les  dé- 
tails d'aménagement.  Cette  proposition  est  adoptée. 
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M.  Halévy  communique  la  traduction  de  deux  fragments 
assyriens  qui,  au  dire  de  ce  savant,  n'auraient  pas  été  com- 
pris jusqu'à  présent.  L'un  serait  relatif  à  la  femme  de  condi- 
tion libre  et  à  ses  devoirs  envers  son  mari.  M.  Oppert  repousse 
presque  toutes  les  explications  proposées  par  M.  Halévy,  et 
cite  de  nombreux  exemples  en  faveur  de  sa  propre  interpré- 
tation. Le  second  morceau,  qui  paraît  être  une  recette  médi- 
cale ,  ne  soulève  que  des  objections  de  détail. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Sotiété.  Journal  ofthe  North- China  Branch  of  the 
Royal  Asiatic  Society,  New  Séries,  n"'  X  and  XI.  Shanghaï, 
1876-1877.  In-8'. 

Par  Tauteur.  Al-Dourra  al-Fâkhira.  La  Perle  précieuse  de 
Ghazâlî,  traité  d'eschatologie  musulmane,  publié  d'après  les 
manuscrits  de  Leipzig,  de  Berlin,  de  Paris  et  d'Oxford,  et 
une  lithographie  orientale,  avec  une  traduction  française,  par 
Lucien  Gauthier.  Genève-Bâle-Lyon ,  Georg;  Paris,  Maison- 
neuve;  Londres,  Williams  and  Norgate.  In-8",  xvi-go-M*  p. 
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Le  Gérant  : 
Barbier  de  Meynard. 


JOURNAL  ASIATIQUE 

FÉVRIER-MARS  1878. 
DES  ORIGINES 

DU   ZOROASTRISME 

[premier  article) 

PAR  M.  C.  DE  HARLEZ. 


La  religion  qui  porte  le  nom  de  Zoroastre  et  dont 
YAvesia  était  le  code ,  est  certainement  la  plus  remar- 
quable qu'ait  produite  lantiquité  profane.  Plus 
qu  aucune  autre ,  elle  se  rapproche  de  la  religion  na- 
turelle; elle  se  distingue  entre  toutes  par  des  con- 
ceptions plus  sobres,  plus  saines  et  plus  morales. 

Elle  forme  donc  un  sujet  d'étude  des  plus  curieux , 
et  Ion  ne  doit  point  s  étonner  que  le  monde  savant  se 
soit  vivement  préoccupé  de  rechercher  sa  date  et 
son  berceau.  Les  questions  d'origine  sont  celles,  en 
eflFet,  dont  la  solution  jette  le  plus  de  jour  sur  les 
faits  et  les  institutions.  Longtemps  on  accepta  sans 
contrôle  les  données  que  nous  avaient  léguées  les 
grands  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  et  qu  eux- 
mêmes  avaient  reçues  des  pf êtres  de  la  Perse.  L'on 
admettait  sans    examen  qu'à   une   époque    variant 
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entre  le  vu"  et  le  xx"  siècle  avant  Jésus-Christ  un 
sage  éranien  du  nom  de  Zoroastre  avait  cr^é  une 
doctrine  nouvelle  et  fondé  une  religion ,  des  institu- 
tions religieuses  formant  un  tout  complet.  Lorsque 
l'interprétation  des  Védas  eut  livré  les  secrets  de  la 
mythologie  indo-aryaque,  on  s'aperçut  aisément 
qu  il  y  avait  une  assez  grande  similitude  de  croyances 
entre  TEran  et  llnde  védique.  D'autre  part,  cer- 
taines divergences  et  oppositions  qui  se  manifes- 
taient entre  les  conceptions  démonologiques  fami- 
lières à  ces  deux  pays,  firent  croire  à  une  rupture 
subite  entre  les  deux  peuples  aryaques.  Quelques 
savants  attribuèrent  cette  séparation  violente  à  la  ré- 
forme religieuse  opérée  par  Zoroastre ,  et  assignèrent 
à  celle-ci  une  date  qui  se  plaçait  entre  le  vingtième 
et  le  vingt-quatrième  siècle  de  l'ère  ancienne.  D'au- 
tres, Spiegel  à  leur  tète,  plus  scrupuleux  observa- 
teurs des  principes  scientifiques ,  partant  plus  réser- 
vés ,  se  bornèrent  à  constater  l'existence  des  doctrines 
et  des  institutions  nouvelles  introduites  dans  l'Eran, 
ainsi  que  la  systématisation  des  unes  et  des  autres, 
et  à  conclure  que  des  faits  de  cette  nature  ne  pou- 
vaient être  le  produit  d'une  génération,  spontanée , 
qu'ils  ne  pouvaient  s'expliquer  sans  l'intervention 
d'un  homme ,  quels  que  fussent  d'ailleurs  son  nom 
et  son  pays.  Max  MùUer,  l'illustre  linguiste  d'Oxford, 
avait  également  signalé  dans  YAvesta  deux  courants 
de  doctrines  opposés  :  l'un  prenant  sa  source  dans 
l'antique  mythologie  des  races  iixdo- européennes, 
l'autre  dérivant  d'une  source  nouvelle.  L'on  en  était 
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resté  là ,  et  la  nature  des  modifications  introduites 
dans  les  croyances  crâniennes,  leur  origine,  leur 
époque,  tout  était  ombre  et  mystère.  Notons  cepen- 
dant que  Spiegel ,  dans  plusieurs  de  ses  savants  écrits , 
avait,  pour  beaucoup  de  faits,  constaté  une  influence 
sémitique. 

On  comprend  tout  l'intérêt  qui  s  attachait  à  ces 
matières  et  la  satisfaction  du  monde  éraniste  lors- 
qu'il apprit  qu'un  jeune  savant  allait  consacrer  son 
temps  et  ses  peines  à  l'étude  de  cette  intéressante 
question  et  en  présenter  la  solution.  Peu  après, 
en  effet,  M.  James  Darmesteter  donnait  au  public 
un  ouvrage  qui,  sous  le  nom  d'Ormazd  etAhrimaiï'f 
leur  origine  et  leur  histoire,  traitait  non-seulement 
de  la  nature  de  ces  deux  génies  mazdéens ,  mais  dé 
presque  tout  l'ensemble  des  croyances  avestiques. 
L'ouvrage  parut  donc ,  et  chacun  le  lut  avec  une  vive 
curiosité,  pressé  d'arriver  au  terme  des  doutes  et 
des  incertitudes. 

Nous  le  disons  avec  empressement,  ce  livre  té- 
moignait de  beaucoup  d'érudition,  de  talent,  de 
conceptions  ingénieuses  et  d'habileté  à  tout  faire 
converger  vers  le  but  cherché.  Mais  résolvait-il  le 
problème?  Nous  lavions  annoncé  d'aVance  dans  ce 
recueil  et  nous  eussions  vivement  désiré  pouvoir 
répondre  ici  d'une  manière  pleinement  afSrmatJVéV 
Nos  lecteurs  jugeront ,  après  l'examen  qui  va  suivre; 
si  cela  nous  est  encore  possible.  Scrutons  d^hc  la' 
théorie  nouvelle  et  ses  appuis,  et  cherchons  éà  ter- 
minant s'il  n'est  point  de  moyen  d'arriver  à  une  so- 

8. 
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lution  finale.  Le  jeune  et  docte  auteur  nous  pardon- 
nera si,  tout  en  rendant  justice  aux  mérites  de  son 
œuvre,  nous  nous  permettons,  dans  l'intérêt  de  la 
science,  d'en  signaler  les  côtés  faibles. 

Sa  thèse,  la  voici  :  la  nature  des  doctrines  aves- 
tiques  ne  comporte  ni  une  réforme  religieuse,  ni 
une  modification  essentielle.  Toutes  et  chacune  d'elles 
ont  leur  raison  d'être,  leur  origine  dans  l'ancienne 
mythologie ,  et  n'en  sont  qu'un  développement  natu- 
rel. Tous  les  personnages  qui  figurent  dans  ïAvesta 
sont  des  acteurs  des  mythes  primitifs  ;  tous  ou  presque 
tous  le  sont  du  mythe  de  l'orage.  C'est  ce  dernier 
qui  a  donné  naissance  à  toutes  les  légendes,  à  toutes 
les  scènes  de  lutte  et  de  tentation;  uni  à  celui  de 
la  lumière,  il  a  engendré  jusqu'à  la  croyance  en  la 
résurrection  des  corps.  Zoroastre  lui-même  n'est  que 
le  Dieu  ou  l'homme-orage.  Pour  la  démonstration 
de  cette  thèse,  l'auteur  adopte  la  méthode  compa- 
rative. Cette  méthode  est  excellente  en  elle-même; 
elle  a  produit  des  résultats  aussi  merveilleux  qu'inat- 
tendus et  elle  en  produira  encore. 

Les  deux  peuples  aryaques  ont  vécu  longtemps 
d'une  vie  corpmune;  cela  est  incontestable.  Partant, 
non-seulement  leurs  religions,  mais  leurs  mœurs  et 
leurs  usages  ont  dû  être,  à  certain  moment,  tout 
semblables.  Les  institutions  brahmaniques ,  dites  lois 
de  Manou ,  portent  encore  des  traces  incontestables 
de  cette  similitude  primitive  ;  pour  s'en  convaincre , 
il  suffit  de  parcourir  les  pages  de  notre  traduction 
du  Vendidâd  et  de  l'introduction  de  cet  ouvrage. 
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Mais  l'analyse  comparative,  pour  produire  des  ré- 
sultats sûrs  ou  admissibles ,  doit  se  contenir  dans  de 
justes  bornes  et  s'astreindre  à  suivre  les  règles  strictes 
de  la  science,  sous  peine  de  tomber  dans  la  fan- 
taisie et  de  tout  compromettre. 

M.  Damiesteter  admet  naturellement  tous  les  rap- 
prochements qxii  ont  été  faits,  toutes  les  analogies 
signalées  entre  les  Védas  et  YAvesta,  le  sanscrit  et  le 
zend  :  il  en  fait  la  base  de  son  système;  sa  part  à 
lui  est  dans  l'extension  des  études  comparatives.  Sui- 
vons-le donc  dans  le  développement  de  ses  idées.  Le 
premier  chapitre  établit,  avec  raison,  comme  fon- 
dement de  toutes  les  conceptions  mazdéennes,  la 
notion  deïAsha.  h'Asha  est  le  caractère  par  lequel 
se  distinguent  le  Mazdéen  [mazdayaçnô) ,  le  fidèle 
d'Ahura  [Ahura  thaeshô),  Tennemi  des  Dévas  [vi 
daevo),  letre  qui  appartient  à  la  bonne  création,  qui 
fait  partie  des  créatures  du  bon  esprit,  du  monde 
bon  et  pur.  L'homme  qui  possède  cette  qualité  est 
ashavan.  L'Ashavan,  le  fidèle  d'Ahura,  doit  observer 
la  loi  mazdéenne ,  et  les  préceptes  moraux  de  celle- 
ci  ont  été  résumés ,  par  les  docteurs  mazdéens ,  dans 
une  formule  brève  et  expressive  qui  les  divise  en 
hamata,  bonnes  pensées;  hâkhtay  bonnes  paroles,  et 
huvarsta  ou  hushyaotlma ,  bonnes  actions. 

Qu'est-ce  donc  que  iasha?  La  tradition  entière  y 
attache  le  sens  de  justice ,  fidélité  à  la  loi ,  qualité  de 
l'homme  qui  s'est  acquis  des  mérites  par  de  bonnes 
actions. 

Haug  avait  rapproché  ce  mot  du  rta  védique ,  tout 
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en  conservant  au  terme  zend  un  sens  en  rapport 
avec  celui  que  la  tradition  lui  attribue.  Nous  lavons 
traduit,  selon  le  cas,  «pureté,  sainteté,  fidélité  à 
la  loi  religieuse,  disciplinaire  ou  liturgique  ».  M.  Dar- 
mesteter  adopte  l'explication  de  Haug  et  notre  der- 
nière interprétation,  mais  ne  voit  dans  Yasha  aves- 
tique  qu  une  vertu  se  référant  à  la  seule  observance 
liturgique;  les  actes  quelle  prescrit  ne  sont  à  ses 
yeux  que  des  ingrédients  de  sacrijice.  C'est  là  une  pre- 
mière erreur;  la  morale  de  VAvesta  a  un  caractère 
plus  élevé  et  plus  humain.  Pour  appartenir  au  monde 
de  ïasha,  il  faut  s  abstenir  d'actes  d'une  nature  essen- 
tiellement morale.  Le  fargard  i ,  très-ancien  évidem- 
ment, proclame  irrémissible,  non-seulement  l'enter- 
rement ou  la  crémation  des  cadavres,  mais  aussi 
l'impureté  contre  nature  (voy.  i ,  4  4  ).  Parmi  les  maux 
auxquels  échappe  le  var  de  Yima  se  trouvent  cités 
les  querelles ,  la  tromperie,  les  actes  dommageables  et 
l'envie  (voyez  ii ,  8  o ,  8 a  ;  yesht  ix ,  1 8 ).  Au  fargard  iv, 
le  fidèle  qui  refuse  une  simple  marque  d'honneur  à 
celui  qui  y  a  droit,  ou  rejette  une  juste  demande,  est 
flétri  comme  un  voleur  (i-3);  le  moindre  manque- 
ment à  une  promesse  verbale,  à  un  contrat  conclu 
est  puni  de  peines  très-sévères  ^  Ailleurs ,  l'ivrognerie , 
l'inconduite ,  l'avortement  sous  toutes  ses  formes,  la 
pollution  nocturne  et  d'autres  actes  du  même  genre 
sont  défendus  et  châtiés.  La  bienfaisance  est  non- 
seulement  recommandée ,  mais  strictement  prescrite  ; 

^  Voy.  fargarJ  iii,  1 18;  iv,  129;  xviii,  80,  etc. 
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le  refus  de  laumône ,  le  manque  de  générosité  sont 
hautement  condamnés ^  (Voy.  fargard  ni,  1 18;  iv, 
129;  xvHi,  80;  etc.)  Au  fargard  xv,  le  législateur 
éranien  prend  de  sages  et  sévères  mesures  pour  pro- 
téger les  enfants  nés  hors  du  mariage.  Ces  actes  ont 
bien  réellement  pour  j'ésultat  d'exclure  du  monde 
mazdéen ,  de  priver  de  la  qnalité  d' Ashavan ,  car  les 
uns  transforment  le  fidèle  en  Déva  (voy.  fargard  vin, 
io3),  les  autres  assujettissent  à  la  Druje  (voy.  far- 
gard XVIII  ). 

Ce  sont  bien  là  les  actes  réprouvés  par  la  morale 
mazdéenne ,  car  le  fargard  m  proclame  «  que  la  loi 
mazdéenne  a  le  pouvoir  d'effacer  le  vol  et  la  trom- 
perie, le  meurtre  inspiré  par  les  Yâtus,  le  meurtre 
du  fidèle,  l'impureté  contre  nature  comprise  dans 
la  catégorie  des  actes  inexpiables;  en  un  mot,  tout 
ce  qu'un  fidèle  a  pu  commettre  de  mauvais,  en 
pensée ,  en  parole  ou  en  action ,  viçpem  dushmatem , 
dazhâkhtem ,  dazhvarsiem,  »  Donc  cette  triple  formule , 
si  même  on  veut  la  prendre  avec  notre  auteur  comme 
l'expression  complète  de  la  morale  mazdéenne ,  cette 
triple  formule,  disons-nous,  renferme  tout  autre 
chose  que  des  notions  de  pure  liturgie  et  d'obser- 
vance religieuse.  L'orgueil,  l'envie,  créés  par  les 
Dévas,  rentrent  évidemment  dans  l'ordre  dés  dash" 
mata,  tout  comme  les  querelles  dans  celui  des  duz- 
hûkta,  et  tous  les  autres  actes  dans  les  duzhvarsta. 
Le  Yaçna  ne  diffère  point  en  cela  du  Vendidâd.  Nous 

*  Voy.  fargard  xv,  22,  36-48;  xvi,  3o-35;xvin,  100,  ii4,  i34. 
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avons  déjà  cité  le  hâ  ix,  18;  le  hâ  lix  (8-10) 
compte  parmi  les  vertus  l'esprit  de  paix  et  de  bien- 
veillance [akhtis],  la  modération,  la  véracité;  et 
parmi  les  vices,  l'esprit  de  trouble  [anâkhtis)^  l'or- 
gueil [iarômaitis)  et  le  mensonge.  Ce  même  passage, 
comme  la.  fin  du  yesht  xix ,  prouve  que  Yarshukhdhô 
ou  erezhakhdho  vâkhs  est  réellement  la  parole  con- 
forme à  la  vérité,  sincère,  non  trompeuse;  car,  dans 
ces  deux  passages,  ce  qui  lui  est  opposé,  c'est  le  mi- 
thaokhta  vâkhs,  la  parole  mensongère,  trompeuse 
comme  le  mensonge  lui-même ,  qualifié  au  fargard 
XIX ,  1 46 ,  de  la  même  épithète  mithaokhta  ^.  Ce  que 
l'auteur  des  hâs  vu  et  viii  veut  faire  honorer  avec 
Yahunavairya  et  la  manihra  çpenta,  ce  sont  évidem- 
ment des  choses  de  même  nature,  des  textes  sacrés; 
les  paroles  de  la  loi  y  figurent  non  en  tant  que  répé- 
tées exactement,  mais  en  elles-mêmes,  en  tant  que 
conformes  à  la  vérité  et  à  la  révélation  céleste^.  Le 
hukhtem ,  ïarsJmkhdhô  vâkhs  même ,  correspond  donc 
h  ïàXvOsuetv  de  l'historien  grec. 

Des  passages  cités  pour  former  preuve,  les  uns 
démontrent  le  contraire ,  les  autres  n'ont  point  trait 
à  notre  sujet.  Au  hâ  lxvii  ,  6 ,  par  exemple,  les  termes 
humatahê  hâkhtahè,  etc. ,  sont  remplacés  par  ceux-ci  : 
vanhêas  mananhô ,  vanhéus  vacanhô ,  etc.^.  Or,  ce  terme 


^  Draoghô  mithaoktô.  Cette  expression  assure  en  même  temps  le 
sens  du  second  mot. 

'  Yaç.,  VII,  65.  «  Ahun  em  vairim  yazamaidê,  arshudhem  vacim, 
dahmam  afritîm ,  etc.  » 

^  C'est-à-dire  de  la  bonne  pensée ,  de  la  boiuic  parole ,  ctc- 
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vanhity  vôhuy  signifie  bon,  saint  par  nature;  quali- 
fiant des  paroles ,  il  ne  peut  donc  vouloir  dire  «  ré- 
cité sans  erreur  ou  omission)). 

Le  hâ  XXXVI,  l\ ,  porte  que  le  fidèle  s'approche  du 
feu  avec  des  actes  et  des  prières  d'une  vraie  piété. 
M.  Darmesteter  le  cite  et  ajoute  :  «Ce  que  sont  ces 
actes,  nous  fapprenons  par  cette  formule  :  «Nous 
honorons  Ahura-Mazda  avec  ces  offrandes,  ces  liba- 
tions et  ces  prières.  ))  Il  semblerait  résulter  de  là  que 
le  second  passage  a  quelque  rapport  avec  le  premier. 
Or,  il  n  en  est  absolument  rien.  Lun  est  auhâ  xxxvi, 
fautre  au  hâ  xvii,  et  ces  deux  morceaux  nont 
aucune  relation  entre  eux;  ils  sont  même  tellement 
étrangers  1  un  à  fautre  qu'ils  sont  écrits  dans  deux 
dialectes  différents  et  appartiennent  à  deux  parties 
tout  à  fait  distinctes  deïAvesta.  D'ailleurs,  dans  ces  . 
textes,  il  s'agit  uniquement  des  prières  et  des  céré- 
monies du  sacrifice  et  nullement  des  préceptes  mo- 
raux; il  est  donc  tout  naturel  qu'ils  ne  parlent  point 
de  ces  derniers ,  et  Ton  ne  peut  tirer  de  ceci  aucune 
conclusion  relativement  au  sujet  qui  nous  occupe. 
Evidemment  les  Eraniens  du  x®  siècle  ne  venaient 
point  à  l'autel  du  feu  pour  y  former  des  actes  de 
charité  envers  le  prochain  ;  ils  venaient  simplement 
y  accomplir  des  actes  de  respect  religieux,  apporter 
leurs, offrandes,  etc. 

Le  hâ  XIX  menace  de  la  peine  éternelle  le  fidèle 
qui  mutile  les  paroles  de  l'Ahura-Vairya.  M.  Dar- 
mesteter y  voit  la  preuve  de  l'absence  de  morale 
humaine.  Rien  de  moins  justifié.  Ce  hâ  est  fait  pour 
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exaller  THonover,  et  cela  dans  iin  but  qui  le  place 
en  dehors  de  notre  sujets  Mais  peut-on  raisonner 
ainsi  :  H  est  sévèrement  défendu  de  mutiler  la  prière 
principale  du  Mazdéen,  donc  toute  la  morale  aves- 
tique  n*est  qu  un  expédient  liturgique?  Conclure  cela 
de  ce  que  le  fidèle  dit  vouloir  honorer  Ahura  par 
toutes  les  bonnes  pensées,  les  bonnes  paroles  et  les 
bonnes  actions  (Yaç.,  xxxvi,  1 3),  est-ce*plus  logique? 
Au  reste ,  en  ce  qui  concerne  les  bonnes  pensées ,  le 
hamatem ,  nous  ne  trouvons  pas  même  un  essai  de 
preuve;  une  simple  affirmation,  rien  de  plus. 

Les  arguments  puisés  aux  sources  védiques  ne 
sont  pas  plus  heureux. 

Le  rta  védique,  que  M.  Darmesteter  assimile, 
quant  au  sens,  à  asha,  n'est  point  seulement  Tordre 
.  universel  ou  Tordre  sacré  du  sacrifice,  c'est  égale- 
ment le  vrai ,  le  bon ,  veram ,  rectum ,  Tordre  moral. 
Son  opposé  anrta  ne  désigne  que  le  contraire  de  ces 
deux  idées;  rta  est  pris  souvent  comme  synonyme 
de  saiya,  sat,  vrai,  bon.  (Voy.  par  ex.  R.  V.,  x,  190, 
1  ;  A.  V,  XII,  1  ,  i .)  Rta  est  opposé  à  anrta  an  R.  V., 
I,  i52,  1  b;  X,  10,  4,  et  en  ce  dernier  endroit  il 
sagit  d'actes  d'une  morale  purement  humaine. 
Rtasya  panthâ  désigne  le  chemin  de  la  justice,  au  R. 
V.,  X,  i33,  6,  etc. 

Anrta  et  asatya  sont  donnés  comme  équivalents  et 
désignent  des  actes  coupables  au  R.  V.  iv,  5,  5.  P&- 
pâsâ  santô  anrta  asatyâ.  Au  R.  V.  vu ,  1  o/i ,  8 ,  le  poëte 

^  Comparei  Avesla  iraduii,  t.  II,  p.  61. 
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^demande  à  Indra  de  frapper  celui  qui  vient  avec  des 
paroles  mensongères,  anriêbhir  vacôbhis,  à  lui  qui  est 
d'un  esprit  simple  et  droit ,  pd/c^na  manasâ.  Nous  voilà 
certes  bien  loin  des  paroles  simplement  bien  dites 
et  des  pures  formules. 

Rtâvan  signifie  gardien ,  obseiTateur  non-seuiement 
de  lordre  universel  ou  religieux,  mais  aussi  de  la 
justice; cette  qualification  est  appliquée  aux  Adityas, 
pour  ce  motif  qu'ils  font  exécuter  les  engagements  et 
veillent  à  l'acquittement  des  dettes.  R.  V.,  ii,  27,  à- 

La  morale  des  Védas  est  très-peu  développée,  cela 
est  certain  ;  mais  elle  existe ,  et  il  est  facile ,  comme  on 
le  voit,  d'en  retrouver  des  traits.  Toutefois ,  ces  chants 
sacrés  ne  peuvent  semr  à  expliquer  la  loi  maz- 
déenne.  En  vain  y  cherche-t-on  un  équivalent  à 
la  trilogie  de  la  morale  avestique.  M.  Darmesteter 
est  obligé  de  convenir  que  celle-ci  date  de  la  pé- 
riode éranienne  proprement  dite.  Cette  trilogie 
forme  un  système  de  morale  strictement  délimité 
et  divisé,  tandis  que  les  termes  sanscrits  en  rap- 
port avec  les  expressions  zendes  sont  restés  iso- 
lés sans  relation  entre  eux  et  presque  sans  aucune 
portée  morale.  Il  y  a  donc  eu,  en  Éran,  un  change- 
ment profond  d'idées ,  et  par  conséquent  une  modi- 
fication complète  de  la  signification  des  mots.. 
Lorsque  l'on  voit  une  même  racine  donner,  dans 
une  même  langue,  deux  mots  ayant  des  sens  tout 
à  fait  différents,  tels  que  urbain,  urbanité ,  peut-on 
soutenir,  malgré  les  preuves  contraires  les  plus  évi- 
dentes, que  les  racines  qui  pénètrent  dans  le  voca- 
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bulaii  e  de  deux  langues  bien  distinctes  doivent  con- 
server intact  le  sens  originaire? 

Ici  nous  n'avons  pas  même  correspondance  de 
mots.  Humatem  n'a  point  d'équivalent  en  sanscrit; 
on  n'y  trouve  que  le  congénère  samati.  On  n'a  donc 
jamais  eu  dans  llnde  l'idée  de  caractériser  ainsi  les 
actes  internes.  A  la  conception  nouvelle  de  l'Éran,  . 
il  fallait  donc  une  expression  d'un  sens  nouveau. 
Haskyaothanem  est  sans  analogue  d'aucune  sorte, 
et  Imvarstem,  son  synonyme,  n'en  a  pas  davantage; 
pour  en  présenter  un ,  M.  Darmesteter  doit  le  créer. 
Hûkhtam,  il  est  vrai,  trouve  son  équivalent  dans 
sâktaniy  prière,  parole  bien  dite,  bien  chantée,  etc.; 
mais  le  mot  védique  a  toujours  conservé  le  sens 
propre,  tandis  que  le  zend  hukhtam  prenait  un  sens 
figuré  ou  dérivé,  comme  le  prouvent  et  l'esprit  de 
la  doctrine  mazdéenne,  qui  se  révèle  dans  tous  les 
faits  cités  plus  haut,  et  l'emploi  des  synonymes  vohâ 
vacôj  erezhûkhdhem^.  Lorsque  le  Mazdéen  proclame 
qu'il  veut  s'appliquer  à  toutes  les  bonnes  paroles  (à 
toutes  les  bonnes  actions)  et  se  détourner  de  toutes 
les  mauvaises ,  qu'il  appartient  au  monde  des  paroles 
bonnes  et  non  ii  celui  des  mauvaises,  cela  peut-il 

*  Ce  mot  est  employé  exac'.ement  comme  arshukhta  et  ereshva: 
car  au  Yaç.  ix,  79 ,  où  on  le  trouve,  il  ne  s'agit  que  du  sacrifice.  On 
oublie  que  ères  peut  donner  crezhakhdlia  tout  comme  dus  duzhuhhta. 
M.  Darmesteter  fait  dériver  arsh,  eresh,  de  la  racine  or,  arranger, 
adapter.  Celte  étymologie  n'est  pas  admissible;  la  sifflante  fait  ici 
partie  de  ia  racine.  En  outre ,  elle  donnerait  un  sens  tout  opposé  à 
celui  que  cherche  son  auteur.  Avec  ce  sens  arshuhhta  seul  voudrait 
dire  paroles,  prières  bien  faites  el  non  bien  dites. 
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signifier  simplement  qu'il  veut  réciter  exactement  les 
prières?  Et  quand  YAvesta  nous  dit  que  les  Ameslia- 
çpentas  pénètrent  les  âmes  les  uns  des  autres  et  les 
voient  méditant  les  bonnes  pensées,  les  bonnes  pa- 
roles et  les  bonnes  actions,  entend-il  par  là  qu'ils 
pensent  à  bien  réciter  les  prières  des  humains,  ces 
prières  quon  leur  adresse?  Poser  de  semblables 
questions,  c'est  les  résoudre. 

Du  reste,  les  mots  sanscrits  eux-mêmes  ont  cer- 
tainement la  portée  morale  qu  on  veut  leur  dénier. 
Samati  est  la  bienveillance  qui  accorde  ses  dons  à 
l'homme,  qui  lui  donne  de  la  richesse  (vasvas),  des 
aliments  [vâjavati],  des  dons  de  différentes  espèces 
{bhâridâvarî)^.  Quant  à  sukrta,  pendant  de  havarsta, 
il  signifie ,  entre  autres  choses ,  bienfait  conféré ,  vertu. 
En  effet,  le  R.  V.  porte  au  M.  x,  71 ,  6  :  «Celui 
qui  abandonne  son  ami  ne  connaît  point  sukrtasya 
panthâm.  »  Cela  ne  signifie  pas  simplement  qu'il  ignore 
le  chemin  du  sacrifice;  une  telle  traduction  serait 
absurde.  Il  y  a  donc  ici  un  trait  de  morale  humaine. 
Si  les  mots  samati,  sakrta  s'appliquent  plus  spécia- 
lement aux  rapports  des  hommes  avec  les  dieux  et  à 
la  liturgie ,  c'est  par  la  raison  très-simple  que  les  Riks 
sont  précisément  faits  pour  ces  rapports  et  pour  ces 
rites  ^.  Il  va  sans  dire ,  du  reste ,  que  la  notion  de  la 
charité  chrétienne  était  inconnue  à  nos  pères  arya- 
ques.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  mots  védiques  et  quel 

^  Voy.  R.  V.,  m,  4, 1  ;  —  i,  3i ,  18;  —  viii,  9,21,  etc., etc. 
^  Nous  pourrions  multiplier  les  citations,  mais  nous  risquerions 
il«  devenir  fastidieux  sans  utilité  pour  le  sujet. 
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Les  chapitres  ii  à  ix  nous  indiquant  la  nature  du 
Dieu  suprême  de  VAvesta ,  Âhura-Mazda ,  et  des  six 
génies  qui  forment  le  degré  supérieur  de  la  hiérar- 
chie céleste  du  Zoroastrisme.  Ces  pages  contiennent 
beaucoup  de  citations  exactes ,  mais  aussi ,  nous  le 
disons  à  regret,  plus  d'une  erreur  et  des  interpréta- 
tions très-contestables,  qui  forment  pourtant  des 
bases  essentielles  de  l'argumentation. 

Tout  le  monde  sait  que  Ahura  Mazda  est  un  esprit 
très-saint,  tout-puissant,  doué  de  la  suprême  sagesse, 
créateur  du  monde  et  même  des  esprits.  Personne 
ne  doute  non  plus  que  la  notion  d*une  nature  exclu- 
sivement spirituelle  neût  été  au-dessus  des  concep- 
tions des  peuples  éraniens.  Qu  Ahura  ait  été  d'aboi*d 
le  Dieu  du  ciel,  cest  éminemment  probable;  la 
théologie  aryaque  ne  ^  connaît  point  d'autre  Dieu  ; 
mais  qu'il  fût  d'abord  le  ciel  lui-même,  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  admettre.  M.  Darmesteter  apporte, 
à  titre  de  preuve  décisive,  un  texte  qui  dit  précisé- 
ment le  contraire.  C'est  le  yesht  xiii,  2 ,  où  il  est  dit 
que  le  ciel  est  un  vêtement  émaillé  d'étoiles  que  revêt 
Ahura-Mazda.  Si  le  ciel  est  le  vêtement  d' Ahura,  ii 
en  résulte  nécessairement  qu' Ahura  n'est  pas  le  ciel 
même.  Cette  expression  se  retrouve  d'ailleurs  chez 
les  sémistes  les  plus  strictement  spiritualistes  ^. 

Ce  n'est  point  tout,  il  est  vrai.  Au  yesht  1,2,  Ahura 
est  qualifié  de  Khraozhdista.  M,  Darmesteter  cite  ce 
terme  et  ajoute  :  «Sous  ce  mot,  les  premiers  Maz- 

*  Voy.  Psaumes ,  cm  ,2,6.,  etc.  «  Abyssns  veslimentum  ejus ,  élc.  » 
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déens  ne  voyaient  certes  point,  comme  les  docteurs 
de  la  tradition  pehlvie ,  un  dieu  très-ferme  dans  les 
choses  de  la  loi ,  mais ,  comme  le  disent  les  Gâthâs , 
le  Dieu  qui  a  pour  vêtement  la  pierre  très-solide  des 
cieux  [Khraozhdisteng  açeno  vaçtê).  n 

Ces  paroles  nous  suggèrent  deux  réflexions.  D Sa- 
bord, il  y  a  ici  une  confusion  fâcheuse.  Qu  entend- 
on  par  premiers  Mazdéens?  Sont-ce  les  Eraniens  pri- 
mitifs? Sont-ce  les  auteurs  de  YAvesla?  Il  serait 
nécessaire  de  le  dire ,  car  le  sens  d'un  mot  doit  être 
celui  que  lui  attribuent  ceux  qui  l'ont  employé.  En 
second  lieu  n  est-il  pas  dangereux  de  présenter  cons- 
tamment les  opinions  contestables  sous  forme  d'as- 
serlions  absolument  affirmatives?  Les  lecteurs  noii 
initiés  ne  peuvent-ils  pas  prendre  pour  vérités  ac- 
quises des  idées  purenient  subjectives?  C'est  bien  ici 
le  cas.  Qu  est-ce  qui  permet  de  donner  comme  cer- 
tain le  sens  de  «  très-dur,  très-solide  »  matériellement 
parlant,  à  ce  mot  hhraozhdista?  Il  la  parfois,  sans 
doute ,  quand  il  s'applique  à  un  objet  matériel ,  mais  le 
sens  métaphorique  domine.  L'âme  endurcie  du  pé- 
cheur dont  parle  le  fargard  v,  1 4 ,  ^3 ,  est-elle  devenue 
pierre  [khraozhdaiarva)?  Lorsque  le  Yaçnay  xlv,  i  i, 
nous  dit  que  l'âme  et  la  nature  (ou  la  loi)  des  mé- 
chants les  endurcissent  [khraoshdat)  au  point  de  les 
conduire  au  lieu  des  éternels  suppHces ,  s'agit-il  d'un 
endurcissement  physique?  Le  khraozhdista  fravashi 
d'Ahura-Mazda  est-il  aussi  le  ciel  ou  un  diamant, 
lui  qui  est  de  création  avestique?  Le  mot  pehlvi 
çakht  qui  rend  khraozhda  signifie /or^ ,  puissant,  éner- 
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qique,  actif;  il  s'applique  au  froid  et  au  chaud  \  au 
labour  des  animaux  ^\  au  châtiment  des  méchants  ^, 
au  sentiment  de  la  joie  exultante  ^.  Certes  il  n  y  a 
rien  là  de  matériel. 

Ahura-Mazda  est-il  un  dieu  de  pierre  ou  de  rubis 
parce  quil  habite  (et  non  revêt)  des  cieux  d'un  dia- 
mant solide?  Il  ne  l'est  pas  plus  que  le  Zeus  grec, 
dont  M.  Darmesteter  dit  cependant,  sans  aucune 
réserve  ni  preuve,  qu'il  était  le  ciel  lui-mcme.  Si 
dju,  dyaus  signifie  ciel,  ce  n'est  que  par  dérivation 
de  signification.  Le  sens  premier,  c'est  le  lumineux, 
Zeus  est  aussi  le  lumineux  ^  non  comme  lumière  ma- 
térielle, mais  comme  producteur,  comme  agissant 
dans  la  lumière. 

Ce  que  M.  Darmesteter  semble  ici  méconnaître, 
c'est  la  nature  de  ces  métaphores  primitives.  Le 
soleil,  œil  d'Ahura  ou  de  Zeus,  les  eaux  célestes 
épouses  de  tel  ou  tel  Dieu  '',  tout  cela  n'est  que  fi- 
gure. Il  serait  superflu  de  discuter  cette  question; 
Max  MûUer  l'a  fait  avec  tout  le  talent  et  toute  l'auto- 
rité qu'il  possède.  Il  nous  suffit  de  renvoyer  au  livre 
du  grand  linguiste  d'Oxford.  Revenons  à  notre  su- 
jet. Si  khraozhdista  signifie  très-solide,  très-dur,  que 
l'on  nous  explique  comment  les  auteurs  de  YAvesta 

*  Vpy.  Ardai  virâf  numeli ,  xv,  4;  LV,  i. 

'    Id.,  LXXVII,  7. 

^  Gàst-i-Jryâno ,  iv ,  22. 

*  ïd. ,  III ,  80. 

*  M.  Darmesteter  reconnaît  lui-même  que  le  dieu  de  Tépoque  pri- 
mitive indo-éranienne  avait  déjà  des  épouses  mystiques  :1a  prière, 
l'offrande ,  etc. 
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ont  pu  accoler  ce  terme  d'un  matérialisme  des  plus 
crus  aux  qualifications  d'un  dieu  auquel  ils  attri- 
buent ,  avec  une  persistante  insistance ,  une  nature 
spirituelle.  Comment  Tont-ils  fait  suivre  de  khra- 
thuista^,  c est-à-dire  dune  intelligence  parfaite?  Ont- 
ils  pu  qualifier  ainsi  la  pierre  ou  le  diamant  du  ciel, 
ou  bien  ont-ils  employé  ce  mot  sans  en  connaître  le 
sens  ou  plutôt  sans  lui  en  attribuer  aucun  ?  La  tra- 
duction pehlvie  çakht  doit  donc  être  exacte,  seule- 
ment il  faut  en  retrancher  la  glose  pavan  kârudinâ 
dans  les  actes  de  la  loi.  Oserait-on  soutenir  que  les 
poètes  avestiques  ont  employé  à  chaque  instant  des 
mots  ayant  un  sens  tout  autre  quils  ne  le  croyaient, 
et  qu^il  faut  interpréter  tout  autrement  qu'eux- 
mêmes?  Ce  serait  un  fait  des  plus  étranges  et  sans 
exemple. 

Ces  réflexions  s  appliquent  tout  entières  au  mot  genâ 
(femme),  que  Ton  rencontre  au  Yaçnaf  xxxvni,  1,2. 
M.  Darmesteter  en  fait  les  femmes  du  Dieu-ciel ,  les 
eaux  célestes.  Or  le  texte  porte  :  nous  honorons  cette 
terre  avec  les  genâs  ^,  (cette  terre)  qui  nous  porte,  (ces 
genâs)  qui  sont  à  toi,  yâoç  ca  toi  genâo.  Remarquons 
d  abord  que  ces  derniers  mots  ne  signifient  pas  néces- 
sairement, ni  même  probablement,  «tes  femmes», 
mais  plutôt  «  les  femmes  qui  t'appartiennent  » ,  et 
que  genâ  ne  signifie  pas  «  épouse  ».  En  outre,  il  ne 
s'agit  ici  nullement  du  ciel  ni  de  ses  eaux  :  ia  terre 
seule  est  en  jeu^.  Bien  plus,  le  texte  continue  en 

*  Yaçna,  t,  2. 

*  Zanm  halhra  genâbis,  la  terre  avec  les  genâs. 
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nous  indiquant  quelles  sont  ces  genâo  et  en  nous 
donnant  comme  telles  îzhâo ,  biens  présentés  en  ot- 
frande \ /rastojo,  principes  de  développement,  âr- 
maitayô ,  terme  qui  ramène  encore  les  genâs  à  ârmaiti, 
la  terre  (ou  la  sagesse).  Puis  après  avoir  cité  la  bonne 
sainteté  qui  en  provient  [âhis),  la  prospérité  (ou  la 
célébrité)  et  la  richesse,  lauteur  de  ce  ha  passe  à 
un  autre  sujet  et  l'introduit  par  la  particule  âat  qui 
correspond  à  un  même  âat  placé  au  §  i  et  qui  met- 
tait en  scène  la  terre  et  les  qenâs  ^.  Ce  nouveau  sujet, 
ce  9ouX  les  eaux.  Les  genâs  sont  donc  des  forces  ter- 
restres ou  plutôt  des  épouses  mystiques';  cest  là  de 
la  philologie  élémentaire.  On  voit  combien  de  diffi- 
cultés ces  applications  soulèvent.  Certes,  rien  nest 
plus  facile ,  lorsqu'on  rencontre  un  mot  obscur,  que 
de  recourir  à  la  terminologie  védique  et  d'appliquer 
au  passage  embarrassant  le  sens  du  mot  sanscrit  que 
Ton  découvre.  Mais  a-t-on  toujours  la  vérité  par  ce 
moyen?  Ne  doit-on  point  prendre  garde  à  ce  que 
M.  MûUer  appelle  la  fausse  analogie  ?  Il  arrive  sou- 
vent aussi  que  Ton  comprend  mal  les  termes  vé- 
diques. Ainsi  M.  Darmesteter  fait  de  gavyati  (=5fao- 
yoiti)  le  libre  espace.  Cette  interprétation  est  étymo- 
logiquement  impossible;  elle  e^t  de  plus  contredite 

*  Offrandes,  dit  M.  Darmesteter.  Nouvel  argument  contre  son  in- 
terprétation :  les  offrandes  ne  sont  pas  les  fruits  des  eaux  célestes , 
mais  de  la  terre. 

*  Imaïun  âai  2 an  genâbis  halhra  yazamaide. ..  apô  âat  yazamaidê. 
Ces  mêmes  ^aoçca  toi  genâo  paraissent  au  milieu  des  femmes  terres- 
tres appelées  au  sacrifice;  mais  ce  peut  n'être  qu'une  application. 

^  Les  offrandes ,  les  textes  dialogues  (fraslayo  ) ,  etc. 
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par  les  textes.  Le  R.  V.,  i,  26  (3  t,  16  a),  dit  que 
les  désirs  et  les  pensées  des  fidèles  vont  vers  Varuna 
comme  les  oiseaux  vers  leurs  nids  [vayô  na  vasâtis 
npa) ,  comme  les  vaches  vers  les  gavyutis ,  et  au  M.  x, 
80,6, lautel  est  considéré  comme  portant  le  gavyati 
d'agnû  Agnès  gavyatir  ghrtê  â  nishattâ ,  le  gavyuti  d'agni 
est  établi  dans  la  libation  de  beurre  fondu.  Pour- 
rait-on dire  que  le  libre  espace  cVagni  est  établi  sur 
lautel  dans  le  beurre  ?  Donc  gavyati  signifie  lieu  de 
séjour  des  bœufs ,  pâturage ,  champ ,  ou  même  étable, 
peut-être.  La  conclusion  de  ceci  est  évidemment 
qu  Ahura  Mazda  n  est  ni  le  dieu-ciel  ni  Tépoux  des 
eaux  célestes. 

Le  chapitre  consacré  aux  amesha'çpenlas  soulève 
aussi  bien  des  objections.  M.  Darmesteter  fait  de  ces 
esprits  des  créateurs  tout-puissants  et  omniscients, 
des  égaux,  une  sorte  de  dédoublement  d'Ahura- 
Mazda;  mais  il  s'appuie  sur  des  textes  qui  ne  disent 
rien  de  semblable.  Voici  le  premier  texte  :  uNous 
honorons  les  amesha-çpentas  yôi  henti  àonhanm  dà- 
mananm  yat  ahurahê  mazdao  dâtarô  »  (yesht  xix  ,18), 
c'est-à-dire  qui  sont  des  créatures  d' Ahura,  les  dâtars. 
Ce  dernier  mot  peut-il  être  rendu  par  créateur? 
Peut-on  être  le  créateur  des  créatures  d'un»  autre  ? 
Non  certainement;  et  M.  Darmesteter,  qui  donne 
(indûment  il  est  vrai)  à  la  racine  dhâ  le  senis  de 
rendre,  changer  en  ^  peut-il  repousser  ici  le  seul  sens 
admissible,  celui  de  simples  constitutears ,  derniers 
formatears  d'une  chose  déjà  créée  ?  Pas  davantage. 

^  Voy.  farg.  1,1. 
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D'autres  textes  qualifient  les  amesha-çpentas  de 
Itakbshaihra  hudhâonhô ,  ahairya,  M.  Darmesteter rend 
ces  qualificatifs  par  tout-puissanls  y  omniscients  y  souve- 
rains maîtres  à  l'égal  d'Ahura;  mais  cette  traduction 
fait  violence  au  texte.  Le  préfixe  hu  (=5« ,  ev)  marque 
la  bonté  de  nature  et  nullement  la  plénitude  de  pos- 
session ;  hakhshathra  est  celui  dont  la  puissance  est 
bonne;  hudhâo  est  l'être  doué  d'une  bonne  science, 
si  toutefois  la  racine  dâ  [dhâ)  contient  l'idée  de 
savoir.  Car,  chose  curieuse,  M.  Darmesteter n admet 
que  ce  sens,  et  Hubschmann  pense  avoir  démontré 
que  la'  racine  dâ  (savoir)  n'existe  pas  en  zend.  FIu- 
khshathra  est  si  peu  tout-puissant  qu'il  est  employé  au 
superlatif,  même  en  parlant  de  Zoroastre ,  lequel  n'est 
certainement  pas  l'égal  d'Ahura  et  ne  peut  être  com- 
paré qu'aux  autres  hommes.  Hakhshathra  désigne 
donc  aussi  des  humains  (voy.  xni,  iSa;  xix,  79). 
Tout  ceci  s'applique  également  à  hudhaô ,  employé  de 
la  même  manière  (voy.  yesht  xiii,  162,  etc.).  Ahairya 
n'est  pas  non  plus  celui  qui  possède  la  souveraineté 
h  régal  d'Ahura,  car  cet  adjectif  qualifie  également 
et  le  roi  Vistâçpa  et  le  guerrier  Karaçna^,  qui  ne  peu- 
vent 'certainement  pas  prétendre  à  un  tel  degré  de 
grandeur.  Les  amesha-çpentas  ne  sont  donc  pas  ce 
que  M.  Darmesteter  pense. 

Une  fois  ils  reçoivent  l'épithètc  de  mazdaônho  (si 
toutefois  il  s'agit  d'eux);  mais  ce  nest  point  à  l'égal 
d'Aliura-Mazda,  pas  plus  que  les  hons  dans  la  bouche 

'   Voy.  yesht  xm,  107. 
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du  peuple  chrétien  n  égalent  le  bon  Dieu.  Les  amesha- 
çpentas  sont  des  sages,  ils  ne  sont  pas  le  sage.  Re- 
marquons que  nous  faisons  ici  une  large  concession 
à  M.  Darmesteter,  car  sa  traduction  nous  paraît  im- 
possible. Mazdâonho  dam  ne  peut  signifier  les  u  Maz- 
das ont  placé  »  ;  dam  est  le  représentant  de  dhvam , 
2^  personne  pluriel  impératif  moy.  de  as,  ah  «  être  ». 
Le  sens  est  donc  :  soyez  sachants ,  et  ces  mots  s  adres^ 
sent  aux  auditeurs  du  poète  ^  ;  mais  les  amesha-çpentas 
ne  sont  pas  les  égaux  d'Ahara, 

Les  chapitres  v  à  ix  sont  consacrés  à  la  recherche 
de  Torigine  des  conceptions  démonologiques  précé- 
demment exposées.  Qu  est-ce  que  cet  Ahura-Mazda? 
D'où  provient  la  notion  que  s  en  firent  les  auteurs 
de  YAvesta?  Question  très-intéressante,  la  plus  im- 
portante de  toutes,  en  cette  matière.  La  voie  à  suivre 
pour  arriver  à  une  solution  est  toute  tracée.  Il  faut 
chercher  d  abord  là  où  se  présentent  les  restes  les  plus 
anciens  des  croyances  premières  de  TÉran  ;  et  si  les 
renseignements  puisés  à  cette  source  sont  jugés  insuf- 
fisants ,  il  faudra  s  adresser  à  d  autres  témoignages. 

Roth,  le  premier,  trouva  dans  le  panthéon  vé- 
dique un  dieu  qui  avait  des  traits  frappants  de  res- 

^  Rien  ne  permet  de  rappoiter  Mazdaônho  aux  amesha-çpentas ,  ni 
le  contexte  qui  ne  parle  pas  de  ces  derniers ,  ni  la  comparaison  d*autres 
textes ,  car  ce  mot  n*est  employé  au  pluriel  qu'en  ce  passage ,  ni  la 
tradition  qui  applique  ceci  à  Ahura-Mazda.  L'étymologie  donnée  par 
Justi  et  admise  par  M.  Darmesteter  [maz  a  grand  » ,  (^d  «  savoir») ,  est 
peu  probable.  Sâazdâo  correspond  au  sanscrit  medhâ ,  comme  myazda 
à  myedha,  comme  dazdi  à  de(d)hi.  Medhâ  est  la  sagesse,  la  prudence , 
Ahura  Mazda  e^t  asurô  mcdhâs. 
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semblancô  avec  Ahura-Mazda.  C'était  Varuna,  le 
dieu  de  l'empyrée ,  formateur  et  soutien  de  l'univers, 
omniscient,  veillant  sur  le  monde,  toujours  prêt  à 
punir  le  crime.  A.  Ludwig,  dans  un  programme  de 
1  875,  établit  à  nouveau  ce  rapprochement  et  cons- 
tata en  outre  la  similitude  des  couples  Ahura-Mithra 
et  Varuna-Mithra.  M.  Darmesteter  reprend  ces  assi- 
milations et  les  développe;  puis  s'emparant  de  celle 
qui  a  été  faite  dubitativement  par  Justi  entre  Varuna, 
OvpoLvos  et  le  Varena  de  YAvesta ,  il  la  transforme 
en  une  équation  mathématique.  Bien  plus ,  trouvant 
dans  YAvesta  deux  classes  de  démons  souvent  citées, 
les  Varéniens  et  les  Mazaniens,  il  rapporte  le  nom 
des  premiers  au  Varena,  aux  quatre  angles,  et  affirme 
que  ces  dévas  sont  ceux  du  ciel,  c'est-à-dire  ceux  qui 
attaquent  le  ciel  dans  l'orage.  De  tout  cela  il  conclut 
qu'il  y  avait  dans  les  croyances  originaires  des  Aryas 
un  dieu  réunissant  les  qualités  communes  de  ses 
dédoublements,  Ahura- Varuna ,  et  que  ce  Dieu  de- 
vait s'appeler  Varana. 

Nous  n'avons  rien  à  objecter  contre  l'identilîca- 
tion  de  l' Ahura  primitif  et  de  Varuna ,  en  tant  que 
représentants  d'une  conception  antérieure  commune 
aux  races  aryaques.  Mais  il  y  a  dans  ces  chapitres 
une  lacune  regrettable.  Nous  n'y  voyons  point  si- 
gnaler la  distance  immense  cjui  sépare  l'Ahura  de 
ÏAvesta  et  de  Darius  de  l'antique  dieu  des  Védas. 
C'était  cependant  nécessaire  pour  éviter  des  confu- 
sions dangereuses.  Le  personnage  de  Varuna,  on  le 
verra  plus  loin,  est  loin  d'expliquer  complètement 
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celui  d'Ahura-Mazda;  il  faut  chercher,  pour  ce  der- 
nier, des  causes  spéciales  de  développement  qui 
rendent  raison  de  ces  trois  notions  inconnues  aux 
Védas,  l'esprit  opposé  à  la  matière,  la  création  et 
l'ordre  moral  proprement  dit. 

Les  dieux  de  l'Inde  ne  sont  point  créateurs;  ils 
arrangent,  ils  forment,  ils  soutiennent.  Indra  est 
simplement  viçvakarmâ  (viii,  87,  2).  Il  allume  le 
soleil.  Il  produit  la  mer  en  faisant  pleuvoir  (vni ,  3  , 
10).  Sa  grande  œuvre  est  d*avoir  étendu  la  terre  (ou 
de  l'avoir  remplie  de  biens),  élevé  le  ciel  et  soutenu 
les  deux  mondes  (vi,  i  7,  7).  Somâ  a  donné  l'étendue 
à  la  terre,  la  hauteur  au  ciel \vidadarnas  (qui procure 
les  flots),  il  soutient  l'atmosphère,  dadhâra  antarixam 
(vi,  46,  A,  5).  La  puissance  de  Varuna  ne  dépasse 
pas  celle  d'Indra.  Il  étend  le  ciel  et  la  terre  et  soutient 
les  deux  mondes;  il  fraye  la  route  au  soleil  et  répand 
les  eaux  des  fleuves  (voy.  textes  cités  par  M.  Dar- 
mesteter,  p.  1x6  et  /17).  On  aurait  pu  ajouter  vu, 
87,  5  et  88,  1 ,  où  il  est  dit  que  Varuna  a  formé  le 
soleil  ou  la  lumière.  Mais,  est-ce  par  méprise  que 
M.  Darmesteter  nous  dit  que  Agni,  Somâ,  Indra  et 
Varuna  ont  créé  le  ciel  et  la  terre,  alors  que  les  textes 
auxquels  il  renvoie  disent  tout  autre  chose?  Somâ 
et  Indra  ont  simplement  étendu  [tatâna,  atanôt)  les 
deux  parties  du  monde  (R.  V. ,  vni  ,48,  i3;x,  111, 
5).  Agni  né  dans  le  ciel  a  mesuré  l'atmosphère  et 
étendu  le  ciel  et  la  terre  comme  deux  peaux  [ani- 
mîta,  vyavartayat).  Si  tel  dieu  est  qualifié  dejamiar, 
divas,  il  n'est  point  pour  cela  créateur. 
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Jan  «  engendrer  »  ne  contient  évidemment  pas 
ridée  de  création  (ix,  96,  5;  i,  96,  4;  ni,  /ig,  4; 
X,  121,  9,  etc.),  et  lorsque  M.  Darmesteter  traduit 
(vu  ,87,  2  )  :  entre  le  ciel  et  la  terre  tout  est  création 
de  Varuna,  il  se  trompe,  car  le  texte  porte  :  Le  vent 
comme  ton  souffle ,  ô  Varuna ,  a  brui  comme  un  bœuf 
au  pâturage;  entre  le  ciel  et  la  terre  sont  toutes  ces 
priya  dhâma  qui  sont  à  toi  (ou  de  toi).  Or  priya  dhâma 
signifie  les  demeures  de  prédilection,  demeures  ori- 
ginaires, et  non  créatures.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, d'ouvrir  le  lexique  de  Grassmann  (voy. 
dhâman  et  priyadhâma;  comp.  R.  V.,  i,  1  /io,  1).  Est- 
il  besoin  de  dire  que  ce  sens  est  le  seul  qui  convienne 
ici?  Le  vent  est  le  souffle  de  Varuna,  le  siège  de  ce 
dieu  est  dans  l'atmosphère  ;  rien  de  plus  concordant. 
«  Le  mot  dhâman  est  le  tenue  technique  pour  désigner 
les  œuvres  de  Varuna,  »  dit  M.  Darmesteter.  Non,  ce 
mot  désigne  les  lois  de  ce  Dieu  et  non  ses  œuvres. 
Tous  les  interprètes  sont  d'accord  là-dessus  ;  Roth  et 
Grassmann  ne  reconnaissent  à  dhâman,  en  aucun  cas, 
le  sens  de  création.  Mais  peut-être  nous  apporte-t-on 
ici  quelque  argument  nouveau.  Nullement,  rien  que 
des  assertions  sans  preuves  ni  motifs;  et  quelques 
pages  plus  haut  on  nous  disait ,  avec  raison ,  que  la 
philosophie  des  Védas  est  au  fond  le  panthéisme 
qui  exciut  la  création.  La  contradiction  saute  aux 
yeux.  Varuna  n'est  donc  pas  vraiment  créateur. 

A  côté  de  cette  question  vient  s'en  poser  une  autre 
que  nous  nous  bornerons  à  signaler  en  passant  :  c'est 
celle  de  la  lutte  du   culte   d'Indra  contre  celui  de 
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Varuna,  lutte  persistante  et  vive  dans  laquelle  ce 
dernier  succomba.  On  trouverait  là  probablement 
lexplication  d'un  fait  incompréhensible  jusqu'ici,  de 
cette  transformation  du  mot  asura  qui ,  d'une  quali- 
fication  des  dieux  et  du  maître  de  l'Olympe,  fit  un 
titre  d'esprits  pervers.  Varuna  était  l'Asura  suprême, 
TAsura  par  excellence  ;  les  adorateurs  d'Indra ,  ayant 
vaincu  le  dieu  antique ,  maudirent  son  nom  et  en 
firent  une  dénomination  de  mauvais  génies.  Cette 
lutte  de  culte  à  culte  donne  à  ce  problème  une  solu- 
tion beaucoup  plus  satisfaisante  que  leternel  mythe 
de  Torage  qui ,  selon  certains  systèmes ,  fournit  ré- 
ponse à  tout. 

La  thèse  de  Ludwig  concernant  Ahura,  Varuna 
et  Mithra  paraît  solidement  établie.  M.  Darmesteter 
a  eu  raison  de  l'admettre  ;  mais  il  aurait  dû ,  puis- 
qu'il se  plaçait  sur  le  terrain  éranien,  indiquer  les 
caractères  qui  distinguent  les  deux  Mithras. 

L'assimilation  de  Varuna  à  Ovpavôs  a  déjà  été 
faite  plus  d'une  fois;  par  Curtius,  entre  autres,  à  qui 
sont  empruntés  les  trois  rapprochements  que  nous 
trouvons  ici ,  rapprochements  contestables  \  il  est  vrai , 
mais  meilleurs  que  le  quatrième  que  nous  y  voyons 
ajouter.  Celui-ci ,  en  efifet ,  confond  la  recherche  d'une 
racine  aryaque  avec  celle  de  la  correspondance  entre 

^  Il  est  bien  difficile  de  rapporter  à  une  môme  racine  oZpos ,  vent 
favorable,  et  vâta  «vent»;  c'est  én^i  qui  représente  va.  Dans  oZpos 
le  p  est  peut-être  radical;  d'ailleurs  le  sens  fondamental  du  mot  est 
dans  ridée  du  vent  en  tant  que  favorable  à  la  navigation,  non  en  tant 
qu'agitant  l'air. 
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les  lois  phoniques  des  deux  branches  de  la  famille. 
C'est  là  une  erreur  grave.  L  allemand  ne  peut  servir 
d'intermédiaire  direct  entre  le  grec  et  le  sanscrit;  les 
lois  de  correspondance  de  ces  deux  langues  sont  in- 
dépendantes de  la  phonétique  germanique. 

S'il  y  a  lieu  d'admettre  la  première  partie  de  l'é- 
quation (Varuna  ='Owpai;^?) ,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  seconde  concernant  Varena.  Le  texte  de  ÏA- 
vesta,  d'abord,  s'oppose  à  son  assimilation  à  Varuna 
(=  Ovpavôs).  Nulle  part  le  Varena  n'est  décrit  avec 
des  caractères  qui  le  rapprochent  du  ciel.  Au  yesht 
V,  33,  il  est  pris  comme  nom  commun  et  employé 
au  pluriel.  Ce  n'est  point  d'ailleurs  dans  le  Varena 
qu'a  lieu  la  lutte  entre  Thraetaona  et  Azhi  Dahâska. 
Ce  n  est  point  lui  que  ce  monstre  attaque  :  c'est  la 
terre  aux  sept  Kashvars  qu'il  veut  dépeupler;  c'est  la 
sainteté  des  lieux  terrestres  qu'il  veut  anéantira  Si 
Thraetaona  sacrifie  dans  Varena ,  Azhi  le  fait  ailleurs 
et  le  combat  n'y  est  point  livré.  Mais  ceci  n'est  rien 
encore.  Un  motif  tout-puissant  interdit  le  rappro- 
chement proposé  :  c'est  que  les  lois  de  la  linguistique 
s'y  opposent  formellement.  Comme  le  remarque 
Spiegel,  Varena  ne  peut  donner  Varuna  en  sans- 
crit. Are  zend  correspond  à  r  sanscrit  et  à  ses  déve- 
loppements ar,  ir,  ra ,  etc.  ;  le  e  n'est  pas  radical. 
M.  Darmesteter  croit  avoir  trouvé  un  exemple  du 
contraire  dans  le  mot  darena  qu'il  assimile  à  dliaruna. 
Cela  ne  se  peut.  H  y  a  deux  darena  dans  YAvesia  ; 

'   \  oy.  yesht  v,  3o  ;  xv,  20. 
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de  tous  deux  le  sens  est  inconnu  et  ne  peut  être 
déterminé  sûrement.  Mais  en  tout  cas  Tun  égale 
dirna;  lautre  dkarna  ("d'où  dkarnasa,  dharni).  Aucun 
ne  peut  égaler  dharana.  Avec  cette  assimilation  fausse 
tombe  tout  le  système.  Il  ne  serait  pas  même  néces- 
saire de  discuter  l'explication  donnée  au  mot  vare- 
nya  ^  ;  touchons-y  cependant  en  p'assant.  Les  démons 
célestes  pour  :  les  démons  qui  attaquent  le  ciel,  c'est  là 
une  expression  troj)  bizarre ,  trop  insolite  pour  pou- 
voir être  admise  sans  indices.  On  allègue ,  il  est  vrai,  le 
nom  du  démon  svarbhdnn^,  qui  offusque  le  soleil.  Mais 
ce  nom  n'est  qu'un  trompe-l'œil.  Svarbhânu  est  ainsi 
appelé  parce  qu'il  est  un  asura ,  c'est-à-dire  un  dieu 
transformé  en  démon  (par  les  partisans  d'Indra  pro- 
bablement), et  qu'il  a  reçu  ce  nom  dans  son  premier 
état.  Le  Mahàbharata  contient  encore  des  souvenirs 
de  son  histoire  et  de  sa  déchéance.  Le  texte  de  1*^4- 
vesta  et  la  tradition  tout  entière  sont  également  con- 
traires à  cette  explication.  Il  n'est  pas  une  phrase, 
pas  un  mot  qui  permette  de  rapporter  Varenya  à 
Varena.  Les  Dévas  varéniens  sont  presque  constam- 
ment *unis  à  une  autre  classe  de  mauvais  esprits, 
nommés  Mazaniens;  on  ne  peut  les  séparer  dans 
fexplication.  Or  les  Mazaniens  n'ont  évidemment 
aucun  rapport  avec  le  Varena  ou  le  ciel.  Ce  ne  sont 
pas  les  Dévas  seuls  qui  sont  appelés  varéniens  :  ce 
mot  est  parfois  opposé  àDéva  [vipvananm  daevananm, 

*   Varenya  devrait  correspon  !re  à  varunya,  ce  qui  est  moins  pos- 
sible encore  que  Varena  =  Varuna. 
'  Lumière  rlu  soleil. 
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varenyananm  ca  draaianm^,  Yaç. ,  xxvii,  2).  Le  yesht  . 
XIII,  71  dit  que  les  Fravashis  protègent  les  chefs,  des 
nations  contre  l'esprit  de  mensonge,  contre  la  per- 
versité varénienne.  Serait-ce  contre  la  perversité  des 
démons  qui  attaquent  le  ciel  et  dont  ïAvesta  ne  soup- 
çonne pas  l'existence?  La  tradition  a  pour  varenya 
un  sens  et  une  étymologie  qui  concordent  parfaite- 
ment avec  les  lois  de  la  langue  comme  avec  les 
textes.  Si  la  Druje  mensongère  représente  la  four- 
berie, le  dol  si  sévèrement  défendu  par  la  loi  sainte, 
le  Déva  varénien  est  celui  de  la  luxure,  également 
réprouvée  par  la  même  loi.  C'est  pourquoi  le  Yaçna, 
XXVII,  les  unit.  Certes,  nous  n'attachons  pas  une  im- 
portance exagérée  à  ces  explications;  mais  n'est-il  pas 
étrange  que  l'on  ne  veuille  s'appuyer  que  sur  une 
similitude  apparente  de  sons  et  de  lettres,  sans  tenir 
compte  ici  d'aucun  monument  de  la  langue,  ni  du 
témoignage  d'une  tradition  constante,  ni  enfin  des 
principes  scientifiques  les  plus  sûrs  ? 

De  Varuna,  M.  Darmesteter  passe  aux  Adityas. 
Reprenant  un  rapprochement  fait  par  Roth ,  il  va 
plus  loin  et  en  fait  les  mêmes  êtres  que  les  amesha- 
çpentas,  identiques  à  Varuna  comme  les  génies  éra- 
niens  à  Ahura-Mazda.  On  a  vu  ce  qu'il  faut  penser 
de  ces  derniers;  ici  le  même  principe  conduit  aux 
mêmes  erreurs.  Les  amesha-cpentas  ne  sont  point  sem- 

'  De  tous  ies  Dévas  et  des  méchants  varéniens.  Les  Dévas  varéniens 

■ 

sont  les  démons  de  la  luxure  comme  les  Drujes  sont  ceux  du  men- 
songe. Vara  en  sanscrit  signifie  aussi  parfois  libertin  ;  la  racine  en 
est  uar«  désirer,  aimer,  etc.  ». 
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.  blables  aux  âdityas;  ni  leurs  noms  ni  leurs  fonctions 
ne  concordent  en  quoi  que  ce  soit.  M.  Darmesteter 
ne  pourrait  le  nier  sans  se  contredire  d'une  manière 
flagrante.  Ici  il  reconnaît  que  les  âdityas  sont  des 
figures  diverses  de  la  lumière.  Dans  un  précédent 
ouvrage  il  nous  a  dit  que  Haurvatât  et  Ameretât 
étaient  à  l'origine  des  personnifications  de  la  santé 
et  du  non-mourir,  lesquelles  n'ont  certes  que  des 
rapports  bien  indirects  et  lointains  avec  la  lumière. 
A  ceux-ci  viennent  se  joindre  çpentâ'armaiti  u  la  terre  » 
et  trois  autres  génies  dont  les  dénominations  ne  rap- 
pellent en  rien  des  phénomènes  lumineux.  D'autre 
part,  l'Inde  range  parmi  les  âdityas  Mithra,  Arya- 
man,  le  Soleil,  voire  même  l'Aurore ,  qui  sont  exclus 
du  groupe  des  amesha-çpentas ,  et  Indra  que  FEran 
ne  connaît  point.  Dans  les  gâthâs,  les- noms  des 
amesha'çpentas  ne  désignent  généralement  cjue  des 
conceptions  abstraites;  Vohumanô  semble  être  déjà 
en  un  passage  le  génie  des  troupeaux.  Les  amesha- 
çpentas  sont  fils  et  créatures  d'Ahura-Mazda,  les  âdi- 
iyas  sont  fils  d'Aditi ,  conception  extra-éranique.  En- 
fin, la  première  formation  du  groupe  des  âdityas 
date  de  la  période  anté-védique ,  celle  des  amesha- 
çpentas  est  postérieure  à  la  composition  des  parties 
les  plus  anciennes  de  ÏAvesta.  Les  gâthâs,  les  yeshts 
et  les  hâs  antiques  les  ignorent ^  Dans  les  gâthâs, 

*  Les  gâthâs  e^  le  Yaçna  kaptan  hâiti  sont  vierges  de  ce  nom  ;  il 
fie  paraît  que  dans  Ten-téte,  de  composition  postérieure,  et  dans  le 
hâ  42  (du  Vendidâd-Sâdé) ,  lequel  est  écrit  non  dans  le  dialecte  des 
^thâs,  mais  dans  un  langage  qui  Timite  très-mal.  hes  ppenteng-ame- 
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ce  sont  encore  des  conceptions  abstraites ,  des  notions 
théologiques ,  commençant  à  peine  à  prendre  corps 
et  vie.  Ce  dernier  trait ,  soit-il  dit  en  passant,  nous 
prouvera  combien  est  fragile  la  théorie  de  M.  Dar- 
mesteter  prétendant  que  le  nombre  des  amesha-çpen- 
tas  était  déterminé  avant  que  les  Eraniens  eussent 
pourvu  chaque  place  dun  titulaire;  que  ce  nombre 
était  un  chiffre  mythique  fixé  à  favance,  attendant 
la  création  de  génies  en  quantité,  correspondante. 
C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Vohûmanô,  Ashava- 
hista,  Xathra-vairya ,  Armaiti,  Haurvatât  et  Ameretât 
étaient  connus  et  nommés  des  Mazdéens  longtemps 
avant  que  ces  derniers  eussent  pensé  à  en  faire  le 
groupe  des  saints  immortels.  Voilà  donc  ce  que  sont 
les  âdiiyas  védiques  et  avestiques.  Deux  groupes  qui 
n'ont  de  commun  ni  Torigine,  ni  la  date,  ni  le  nom 
général,  ni  le  caractère,  qui,  de  plus,  sont  compo- 
sés de  personnages  d  une  nature  essentiellement  dif- 
férente, différents  également  de  nom,  de  fonctions 
et  de  rang.  Ces  deux  groupes  sont,  il  faut  bien  en 
convenir,  d'étranges  équivalents.  Nous  avons  donc 
droit  de  conclure  qu'ils  ne  le  sont  en  aucune  façon. 


sheng  du  hâ  xxxix^  8  ne  sont  point  les  génies  en  question,  mais  les 
saints  et  les  saintes  de  la  loi.  Il  sulBt  de  lire  ie  texte  pour  s'en 
convaincre  :  «  Nous  honorons  les  âmes  des  hommes  et  des  femmes 
justes  nés  et  a  naître,  qui  ont  lulté,  luttent  ou  lutteront  (pour  la  loi). 
Nous  honorons  les  bons  et  les  bonnes,  çpenteng,  amesheng,  ceux  qui 
sont  unis  avec  Vohumanô  et  celles  qui  le  sont  aussi.  »  Chose  remar- 
quable ,  les  amesha-çpentas  ne  sont  cités ,  au  yesht  de  Mithra ,  que 
dans  des  passages  où  l'interpolation  se  témoigne  par  le  trouble  du 
rhythme.  Voy.  yesht x,  5i,  90,  iSg. 
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Une  seule  chose  leur  est  commune  :  c'est  la  notion 
vague  de  génies  d'un  ordre  spécial ,  et  quelques  épi- 
thètes  telles  que  sages ,  puissants ,  etc. ,  qui  s'appli- 
quent à  tous  les  génies  d'un  rang  supérieur,  quels 
qu'ils  soient. 

Mais  ne  nous  perdons  point  dans  les  détails;  ils 
nous  entraîneraient  trop  loin.  Certes,  nous  aurions 
bien  d'autres  taches  à  signaler;  thris,  par  exemple, 
rendu  par  en  trois  pas ,  et  autres  interprétations  fai- 
sant violence  au  texte.  Mais  ces  fautes  peuvent  échap- 
per à  tous,  et  ici  elles  n'ont  guère  d'influence  sur 
l'ensemble.  Passons  et  poursuivons,  en  nous  bornant 
désormais  k  envisager  les  grandes  Ugnes  du  système. 
Elles  nous  donneront  suffisante  besogne.  Nous  ne 
pouvons  cependant  terminer  cette  première  partie  de 
notre  travail  sans  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  une  distinction  dont  l'importance  n'échappera 
à  personne ,  bien  que  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous 
analysons  semble  la  perdre  entièrement  de  vue. 

Autre  chose  est  chercher  l'origine  d'une  expression 
ou  d'une  idée  ;  autre  chose ,  déterminer  le  sens ,  la 
valeur  qu'elles  ont  dans  un  livre,  en  un  temps  donné. 
La  mission  de  l'interprète  de  lAvesta  n'est  point  celle 
du  chercheur  d'origine.  Le  premier  doit  donner  aux 
mots  la  même  acception  que  les  auteurs  du  livre, 
quelque  différente  qu'elle  soit  de  la  signification 
primitive.  Un  exemple  fera  toucher  la  chose  du 
doigt.  Le  mot  homérique  Sdïos  est  le  védique  dasyas. 
Les  Sd'ioi  sont-ils  pour  cela  des  démons  de  fatmos- 
phère?  et  que  dirait-on  du  traducteur  qui  introduirait 
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ces  derniers  dans  Y  Iliade?  Admettons  pour  un  instant 
que  Varenya  ait  eu,  en  son  temps,  le  sens  quon  lui 
assigne;  le  traducteur  pourra-t-il  tenir  compte  de  ce 
sens,  s  il  était  changé  à  l'époque  de  la  composition 
de  YAvesta  ou  des  yeshts?  Et  comment  sassurera-t-il 
du  fait  s'il  s'arrête  au  seul  aspect  extérieur  du  mot? 
h\Av€sta  parle  une  fois  des  eaux  agenyds,  La  forme 
de  ce  mot  rappelle  Yagni  védique.  Justi  indique -ce 
rapprochement  en  faisant  toutes  ses  réserves,  car 
rien  ne  permet  de  déterminer  le  sens  véritable.  Le 
contexte  et  la  tradition  s'y  opposent;  tout  correspon- 
dant védique  fait  défaut.  Le  mot  agni  est  étranger  au 
vocabulaire  zend;  s'il  y  a  existé,  il  a  dû  se  perdre 
longtemps  avant  la  composition  du  Yaçna,  Il  est 
donc  évident  qu'à  cette  dernière  époque  agenya  avait 
pris  une  nouvelle  signification,  si  jamais  le  mot  agni 
lui  a  donné  naissance  ^  Mais  tout  cela  n'arrête  point 
M.  Darmesteter  :  il  affirme  que  l'auteur  du  hâ 
XXXVIII  veut  invoquer  les  eaux  qui  contiennent  cet 
agni  dont  il  ne  soupçonne  pas  l'existence.  Quelle  fi- 
gure ferait  au  milieu  du  Yaçna  cette  expression  : 
«  Nous  honorons  les  eaux  dans  lesquelles  est  agni  »  ? 
Quel  agni  ?  UAvesla  n'en  connaît  point. 

On  voit  à  quelle  confusion  conduit  un  pareil  sys- 
tème ,  et  quelle  singulière  interprétation  il  engendre- 
rait. Ne  tenir  compte  ni  des  textes  ni  des  temps ,  n'est- 
ce  point  s'exposer  à  commettre  le  même  anachronisme 
que  ferait  un  interprète  moderne  s'il  voulait  expli- 

*  Dans  agenya,  le  e  est  très-probablement  organique  et  originaire, 
tout  comme  clans  (jena  (cp.  yvvri,  ^ino,  etc.)  et  clans  (fhena  (de  ghan). 

XI.  lO 
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quér  la  missa  comme  le  renvoi  des  fidèles,  et  nos 
grenadiers  comme  des  soldats  armés  de  projectiles 
fulminants?  Procédant  de  la  sorte,  on  pourrait  avoir 
à  la  fois  et  une  étymologie  vraie  et  une  interprétation 
des  plus  fausses.  Ce  serait  bien  probablement  le  cas 
du  traducteur  qui  introduirait  le  dieu  Agni  dans 
ÏAvesta, 

.  .Résumons  maintenant  les  conclusions  de  ce  pre- 
mier examen.  Ni  TAsha,  ni  les  ameshaçpenias,  ni 
Ahura-Mazda  ni  le  Varena  ne  sont  ce  que  Ion  dit. 
L'Asha  de  YAvesta  est  une  sainteté  à  la  fois  théolo- 
giqiae  et  morale;  les  amesha-çpentas  ne  sont  ni  les 
égaux  d'Ahura  ni  les  représentants  des  âdiiyas.  Ahura- 
Mazda,  bien  que  semblable  à  Varuna,  à  l'origine, 
s  est  élevé  à  un  degré  de  hauteur  qui  en  fait  lin  dieu 
nouveau,  de  même  que  le  développement  de  la 
morale  a  fait  de  TAsha  une  conception  nouvelle. 
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HISTOIRE 

DE 

LA  CONQUÊTE  DE  LA  BIRMANIE 

PAR  LES  CHINOIS, 

sous  LE   RÈGNE  DE   TÇ^IENN  LONG   (kHIEN  LONG), 

TRADUITE   DD   CHINOIS 
PAR 

M.  CAMILLE  IMBAULT-HUART. 


INTRODUCTION. 

Le  fragment  dont  nous  offrons  plus  loin  la  traduction  au 
public  est  extrait  du  Bff  "Sr  "gP  Cheny  voutçijOuKisioïre 
des  guerres  impériales  \  le  plus  remarquable  de  tous  les  ou- 

^  Le  mot  cheng,  que  les  sinologues  traduisent  toujours  ipiàr  saint, 
rt  que  les  missionnaires  ont  choisi ,  avec  raison  d*ailleurs ,  poiir  dé-  * 
signer  les  saints  de  la  religion  catholique,  a  une  signification  beau- 
coup plus  étendue;  il  implique,  disait  avec  raison  M.  Calléry,  un. 
homme  supérieur,  non-seulement  par  ses  vertus  morales ,  mais  encore 
et  surtout  par  ses  facultés  intellectuelles.  Tel  est  le  sens  que  le  mot 
chen§  a  dans  les  classiques;  on  peut  alors  le  traduire,  faute  d*un 
mot  plus  précis  qui  manque  dans  notre  langue ,  par  homme  parfait. 
Dà  plus ,  à  cause  de  cette  idée  de  supériorité  morale  et  intellectuelle , 

lO. 
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vrages  publiés  sur  l'histoire  de  la  Cliine  durant  les  règnes  des 

quatre  premiers  empereurs  de  la  dynastie  des  ^^  TsSng, 

actuellement  régnante  en  Chine.  Le  Cheny  vou  tç'i  est  dû  au 

pinceau  du  célèbre  ^^  vf^  Oueï  Yuann,   du  district  de 

^flj    j|S  Chao  yang,  dont  tous  les  sinologues  connaissent  le 

grand  ouvrage  de  géographie  historique  publié  sous  le  titre 

^^  ^S*   EÈ^   iMi    -ïFt  ^Hal  kouo  foa  tché,  ou  Description 

des  pays  maritimes  ^ 

Lors  île  la  comjposition  de  son  histoire ,  Oueï  Yuann  était 

1^  l^n  T*  "^^  'pÇ  A  secrétaire  du  conseil  des  mi- 
nistres, et  cette  position  lui  permit,  dit-il  dans  sa  préface, 
«  d'emprunter  et  de  parcourir  les  documents  renfermés  dans 
le  Bureau  des  historiographes  et  les  Archives  secrètes,  les 
papiers  et  mémoires  privés  de  hauts  fonctionnaires.  »  Il  con- 
sulta de  plus ,  ajoute-t-il ,  les  vieillards  qui  avaient  été  témoins 

il  est  appliqué  soit  à  l'empereur  lui-même ,  soit  à  ce  qui  lui  appar- 
tient ou  en  provient.  Dans  ce  cas,  on  ne  peut  le  traduire,  suivant  les 
circonstances ,  que  par  empereur  ou  impérial  ;  car  si ,  par  exemple , 

on  le  rendait  par  saint  dans  les  expressions  '^"    SS  .^fe  prier  Sa 

Majesté  de  regarder,  et    «^^    EsJ     bienfaits  de  l'Empereur,  et  autres 

du  même  genre  que  Ton  r.jncontre  constamment  dans  les  documents 
officiels ,  Ton  ne  serait  pas  compris.  Aussi  traduisons-nous  cheng  vou 
tçi  par  Histoire  des  guerres  impériales,  certains  souverains  mandchoux 
ayant  dirigé  eux-mêmes  les  opérations  militaires ,  et  non  par  Histoire 
des  guerres  saintes ,  ce  qui  n  aurait  aucim  sens. 

*  On  peut  consulter  sur  cet  ouvrage  une  notice  de  M.  G.  Pauthier, 
insérée  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne  (juillet  1869). 
M.  Bretschneider  a  dit  du  'Haîkowo  fou  tché:  «Its  value  consists  only 
in  the  large  extent  of  his  (Oueï  Yuann)  compilation,  but  the  per- 
s:onal  view  of  the  author  is  of  litlle  merit,  and  his  identifications  are 
most  completely  arbitrary  9  (On  the  hnowledge  possessed  by  the ancient 
Chinese  ofthe  Ârabs).  Voyez  également  A.  Wylie,  Notes  on  Chinese  li- 
teratare,  p.  53. 
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des  événements  du  siècle  passé'.  Son  ouvrage  ne  renferme 
donc  que  les  faits  les  plus  authentiques  et  les  plus  dignes  de 
foi  ;  c^est  là  son  principal  mérite  à  nos  yeux ,  mais  ce  n'est 
pas  le  seul. 

Le  Clieny  vou  tçi,  en  effet,  composé  dans  le  genre  histo- 
rique Î^P   Wi^  "4j^  ^1^ ,  nous  offre  un  exemple  de  l'histoire 

chinoise  écrite,  non  pas  seulement  a(//iarranJum^  mais  aussi 
ad  probandum.  L'auteur,  soit  dans  le  cours  de  la  narration , 
soit  à  la  fin  de  ses  récits,  discute  des  points  d'histoire  et  de 
jîéographie,  et,  tout  en  racontant  les  événements ,  en  examine 
les  efl'els  et  en  recherche  les  causes. 

Quant  au  style  de  Oueï  Yuann,  toujours  simple  et  noble 
comme  l'exige  l'histoire ,  il  est  souvent  concis ,  mais  ne  laisse 
pas  d'être  clair  dans  sa  concision  même.  Loin  de  rechercher 
ces  expressions  affectées ,  ces  tournures  amphibologiques  dont 
certains  historiens  de  l'antiquité  ont  fait  abus,  notre  auteur 
écrit  sans  prétention  ;  il  ne  vise  qu'à  être  naturel  et  précis; 
son  but  est  d'être  compris  de  tous.  Parfois,  cependant,  il  se 

laisse  aller  à  semer  çà  et  là  quelques-unes  de  ces  Jffl.    jfcfr 

allusions  historiques  que  les  lettrés  aiment  si  fort  à  citer  pour 
faire  briller  leur  savoir  ou  mettre  à  Tépreuve  celui  de  leur 
lecteur;  et  encore  n'use-t-il  de  ce  genre  de  beautés,  apanage 
ordinaire  de  la  poésie  et  de  la  littérature  légère,  qu'avec  une 
réserve  et  une  sobriété  extrêmes.  Ces  allusions ,  véritables  ré- 
cifs contre  lesquels  les  connaissances  du  sinologue  peu  aguerri 
viennent  souvent  se  briser,  ne  sont  heureusement  plus  des 
obstacles  insurmontables,  grâce  aux  secours  de  toutes  sortes 
dont  on  dispose  à  présent  à  Paris;  et  Ton  n'est  plus  en  droit 
de  les  appeler,  comme  le  faisait  l'illustre  Abel  Rémusat,  un 
ingénieux  galimatias.  Nous  avons  pu  découvrir  l'origine  de  ces 
énigmes  et  les  faits  qui  y  ont  donné  lieu ,  mais,  nous  n'avons 
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pas  cru  devoir  les  expliquer  en  notes  :  nous  les  avons  rendus 
par  des  équivalents.  L  allusion  renfermée  dans  la  dernière 
phrase  du  fragment  que  nous  avons  traduit,  et  la  note  qui 
l'explique,  peuvent  donner  une  idée  de  ce  genre  de  dilli- 
cultés. 

Le  Cheny  vou  Ici,  bien  que  connu  depuis  longtemps  des 
sinologues,  notamment  par  une  notice  du  Chinese  Repository 
et  une  note  de  M.  Frederick  Mayers',  na  pas  trouvé  jusqu'ici 
de  traducteur,  et  aucun  des  récits  qu'il  renferme  n'a  encore 
passé,  croyons-nous,  dans  une  langue  européenne.  Nous  en 
avons  extrait  plusieurs  morceaux  qui ,  si  celui-ci  est  accueilli 
avec  bienveillance ,  comme  nous  l'espérons ,  seront  livrés  à 
la  publicité. 

L'ouvrage  de  Oueï  Yuann  a  eu  un  grand  nonabre  d'éditions 
depuis  la  première  qui  a  paru  en  1842;  notre  traduction  a 
été  faite  sur  un  exemplaire  de  l'édition  de  1  Slià  que  possède 
la  bibliothèque  de  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales,  et 
qui  est  peut-être  le  seul  existant  actuellement  en  France^. 

Nous  devons  en  terminant  dire  un  mot  du  système  de 
transcription  que  nous  avons  suivi;  nous  avons  écrit  les 
mots   chinois  absolument   comme   on   doit    les   prononcer 

dans  le  ^^  "^t  Kouann  ^koua  (langue  commune)  de  T  r 

*  Illustrations  of  the  Lamaist  System  in  Tibet,  appendix  A  (Journal 
of  the  Roy,  Asiat.  Soc.  ofGreat  Brit.  and  IrelandiJuly  1869). 

*  Voici  la  table  sommaire  des  matières  contenues  dans  l'ouvrage  : 
Livre  I:  Conquête  de  la  Chine  par  les  Mandchoux;  livre  II:  Révolte 
de  Ou  Sann-koueï  et  autres  sous  K'ang  obi  (Khang  hi);  livre  III  : 
Soumission  des  tribus  mongoles  et  des  Dsongars  sous  K*ang  chi  ;  des 
Eleutes  sous  Yong  tcheng;  livre  IV:  Guerre  contre  les  Eleutes  et  les 
Mabométans  de  Tlli  sousTç*ienn  long  (Khien  long)  et  Tao  kouang; 
livre  V:  Affaires  du  Tibet;  conquête  du  Népal;  livre  VI:  Conquête  de 
la  Corée  sous  K*ang  chi ,  de  la  Rirmanie  et  de  l'Annam  sous  Tç*ienn 
long;  livre  Vil:  Guerres  contre  lesMiao  tseu;  livre  VIII:  Expéditions 
contre  Formose  sous  K'ang  chi  et  Tç*ienn  long  ;  livres  IX  et  X:  Ré- 
voltes intérieures  sous  Tçia  tc'ing  (Kia  king);  livres  XI  à  XIV:  Ré- 
flexions sur  l'art  militaire. 
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"»"    Peï  Içiny  (Péking),  de  telle  sorte  que  les  personnes 

même  étrangères  à  la  sinologie  prononceront  les  mots  chinois 
comme  un  natif  de  la  capitale  de  la  Chine,  si  elles  ont  soin 
d'aspirer  la  consonne  h  devant  a,  e,  o,  de  placer  une  aspira- 
tion gutturale  après  A',  tç,  i$,  t,  tch,p,  toutes  les  fois  que  ces 
consonnes  sont  suivies  du  signe  conventionnel  ^ ,  et  de  pro- 
noncer la  nasale  ng  comme  dans  le  mot  français  long.  Ce 
système  de  transcription,  rigoureusement  basé  sur  les  règles 
de  la  prononciation  française,  n'est  d'ailleurs  pas  nouveau,  et 
diffère  peu  de  celui  que  M.  le  comte  Kleczkowski  a  adopté 
dans  son  cours  de  langue  chinoise  V 


■^mmm^n 


La  frontière  de  la  province  de  y[&  Tienn^  est 
formée,  au  sud-ouest,  paroles  départements  de 
A  ïi  'I'^  ^^'  M  ÎH  Li  tçiang,   ^  g  Yong 

'  Au  système  de  M.  le  comte  Kleczkowski,  nous  avons  fait  les 
modifications  suivantes  :  le  k  devant  i  se  prononçant  mouillé  à  Pé- 
king ,  mais  pas  tout  à  fait  comme  ts  (  nuance  que  les  oreilles  exercées 
peuvent  seules  saisir),  sera  toujours  écrit  tç\  le  signe  conventionnel 
indiquera  toujours  l'aspiration  gutturale;  ng  final  sera  surmonté 
d'un  "  pour  indiquer  la  nasalité.  Prenons  la  liberté  de  recommander 
ici,  aussi  bien  à  ceux  qui  veulent  s'occuper  de  chinois  qu'aux  philo- 
logues,, l'ouvrage  de  M.  Kleczkowski  (  Cours  graduel  et  pratique  de 
langue  chinoise,  vol.  I,  1876),  dans  lequel  les  sons  chinois  sont 
transcrits,  pour  la  première  fois  dans  un  ouvrage  français,  comme 
on  doit  les  prononcer,  et  dont  la  partie  française  du  premier  volume 
est  peut-être  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  simple  et  de  plus  clair  sur  la 
nature  de  la  langue  chinoise. 

*  Nom  classique  de  la  province  du  "^E^    lŒi    Yunn  nann. 
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tch^ang,  et  par  TaiTondissement  de  ^^'^^  Teng- 
yué;  et,  tout  à  fait  au  sud,  par  les  départements  de 
j|[g  3fe  Choueon  ning,  -^  jj^  Pou  eul,  ^7^  Jj^ 
Yuann  tçiang.  Cette  contrée,  qui  a  une  étendue  de 
quatre  cents  lieues  \  et  est  limitrophe  du  ^Sfi  ^^ 
Mienn  tienn  (Tempire  Birman)^,  a  pour  portes  les 
deux  passes  de   J^   BE  ^Hou  tçiu  et  de  ^P  j^ 

T^ienn  ma,  situées  dans  le  département  de  Yong 
tch^ang. 

Le   grand    <^  ^/b  Jj^    Tçinn  cha  tçiang  (Ira- 
ouady)^,  qui  sort  du  Tibet,  traverse  l'empire  bir- 

^  Nous  n'entendrons  parler  dans  le  cours  de  notre  traduction  que 
des  lieues  françaises.  Dix   ^R   U  ou  lieues  chinoises  valent  une  de 

nos  lieues. 

*  Le  nom  de  Mienn  donné  «  la  Birmanie  par  les  Chinois  est  sans 
doute  la  transcription  phonétique  de  la  première  syllabe  du  nom 
indigène  Myanma;  mais  les  auteurs  chinois  en  ont  donné  une  expli- 
cation plus  fantaisiste  d'après  le  sens  de  long  et  mince  fil  de  soie 
qu*a  le  mot  chinois.  «  Il  vient  de  ce  que  les  montagnes  et  cours 
d'eau  de  ce  pays  s'étendent  en  longueur  et  que  les  routes  en  sont 

droites.  »  Voyez  le   Ja    HB   "yr     ^B    gP  'Houang  ming  ta  ché 

tçi,  Hbtoire  des  grands  événements  de  la  dynastie  des  Ming,  par 

yK   rai  Hw   ^^**°"   Kouo-tcheng,  livre  XVIll,  p.   25,  et  le 

\^L'i^L    Ivî   WQ  i^»gf*^ottannfcA^fto,  Géographie  générale,  de 

^W^  ^M  ^^(  ^^"  Tçiyu,  1. 1,  p.  32. 

^  Las  Ghinoia  donnent  à  i'Iraouady  le  nom  de  grand  Tçinn  cha 
çiang  (fleuve  au  sable  d'or  )  jar  opposition  au  petit  Tçinn  cha  tçiang, 

nom  que  porte  le  vit  — jp»   7  |     Yang  ts^u  tçiang  dans  son  cours 

supérieur.  La  question  d  s  sources,  encore  inconnues  d'ailL'urs,  de 
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man  et  va  se  jeter  dans  la  mer  du  sud;  on  a  dit  que 
ce  fleuve  était  le   S9  -ifc^  ^Heï  choueï  (eau  noire), 

dont  il  est  parlé  dans  le  3&  "b'  \u  kong  *. 


ce  grand  fleuvd.de  l'Indo- Chine  a  soulevé,  il  y  a  presque  un  demi- 
siècle  ,  une  polémique  qui ,  suivant  Texpression  du  colonel  Yule ,  dé- 
généra en  dispute  nationale,  les  Français  (dans  iax personne  de  Kla- 
proth  qui  s'appuyait  sur  les  géographes  chinois]  tenant  pour  l'iden- 
tité de  riraouady  avec  le  Yarou  Dzang  botchou ,  grand  fleuve  du  Tibet 
tlont  on  ne  connaît  pas  le  cours  inférieur,  les  Anglais  soutenant  que 
le  Brahmapoutre  et  le  Dzang  bo  ne  formaient  qu'un  seul  et  même 
fleuve.  Si  depuis  cette  époque  la  question  n'a  pas  encore  été  tranchée 
d'une  façon  certaine ,  elle  a  du  moins  fait  un  grand  pas  :  les  nom- 
breux voyageurs  qui  ont  été  à  Bamô  (le  colonel  Hannay,  les  docteurs 
Bayfield ,  Griflith ,  etc.)  y  ont  trouvé  le  volume  des  eaux  de  l'Iraouady 
si  peu  considérable  qu'il  paraît  inadmissible  que  le  grand  fleuve  de 
ITnilo-Cbine  soit  la  continuation  du  Dzang  bo.  Le  Dihong  (nom 
donné  par  les  indigènes  au  cours  supérieur  du  Brahmapoutre  dans 
le  haut  Assam) ,  dont  le  volume  d'eau  est  relativement  considérable, 
garait  être  la  partie  inférfeure  du  Dzang  bo;  toutefois,  il  n'est  pas 
encore  suffisamment  connu  pour  qu'on  puisse  affirmer  l'identité  des 
deux  fleuves.  Tout  récemment,  au  congrès  de  la  British  Association 
à  Plymouth ,  le  lieutenant  supérieur  Godwin  Austen  niait  cette  identité, 
et  affirmait  que  le  cours  inférieur  du  Dzang  bo  était  le  Soubandjiri , 
vaste  torrent  qui  abandonne  les  gorges  de  l'Himalaya  pour  les  plaines 
de  l'Assam  ,  à  i  lo  kilomètres  environ  au  sud-ouest  du  Dihong»  et 
qui  est  la  plus  considérable  des  branches  du  Brahmapoutre.  (Voyez 
Klaproth,  Essai  sur  le  Brahmapoutre;  De  Mazure,  Mémorandum  on 
ihe  countries  between  Thibett  Yunnan  and  Birmali,  wilh  notes  hy  Lt. 
col.  Yule  (Journ,  ofthe  As.  Soc.  of  Bengal,  1861,  p.  367-383);  An- 
derson ,  The  Irawaddy  and  ils  sources.  (Journ,  oj  the  Geogr,  Soc,  of  Lon- 
don,  1870,  p.  286);  Schlagintweit ,  Reisen  in  Indien  und  Hoch-Asien» 
1. 1,  p.  470;  le  Ballet,  de  la  Soc.  de  géogr.  de  Paris,  sept.  1876,  et 
le  G/o fciw,  janvier  1878.) 

*  Voyez  le  "âËl  î&^  Chou  Içing,  Livre  des  Annales,  livre  de  Chia 

3a     f^'      ï\    2*  part,  du  chapitre  Yu  kong  (tributs  de  Yu).  Les 
commentateurs  chinois  ont  aui^si  cherché  à  identifi.^'r  le 'Hlï  choueï 
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Du  temps  des  7!^-  ^Hann,  lempire  birman  fut 
connu  sous  le  nom  de  -^  V/j^  Tchoupo;  du  temps 
des  ^^  T'ang,  sous  celui  de  royaume  de  j^  P'iao^ 
Au  commencement  des  0H  Ming,  il  forma  un  '^ 
^^  "Sl  Chuann  oueï  sseu  (grande  division  admi- 
nistrative)^. 

Vers  le  milieu  des  années  ^â   ^  Ouann  li^,  fem- 


avec  le  Mékong  qui,  sous  ie  nom  de  ySSi    Js"    jt.    Lann  ts'ang 

tçiang,  traverse  le  Yunn  nann.  Voyez  aussi  Legge,  Chinese  classics, 
vol.  III,  part.  I,  p.  i33.  Le  'Heï  choueï  pourrait  tout  aussi  bien  être 

ie  Salouen  (  VHx  yTT  Lou  Içiang  des  Chinois]  dont  ie  cours  su- 
périeur porte  encore  aujourd'iiui  ie  nom  mongol  (le  K'ara  ousou , 
eau  noire. 

*  «La Birmanie  fut  connue  dans  Tantiquité  sous  le  nom  de  TcLou 
po;  du  temps  des 'liann  (202  civant  J.  G.  à  263  après  J.  G.)  sous 

celui  de  fm  Tann;  du  temps  des  Tang  (618-907)  sous  celui  de 

P*iao;  depuis  la  dynastie  des  -3^  Song  (960-1 279) ,  durant  le  règne 

de  laquelle  elle  commença  à  avoir  des  relations  avec  la  Chine,  elle 
fut  connue  sous  le  nom  de  Mienn.  »  Voyez  le  ^Houang  ming  ta  ché  tçi» 

déjà  cité,  livre  XVIII,  p.  26,  et  le   qH    ^J^   Min§  ché.  Annales 

des  Ming,  par  Ç-^  ^i    -4-   Tchang  Ting-yu,  livre  CCCXV. 

*  Au  commencement  de  la  dynastie  des  Ming ,  qui  régna  sur  la 
Chine  de  i368  à  i644,  la  centrée  au  sud  de  la  province  du  Yunn 
nann  était  divisée  en  six  chuann  oueï  sseu;  en  voici  les  noms  :  Tch'oli , 
Mou  pang;  Meng  yang;  Mienn;  Lao  tchoua;  Ta  Lou  la;  voyez  ie 

^H    ^^   Sq  Kouan§  yu  tçi ,  Mémoires  géographiques ,  de  BS 

^   pa  Lou  Yng-yang ,  livre  XXI  -  el  le  ;^  HJ^  —  ^  jg 

Ta  ming  y  t'ong  tché.  Statuts  de  la  dynastie  des  Ming ,  livre  LXXXVII. 
Le  nombre  de  ces  chuann  oueï  sseu  fut  plus  tard  porté  à  dix. 
^  Vers.  1 600. 
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pereiirTi  joueï  réunit  toutes  les  tribus  birmanes  sous 
sa  domination  et  soumit  les  principautés^  de  Mou- 
pang,  Mann  mo^  (Bamô)  Long  tchéou  (Mowun), 
Ts^ienn  yaï ,  Meng  mi  ;  il  n  y  eut  que  celle  de  Meng  yang 
qui  résista  avec  succès  et  ne  fut  réduite  qu  après  avoir 
battu  plusieurs  fois  les  Birmans.  Dans  la  suite,  lempe- 
reur  'Fi  joueï  envoya  en  Chine  une  lettre  écrite  sur 

des  feuilles  de  l'arbre  @  peï,  dans  laquelle  il  se 
donnait  le  titre  de  «  Seigneur  de  1  elépbant  blanc  et 
du  pavillon  doré  du  sud-ouest  )>  '*.  Les  Etats  de 


*  L'expression      "T*     j-jj  ,  que  nous  traduisons  par  principauté, 

désigne  de  petits  Etats  indépendants,  autonomes,  très-nombreux  sur 
les  frontières  sud  et  sud-ouest  de  la  Chine. 

^  Les  Siamois  prononcent  Mann  mo  le  nom  de  la  ville  de  Bamo, 
située  au  confluent  du  Taping  avec  Tlraouady  ;  ce  sont  eux  sans  doute 
qui  ont  introduit  ce  nom  en  Chine.  Nous  ferons  observer  ici  que  si 
la  plupart  des  noms  birmans,  plus  ou  moins  défigurés  par  notre  au- 
teur, n'ont  pas  été  identifiés ,  c'est  qu'il  faudrait  pour  pouvoir  le  faire 
une  connaissance  de  la  géographie  ancienne  et  moderne  et  de  l'his- 
toire de  rindo-Chine  plus  complète  que  celle  que  nous  en  avons. 

*  On  sait  que  les  populations  de  l'Indo-Chine  considèrent  l'élé- 
phant blanc  comme  une  divinité.  Suivant  les  Siamois,  cet  animal 
est  animé  par  un  héros  ou  grand  roi  qui  deviendra  un  jour  un 
Bouddha ,  et  porte  bonheur  au  pays  qui  le  possède.  (Pailegoix ,  Descript. 
du  royaume  Thaï  ou  Siam,  1. 1,  p.  i5;t.)  «The  anxiety  to  b&master 
of  a  white  éléphant  arises  from  the  idea  of  the  Burmese,  which  at- 
tache to  thèse  animais  sonic  suparnatural  excellency  which  is  com^ 
municated  to  their  persons.  Hence  do  the  Lings  or  princes ,  who  may 
hâve  one  «  esteem  themselves  most  happy,  as  thus  they  are  made- 
powerful  and  invincible  ;  and  the  country  when  one  may  bc  foqnd 
is  thought  rich  and  not  liabie  to  change.  The  Burmese  kings  havc- 
ihcreforc  been  ever  solicitous  for  the  possession  of  one  oflhese  ani- 
mais, and  considcr  it  as  iheir  chiefest  honour  to  be  called  lord  of  the 
white  éléphant.  »  {Descript.  ofthe  Burmese  empire ,  by  father  San  Ger* 
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Nann  tchang  (Laos),  de  ^^  ^p  Sienn  lo  (Siani),  de 
-^  ^  Tçing  maï\  de  "i*  l|{|j  Kou  la,  lui  résis- 
tèrent seuls.  Plus  tard,  ^\\  ^^Léou  Yenn  et  ^J 
"J  R&  Teng  Tseu-long  défirent  Fempereur  Yng 
li,  s  emparèrent  d*Ava  et  soumirent  le  pays  tout  en- 
tier'^. 

Jffi  H:|  ^g  Tch^enn  Yong-pinn ,  gouverneur  de 
la  province  du  ^^  T^  Yunn  nann  (sous  les  Ming), 
conclut  une  alliance  avec  le  royaume  de  Siam  pour 


maiLo,  Lranslatcd  of  his  ins.,  by  W.  Tandy,  Rome,  i838.)  Malgré 
raffirmalion  d'un  grand  nombre  de  voyageurs,  on  a  prétendu  qu'il 
n'existait  pas  d'éiéphant  blanc  ;  le  comte  de  Beauvoir,  qui  a  vu  l'un 
de  ces  animaux  sacrés  à  Bangkok,  nous  dit  dans  sa  relation  [Java,, 
Siam,  Canton)  :  «Sa  peau  est  un  peu  plus  grise  et  d'une  nuance  plus 
blancbâtre  que  celle  du  commun  des  éléphants.  Ce  sont  seulement 
ses  yeux  entièrement  blancs  qui  l'ont  désigné  à  tant  d'honneurs  et  à 
une  si  servile  vénération.  En  cela  le  dieu  est  albinos ,  qualité  très- 
rare.  » 

*  Tçing  maï,  le  Zimmè  des  Birmans,  est  la  capitale  de  l'état  Lao 

appelé  /l  ft  Xj^  'ujpff  \^\  Pa  paï  si  fou  kouo  par  les  Chi- 
nois; suivant  les  auteurs' chinois,  le  nom  de  ca  pays,  qui  signifie 
royaume  des  huit  cents  femmes ,  viendrait  de  ce  que  le  roi  avait  un 
tel  nombre  d'épouscS,  à  chacune  desquelles  il  donnait  un  apanage. 
(Voyez  le  'Hoaany  miny  ta  ché  ici,  livre  XVIII,  p.  4.  Voyez  aussi 
Pauthier,  Marco  Paulo,  p.  ^2à,  et  les  Mémoires  sur  les  Chinois, 
t.  XIV,  p.  293.]  Il  est  plus  probable  que  ce  nom  est  tout  simplement 
la  transcription  phonétique  de  quelque  mot  indigène.  Suivant  l'iden- 
tification proposée  par  M.  Pauthier,  ce  pays  serait  le  Caugigou  de 
Marco  Paulo.  (Voyez  Marco  Polo,  édit.  de  Pauthier,  p.  4^4;  édit. 
de  Yule,  2*  édit.,  t.  II,  p.  101.) 

^  Sur  cette  guerre,  voyez  le  *Houanjj  ming  ta  ché  ici,  livre  XVIII, 
p.  25  à  37. 
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que  celui-ci  attaquât  la  Birmanie  de  concert  avec  la 
Chine.  Les  troupes  des  deux  pays  ravagèrent  plu- 
sieurs fois  îa  Birmanie^;  cette  dernière  nosa  plus 
attaquer  la  Chine,  mais  n'en  continua  pas  moins  à 
ôtre  le  plus  orgueilleux  de  tous  les  Etats  (de  l'Indo- 
Chine).  Elle  était  en  guerre  depuis  des  siècles  avec 
le  royaume  de  Siam,  Koula  et  Tçing  maï;  aussi, 
quand  les  officiers  de  Tempereur  ^^  ]^  Yo^^g  Ji 
des  Ming,  lors  de  la  fuite  de  leur  souverain  en  Bir- 
manie^, se  furent  dispersés  dans  divers  pays,  deux 

d'entre   eux,    Ë^  "/L  X^  ^^  Tçiéou-kong,    qui 

avait   réuni  à  Kou  la  trois  mille  hommes,   et  jj^ 

^  ^fe  TçiangKouo-tVi,  qui  avait  épousé  une  fille 

du  roi  de  Siam,  s'entendirent  avec   ^^  T£   ^  Li 

Ting-kouo,  alors  à  Meng  kenn  en  Birmanie,  pour 
attaquer  ensemble  ce  pays.  Mais  les  troupes  des 
Ts^ing  s  étant  emparées  de  Yong  li  à  Ava^,  Li  Ting- 

'  Voyez  le  *Hoaang  ming  ta  ché  ici ,  loco  citato. 

^  Yong  H,  prince  de  Koueï,  considéré  par  certains  historiens 
comme  le  dernier  empereur  de  la  dynastie  des  Ming,  s*enfuit  en 
Birmanie  lorsqu'il  vit  les  Mandchoux  maîtres  de  J'empire  (i65i). 
Voyez  Hist.  gén.  de  la  Chine  du  P.  de  Maillac,  t.  XI,  p.  36. 

*  Voici  comment  ce  fait  est  raconté  dans  le  ^&    ^^f^,   fEF  ^^n^ 


Viona  Ion,  Histoire  contemporaine  de  la  Chine,  de  Ja£ 

Tsiang  Léang-tç'i ,  livre  VI ,  p.  9  :  «  Le  2*  mois  (mars) ,  Jai   — .   jœ 
Ou  Sann-koueï  et    5y    J®   UST  Aïsinga  reçurent  l'ordre  d'aller 
conquérir  la  Birmanie.  Ils  s'avancèrent  par  deux  routes  différentes  et 
opérèrent  leur  jonction  à  Mou  pang  la  1 8*  année  JjiS  "jŒ  Chouenn 


i-i    1*. 


146  FÉVRIER-MARS  1878. 

koLio  se  tua  de  désespoir,  et  les  armées  de  Siam  et 
de  Roula,  perdant  toute  espérance,  revinrent  dans 
leur  pays.  La  Birmanie ,  se  prévalant  du  service  qu  elle 
avait  rendu  à  la  Chine  en  lui  livrant  Yong  li ,  n  en 
méprisa  que  davantage  les  États  voisins,  et,  se  con- 
sidérant comme  le  plus  grand  empire  du  sud-ouest , 
n'offrit  pas  tribut  à  la  Chine. 

La  neuvième  année  Iff  j£  Yong  tcheng  (  1 7  3 1  ) , 

un  ambassadeur  du  pays  de  Tçing  mai  vint  à  P'ou 
eul  offrir  tribut  à  la  Chine  et  demander  qu  on  voulût 
bien  traiter  son  pays  sur  le  môme  pied  que  ceux  de 

Laos  et  de  Siam;  mais    ^    0^  ^^  OeultVi,   vice- 


mhé  (1661).  Le  prince  rebelle  -^   Fou  et  ^  'ig^    Sgj    Li 
Ting-kouo  s'enfuirent  à  Tçiiig  sienn;  le  prince  rebelle    ■=^*>    ^ 


Kong  tch'ang  et  l-^|  lyf  rSp.  Po  Ouenn-chuann  voulurent  dé- 
fendre en  se  retirant  le  fleuve  Si  po;  mais  au  moment  où  les  troupes 
chinoises  allaient  traverser  ce  fleuve  sur  des  radeaux ,  Po  Ouenn- 
chuann  s'enfuit  à  Tch*a  chann;  poursuivi  jusqu'à  Meng  yang  par  le 

colonel   1^^  J^L  Ma  Ning,  il  flt  sa  soumission.  On  Sann-koueî  et 

Aîsinga  marchèrent  alors  sur  la  capitale  de  la  Birmanie  et  y  arrivèrent  le 
i"du  douzième  mois  (janvier)  ;  l'empereur  birman,  qui  s'était  emparé 

de  •ytç  LLI  iflu  Tchou  Yéou-lang  (nom  que  portait  Yong  li  avant 

de  s'être  fait  reconnaître  empereur  ) ,  le  leur  livra  et  fit  mettre  à  mort 
phis  de  cent  rebelles  qui  l'avaient  suivi.  »  D'après  le  colonel  Bumey 
"(Some  account  of  the  wars  beticeen  Burmah  and  China.  Jovum.  ofthe 
As.  Soc.  ofBengal,  t.  VI ,  p.  121),  Yong  li  fut  livré  à  l'armée  chinoise 
qui  menaçait  seulement  d'ienvahir  la  Birmanie.  Suivant  de  Maillée 
(1.  XI,  p.  47),  Yong  li  fut  fait  prisonnier  par  Ou  Sann-koueï  et 
étranglé  avec  sa  famille ,  lorsqu'il  cherchait  à  rentrer  en  Chine  à  la 
tête  d'une  armée  birmane. 
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roi  dii  ^T  0f  Yunn  koueï^  se  méprit  sur  les  in- 
tentions de  cet  envoyé  et  le  renvoya  sans  accepter. 

Tçing  maï  est  le  pays  que  Ton  a  appelé  depuis  des 
siècles  le  royaume  de  /^  "S"  -h^  -fi^  Pa  païsifou^; 

la  ville  de  Tçing  mai  forme  le  grand  yl   "&  Pa  paï , 

et  celle  de  -©  ^M  Tçing  sienn,  le  petit   ^  "SF 

Pa  paï;  il  est  situé  à  Test  de  la  Birmanie;  sa  popu- 
lation s  élève  à  cent  mille  feux;  sous  les  Ming,  il  for- 
mait avec  la  Birmanie  im  Chuann  oueï  sseu^;  vers 
le  milieu  de  la  dynastie  des  Ming,  il  fut  subjugué 
par  la  Birmanie  dont  il  était  depuis  longtemps  l'en- 
nemi ,  mais  parvint  peu  après  à  recouvrer  son  indé- 
pendance; cest  par  crainte  de  son  ennemi  séculaire 
qu  il  voulait  nouer  des  relations  avec  la  Chine. 

La  Birmanie ,  qui  avait  une  haute  idée  de  sa  puis- 
sance, ne  voulait  pas  que  le  pays  de  Tçing  maï  se 
soumît  à  la  Chine;  elle  envoya  des  espions  dans  la 
principauté  de  Tch^o  li  s  informer  du  résultat  de 
son  ambassade;  ces  espions  apprirent  par  les  en- 
voyés des  Laos,  revenant  de  porter  tribut,  qu'ils 
rencontrèrent,  que  le  tribut  de  Tçing  maï  avait  été 
refusé.  La  Birmanie  s'en  réjouit  hautement  et  fit  ré- 
pandre le  bruit  qu'elle  irait  aussi  offrir  tribut  à  la 
Chine  l'année  suivahte;  mais  en  réalité  elle  leva  vingt 


*  La  vice -royauté  du  Yunn  koupï  comprend  les  provinces  du  Yunn 
nann  et  du  Koueî  Ichéou. 

'  Voyez  plus  haut,  p.  i4.4,  note  i. 
'  Voyez  plus  haut,  p. i42,  note  2. 
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mille  hommes  pour  aller  attaquer  le  pays  de  Tcing 
mai,  et  n envoya  pas  de  tribut. 

La  capitale  de  la  Birmanie  s'appelle  Ava  ^  ;  elle  a 
sous  sa  juridiction  treize   ff^  lou  ou  provinces  :  les 

provinces  méridionales,  baignées  par  la  mer,  sont 
celles  de  Tong  vou  et  de  Kou  la;  les  provinces  sep- 
tentrionales sont  celles  de  Meng  mi,  Meng  yang, 
Meng  kong;  les  provinces  orientales  sont  celles  de 
Mou  pang,  Meng  kenn;  le  pays  a  une  étendue  to- 
tale de  trois  cents  lieues. 

Le  grand  Tçinn  cha  tçiang  (llraouady)  traverse 
Mannmo  (Bamô),  Sinn  tçié  et  Lao  kouann  touenn, 
avant  d  arriver  à  Ava;  Yong  li  s  embarqua  sur  ce 
fleuve,  au  delà  de  la  passe  de  J^   SK  ^Hou  tçiu, 

pour  s'enfuir  en  Birmanie.  Quant  à  ^^  tc  ^  Li 
Ting-kouo  et  ^  ]^  *^  Ou  Sann-koueï,  ils 
prirent  par  les  provinces  orientales  de  Mou  pang  et 
de  Meng  kenn,  situées  au  sud  de  la  principauté  de 
Keng  ma  et  du  fleuve  Kouenn  long,  et  la  contrée  qui 
s  étend  au  delà  des  frontières  de  P^ou  eul ,  pour  aller 
à  Ava.  Les  Birmans  donnent  à  leur  souverain  le  titre 
de  Mang^;  aussi  appelle-t-on  pays  de  Mang  les  pro- 
vinces de  Mou  pang  et  de  Meng  kenn. 

^  11  n  est  peut-être  pas  de  pays  dont  la*capitale  ait  plus  souvent 
changé  que  la  Birmanie.  Après  avoir  été  successivement  à  Tagoung, 
Mauriga ,  Prome ,  Pagain ,  Sagain ,  Ava  ( 1 364  à  1783),  puis  à  Ama- 
rapoura,  le  siège  de  Tempire  fut  transféré  en  1869  à  Mandalé,  qui 
est  encore  aujourd'hui  capitale  de  la  Birmanie.  (Voyez  Bastian,  Die 
Vôlker  des  ôstichen  Asien.  Studien  und  Reisen,  Leipzig,  1866.) 

^  Mang,  en  birman,  signifie  souverain,  empereur. 
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,  La  dix-neuvième  année  Tç^ienn  long  (lySZi), 
Fempereur  de  Birmanie  ^  fut  défait  par  les  barbares 
Si  po  (Sing  poP);  mais  Yong  tsi  ya,  prince  de  Mou 
sou ,  leva  des  troupes ,  vainquit  ces  barbares  et  put 
recouvrer  Ava  et  soumettre  toute  la  contrée.  Les  deux 
princes  de  Koueï  tçia  (famille  de  Koueï)  et  de  Mou 
pang  résistèrent  seuls ,  et  attaquèrent  simultanément 
la  Birmanie;  défaits,  ils  s'enfuirent  à  Meng  k^ang. 
Les  princes  de  Koueï  tçia  descendaient  des  officiers 

du  roi  iœ  Koueï  (Yong  li  des  Ming);  possesseurs 

des  magasins  de  Po  long  depuis  des  années ,  ils  étaient 
bien  plus  riches  que  leurs  voisins.  Le  prince  Kou- 
liyenn,  battu,  se  sauva  près  des  frontières  de  la 
Chine,  tandis  que  sa  famille  et  ses  richesses  tom- 
baient aux  mains  de  Taop^aïtch^ouenn,  prince  de 
Meng  lienn  ;  Nangtchann ,  femme  de  Kouliyenn ,  tua 
Taop*aïtch*ouenn  de  sa  main  et  s'enfuit  en  Chine. 
Kouliyenn,  alors  à  Meng  k^ang,  ignorait  ce  qui  se 

passait;  il  fut  attiré  dans  un  piège  par  j^  "^Ê  ^^ 

Yang  Tchong-kou,  préfet  de  Yong  tch'ang,  qui  le 
fit  mettre  à  mort  dans  fespoir  d'être  récompensé. 
L'empereur    de    Birmanie,    n'ayant    plus    rien,   à 

'   L*auteur  chinois  donne  toujours  aux  Birmans  le  nom  de  Bw 

tséi,  rebelles.  C*esl  qu'en  effet,  suivant  les  idées  des  Chinois,  il  n'y 
H  qu'un  seul  pouvoir  iégai,  celui  du  fils  du  ciel;  tous  les  barbares  qui 
osent  lui  résister  sont  donc  des  rebelles.  De  même,  par  mépris  pour 

l'empereur  birman,  il  l'appelle  constamment    Fff  tsiéou,  chef  de 

horde;  nous  avons  toujours  traduit  tseî  par  ennemi  et  Isicou  par  em- 
pereur. 

XI.  1  1 
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craindre ,  s'avança  peu  à  peu  et  parvint  jusqu  à  la 
principauté  de  Keng  ma,  puis  il  vint  près  des  fron- 
tières de  la  Chine  réclamer  le  prince  de  Mou  pang 
qui  s  y  était  enfui ,  tandis  que  Nangtchann ,  réfugiée 
à  Meng  kenn,  excitait  ce  pays  à  attaquer  la  Chine. 
Tous  les  princes  voisins  des  frontières  de  la  Chine 
étaient  dans  des  transes  continuelles.  Vaincue  par  les 
troupes  chinoises,  Nangtchann  alla  demander  du 
secours  à  Mou  pang ,  et  servit  de  guide  aux  troupes 
de  ce  pays.  Le  colonel  ^\\  iM,  nj7  Léou  To-tch^eng 
éprouva  trois  défaites ,  et  le  vice-roi  ^\j  ^ç  Léou 
Tsao  se  donna  la  mort  de  désespoir  ;  la  terrçur  régna 
au  delà  dePWeul.  Ces  faits  se  passaient  la  trentième 
année  Tç^ienn  long  (  i  -^ôS). 

L'année  suivante,  jj^  ïM,  î§  Yang  Yng-tçiu, 

lun  des  présidents  du  conseil  des  ministres,  fut 
nommé  gouverneur  de  la  province  du  Yunn  nann  ; 
il  arriva  à  son  poste  au  moment  où  les  ennemis  ré- 
trogradaient peu  à  peu;  aussi  prolita-t-il  de  cette  cir- 
constance  pour  reprendre  Meng  kenn  et  autres  ter- 
ritoires dont  les  ennemis  s* étaient  emparés,  et  les 
replacer  sous  l'autorité  de  leurs  princes  respectifs;  a 
peine  cela  était-ii  fait  que  le  prince  de  Meng  lienn 
demanda  des  secours  à  la  Chine  par  crainte  de  la 
Birmanie. 

Autrefois  les  princes  voisins  de  la  Birmanie  of- 
fraient en  secret  tribut  à  ce  pays;  mais  lorsque  le 
prince  de  Mou  sou  se  fut  emparé  de  l'empire ,  ils  ne  vou- 
lurent pas  être  sous  sa  domination  parce  qu'ils  avaient 
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été  du  même  rang  que  lui.  La  Birmanie,  alors  en 
guerre  avec  Koueï  tçia  et  Mou  pang,  n'eut  pas  le 
temps  de  s'occuper  de  ce  qui  se  passait  si  loin  et  les 
laissa  tranquilles.  Koueï  tçia  et  Mou  pang  furent  eh  fin 
battus,  et  les  fonctionnaires  chinois  des  frontières, 
loin  de  les  aider,  contribuèrent  même  à  les  détruire. 
Le  prince  de  Meng  lienn ,  qui  descendait  des  anciens 
souverains  de  la  Birmanie,  ne  voulait  pas  recon- 
naître le  nouveau;  Nang  tchann,  qui  le  haïssait 
autant  que  l'empereur  birman ,  s'efforça  d'augmenter 
encore  la  discorde  qui  régnait  entre  eux  pour  qu'ils 
en  vinssent  aux  mains,  et  que  la  Chine,  se  mêlant 
de  la  querelle,  les  détruisît  tous  deux,  La  Birmanie 
leva  donc  ses  troupes  pour  aller  réclamer  son  tribut, 
et  fit  répandre  partout  le  bruit  qu'elle  allait  traverser 
le  fleuve  Kouenn,  mais  que  la  Chine  n'avait  rien  à 
V  voir. 

Cependant  le  gouverneur  '^  ^^  Tch^ang  Tçiunn 

ayant  adressé  un  mémoire  à  l'Empereur  pour  lui  de- 
mander la  permission  de  réduire  les  contrées  situées  au 
sud  deYong  tch^ang,  une  fois  que  les  affaires  de  P^ou  eiél 
seraient  terminées,  Yang  Yng-tçiu  transporta  sa  ré- 
sidence à  Yong  tch^ang;  tous  ses  ofïiciers,  joyeux, 
s  écriaient  à  l'envi  que  l'on  pouvait  s'emparer  facile- 
ment de  la  Birmanie.  Sur  ces  entrefaites  jffi  ^  ^r 

Tctfenn  T^ing-chienn,  sous -préfet  de  T*eng  yué, 
dont  les  émissaires  avaient  vainement  essayé  de  ral- 
lier le  prince  de  Meng  mi  à  la  cause  de  la  Chine, 
mais  olaiont  parvenus,  par  letirs  intrigues,  à  en  dé- 


1 1 . 
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tacher  son  vassal  Meng  lienn  qui  se  soumit  au  nom 
de  son  suzerain,  et  à  attirer  les  enfants  des  anciens 
princes  de  Mou  pang  qui  se  soumirent  au  nom  de 
Mou  pang,  adressa  à  l'Empereur  un  rapport  dans  le- 
quel il  disait  qu'il  avait  réduit  deux  grandes  prin- 
cipautés, cent  lieues  de  territoire  et  cent  mille  fa- 
milles. En  réalité,  Meng  mi  et  Mou  pang  continuaient 
à  être  sous  la  domination  de  la  Birmanie,  et  ne  pou- 
vaient être  soumises  par  un  petit  vassal  ou  des  en- 
fants. 

Le  lieutenant-colonel  ^^  ^^  iSË!  Tchao  *Hong- 

pang  envahit  Sinn  tçié,  qui  dépend  de  Mann  mo 
(Bamô),  à  la  tête  de  quelques  centaines  de  soldats, 
et  s'empara  du  confluent  du  fleuve  (Taping)  avec  le 
grand  Tçinn  cha  tçiang  (Iraouady);  c'est  là  que  se 
trouve  l'entrepôt  de  la  Chine  et  de  la  Birmanie^; 
c'est  là  que  les  ennemis  devaient  nécessairement  com- 
battre; aussi,  dès  que  Tchao  ^Hong-pang  eut  le  dos 
tourné,  cet  endroit  retomba  au  pouvoir  des  ennemis. 
Dix  mille  des  leurs  s'étant  même  avancés  jusqu'à  la 


^  «Il  y  a  quelques  années,  Bamô  était  l'entrepôt  (Tun  gi^nd  com- 
merce entre  la  Birmanie  et  le  sud-ouest  de  ia  Chine;  mais  la  révolte 
des  Mahométans  dans  le  Yunn  nann  d'une  part,  et  l'occupation  du 
Pégou  par  les  troupes  anglaisas  de  l'autre,  ont  arrêté  ce  commerce 
et  porté  atteinte  à  la  prospérité  de  Bamô ,  a  tel  point  qu'après  avoir 
été  autrefois  une  place  importante,  elle  est  devenue  insignifiante,  et, 
à  l'époque  de  notre  arrivée ,  renfermait  seulement  cinq  cents  maisons 
et  une  population  mélangée  de  Birmans,  Chinois,  Chann  (Siamois), 
qui  ne  dépassait  pas  trois  mille  âmes.»  {Expédition fron  Burma,  via 
tke  Irawaddy  and  Bhanio ,  to  western  China,  hy  maj.  Sladen.  Joani.  oj 
ihe  Rojr.  fjeogr.  Soc.  oJ London,  1871,  p.  269.) 
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passe  de  'Hou  tçiu,  le  générai  .^  ^  ^  Li  Ché- 

cheng  ordonna  à  ses  officiers  d'y  réunir  leurs  troupes 
pour  les  arrêter;  après  plusieurs  combats  où  Ton 
éprouva  de  part  et  d autre  des. pertes  égales,  le  gé- 
néral annonça  à  la  cour  qu  il  avait  remporté  une 
grande  victoire.  Les  ennemis,  se  séparant  de  nou- 
veau en  plusieurs  corps,  firent  un  détour,  arrivèrent 
à  la  passe  de  ^S  ^Jj  Oiiann  jenn,  et  ravagèrent  les 

frontières  du  département  de  Yong  tch'ang  et  de 
l'arrondissement  de  T'eng  yué;  puis  ils  revinrent  en 
traversant  le  fleuve  Long  tch*ouann  (Chouéli).  Ils 
envoyèrent  alors  des  députés  pour  demander  la  paix, 
la  cessation  des  hostilités,  la  reprise  des  relations 
commerciales;  les  officiers  chinois  ayant  accédé  à 
leurs  demandes,  ils  traversèrent  le  fleuve  Mengmao 
et  s'en  retournèrent  chez  eux. 

On  pouvait  donc  cesser  les  hostilités  de  part  et 
d'autre;  mais,  comme  l'on  avait  dit  à  l'Empereur  que 
]'on  s'était  emparé  de  deux  principautés  alors  qu'il 
n'en  était  rien,  le  général  Li  Ché-cheng  ordonna  à 
R^  ^   ffP  'Hakouoching  et  plusieurs  autres  oflS- 

ciers  de  s'emparer  de  Sinn  tçié  et  de  Mann  mo 
(Bamô);  les  ennemis  les  empêchèrent  de  s'avancer. 

Yang  Yngtçiu  avait  ordonné  au   colonel  -^^ 

Tchou  Lounn  d'aller  attaquer  Mou  pang;  celui-ci 
trouva  la  ville  entièrement  abandonnée  et  fut  obligé 
de  faire  venir  des  vivres  de  la  ville  de  Ouann  ting; 
puis ,  comme  l'influence  du  climat  commençait  à  se 
faire  sçntir,  et  que  les  troupes  ennemies  se  hâtaient 
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de  se  concentrer,  l'armée  chinoise  se  dispersa.  Ces 
faits  se  passaient  au  quatrième  mois  de  la  trente- 
deuxième  année  Tç^ienn  long  (mai  i  767). 

Alors  Yang  Yng-tçiu  adressa  à  TEmpereur  un  rap- 
port dans  lequel  il  disait  que  Ton  avait  plus  perdu 
que  gagné,  et  demandait  la  permission  de  ne  plus 
chercher  à  s'emparer  des  principautés  qui  avaient  été 
nominalement  annexées  à  l'empire.  Mais  l'Empereur 
le  fit  arrêter  et  mettre  en  jugement,  ainsi  que  Li 
Ché-cheng. 

A  ce  moment,  l'empereur  de  Birmanie,  Yong 
tsi  ya,  mourut;  son  fils  Meng  po,  qui  lui  succéda, 
n'avait  certes  pas  l'intention  de  venir  attaquer  la 
Chine  ;  mais ,  alors  même  qu'on  aurait  pu  cesser  les 
hostilités,  les  fonctionnaires  des  frontières  repré- 
sentèrent à  l'Empereur,  en  les  exagérant,  la  cause  de 
la  guerre  et  les  crimes  de  ceux  qui  l'avaient  conduite. 

L'Empereur  ordonna  donc  à  QH  Jjœr  Ming  Joueï 

de  prendre  le  commandement  en  chef  de  l'armée, 
et  lui  enjoignit  de  conquérir  la  Birmanie  à  la  tête 
de  trois  mille    soldats  mandchoux  et   vingt  mifl^ 

hommes  venus  des  provinces  du  ^^  p^  Yunn 
nann,du  '^44'}  Koueïtchéou,  et  du  ïfU  Ijj  Sseu 
tch^ouann.  Ming  Joueï  devait  attaquer  les  provinces 
de  l'est  par  Mou  pang  et  Meng  kenn,  tandis  que  ES 
^^  |f^  Oeultengo   attacherait    les  provinces 

du  nord  par  Meng  mi  et  Lao  kouann  touenn  ;  les 
deux  généraux  devaient  opérer  leur  jonction  sous  les 
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murs  d'Ava.  Le  2  4  du  neuvième  mois  (octobre), 
Tarmée  d«  Ming  Joueï  se  mit  en  route  :  sa  marche 
fut  retardée  par  des  pluies  continueiles  et  par  ies 
bœufs  qui  portaient  les  vivres.  Les  grains ,  qui  avaient 
été  abîmés  par  Thumidité,  furent  remplacés  dès  son 
arrivée  à  Mang  ché;  le  2  du  onzième  mois  (dé- 
cembre), elle  quitta  Ouann  ting  et,  au  bout  de  huit 
jours,  arriva  à  Mou  pang.  Ming  Joueï  laissa  dans 
cette  ville ,  que  la  garnison  avait  abandonnée  à  la 

première  nouvelle  de  son  approche,  le  général  J5t 

3^  Tchou  Lou-na  et  le  juge  provincial 

Yang  Tchong-yng,  avec  la  mission  de  pro- 
téger la  route  par  laquelle  venaient  les  vivres;  et 
lui-même,  à  la  tête  de  douze  mille  hommes,  tra- 
versa le  fleuve  Si  po  sur  un  pont  de  bateaux.  L'armée 
ennemie,  forte  de  vingt  mille  hommes,  lattendait 
solidement  retranchée  à  Mann  tçié. 

Le  commandant  JiB  "S^  4^  Kouann  Ynn-pao 

enleva  d'abord  le  éôté  gauche  dé  là  montiaghe  sur 
laquelle  les  ennemiis  s'étaient  reft^alnchés ,  puis  iHa- 
kouochin^  atta(|ua  de  trois  côtés  A  la  fois  les  hau- 
teurs, s'en  empara,  et  arriva  en  face  des  redoutes. 
Les  premiers,  dix  soldats  du  KoUeï  tchéôu  grim- 
pèrent sur  la  palissade  et  sautèrent  à  l'intérieur, 
suivis  bientôt  de  toute  l'armée  :  les  troupes  qui  gar- 
daient la  première  redoute  s'enfuirent,  et  trois  autres 
retranchements  furent  successivement  enlevés  par 
l'armée  chinoise.  Les  troupes  de  douze  autres  re- 
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doutes  se  retirèrent  pendant  la  nuit  et  allèrent  s'éta- 
blir au  pont  de  T*ienn  cheng  pour  en  disputer  le 
passage.  Mais  les  troupes  chinoises  tournèrent  leur 
position ,  et  les  attaquèrent  de  deux  côtés  à  la  fois  : 
deux  mille  ennemis  environ  périrent,  et  des  vivres 
et  des  armes  tombèrent  en  grande  quantité  aux  mains 
des  vainqueurs.  La  terreur  des  armes  chinoises 
s'étendit  au  loin. 

L'armée  arriva  bientôt  à  Siang  k^ong;mais  là,  elle 
s'égara.  Ming  Joueï,  voyant  les  vivres  épuisés,  et  sa- 
chant qu'à  Meng  long,  qui  n'est  pas  éloigné  de 
Meng  mi  par  où  l'armée  du  nord  devait  passer,  se 
trouvaient  les  greniers  de  la  Birmanie,  y  conduisit 
son  armée;  il  y  trouva  en  effet  des  vivres  en  quantité 
suffisante  pour  la  refaire.  A  ce  moment,  il  était  en- 
foncé à  deux  cents  lieues  dans  l'intérieur  du  pays, 
et,  bien  que  l'on  fût  à  la  fin  de  l'année,  il  n'avait  pas 
encore  reçu  des  nouvelles  de  l'armée  du  nord.  Il  se 
résolut  alors  à  traverser  la  principauté  de  Ta  chann 
pour  revenir  à  Mou  pang,  et  fit  brûler  les  approvi- 
sionnements qui  restaient  à  Meng  long. 

Le&  troupes  birmanes  qui ,  l'hiver  passé,  avaient 
pris  à  Siang  k^ong  une  autre  route  que  notre  armée, 
apprirent  par  des  soldats  malades  tombés  entre  leurs 
mains  que ,  faute  de  vivres ,  nous  ne  pouvions  aller 
à  Ava ,  et  vinrent  nous  poursuivre.  Nos  soldats  recu- 
laient tout  en  combattant.  Chaque  jour,  une  partie 
de  l'armée  arrêtait  l'ennemi ,  tandis  que  l'autre  recu- 
lait: au  bout  de  quelques  kilomètres,  celle-ci  faisait 
halte  et  se  rangeait  en  bataille  pour  attendre  la  pre- 
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mière  qui,  en  arrivant,  se  hâtait  de  prendre  position 
pour  recevoir  Içs  ennemis.  A  plusieurs  reprises,  Ming 
Joueï,  Kouann  Ynn-pao,  ^Hakouoching  durent  pro- 
téger la  retraite.  On  établissait  des  camps  à  chaque 
pas,  aussi  ne  faisait-on  point  trois  lieues  par  jour;  on 
mit  soixante  jours  à  faire  les  deux  cents  lieues  qui 
séparent  Siang  k*ong  de  Siaomeng  yu.  C'est  pendant 
ce  trajet  que  nous  remportâmes  la  victoire  de  Mann 
*houa. 

Nos  troupes  occupant  le  sommet  de  cette  mon- 
tagne et  les  ennemis  étant  campés  à  mi-côte,  Ming 
Joueï  trouva  que  ceux-ci  nous  méprisaient  par  trop, 
et  qu  il  serait  bon  de  leur  infliger  une  leçon.  Les 
ennemis  connaissaient  notre  mot  d'ordre  et  savaient 
que  chaque  matin  notre  armée  se  mettait  en  marche 
lorsque  la  conque  marine^  avait  résonné  trois  fois; 
aussi  levaient-ils  leur  camp  sur-le-champ  pour  nous 
poursuivre.  Un  matin ,  le  signal  habituel  ayant  été 
donné ,  nos  soldats  sortirent  du  camp  et  allèrent  se 
mettre  en  embuscade  dans  un  bois.  Les  ennemis  se 
hâtaient  de  gravir  la  montagne  pour  nous  pour- 
suivre, lorsque  tout  à  coup  la  fusillade  éclata  de 
toutes  parts,  et  les  nôtres  fondirent  sur  eux  de  tous 
côtés;  la  fuite  était  impossible  :  les  Birmans,  préci- 
pités du  sommet  de  la  montagne ,  roulaient  pêle-mcle 
les  uns  sur  les  autres  dans  les  vallées  et  les  ravins; 

*  Les  deux  mois  po  lounn  du  texte  sont  la  transcriplion  phoné- 
tique du  mot  mandchou  boaren,  conque  marine  (on  dit  en  chinois 

mSi  ^Mr  *^^'"'^)'  ^^  conque  marine  remplace  la  trompetlc  pour 
les  troupes  mandchoues. 
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quatre  mille  des  leurs  périrent  dans  l>action.  A  partir 
de  ce  jour,  ils  se  tinrent  constamment  à  une  distance 
de  deux  lieues  et  n'osèrent  plus  s  approcher. 

Ming  Joueï  fit  reposer  ses  troupes  pendant  quel- 
ques jours  et  leur  distribua,  comme  récompense,  les 
bœufs  et  les  chevaux  dont  on  s'était  emparé.  Comme 
il  avait  un  jour  d'avance  sur  les  ennemis,  il  éleva 
des  retranchements  pour  défendre  la  route  princi* 
pale  (qu'il  voulait  prendre);  mais,  ayant  trouvé  des 
gens  de  Po  long  qui  lui  indiquèrent  un  chemin  plus . 
court ,  il  prit  par  le  pays  qui  appartenait  autrefois  à 
la  famille  de  Koueï. 

A  ce  moment  arriva  un  corps  de  troupes  ennemi 
qui,  s'étant  détaché  du  gros  de  l'armée,  avait  été  at- 
taquer Mou  pang,  avait  défait  nos  troupes,  ttté 
Tchou  Lou-na  et  fait  prisonnier  Yang  Tchong-yng; 
un  autre  corps  retenait  à  Lao  kouann  touenn  le  gé- 
néral Oeultengo,  qui  avait  marché  sur  Meng  mi, 
mais  avait  été  arrêté  à  mi-chemin. 

L'Empereur  pressa  Oeultengo  d'aller  avec  son 
armée  au  secours  de  Ming  Joueï  dont  on  n'avait  pas 
eu  de  nouvelles  depuis  longtemps.  Ming  Joueï,  ar- 
rivé à  Siao  meng  yu ,  voyant  la  multitude  qui  le  pour- 
suivait s'augmenter  encore  des  troupes  laissées  à  Lao 
kouann  touenn ,  établit  sept  camps  à  vingt  lieues  de  . 
Ouann  ting;  mais,  les  secours  d'Oeultengo  n'arri- 
vant pas,  il  ordonna  à  ses  soldats  de  profiter  de  la 
nuit  pour  se  tirer  d'affaire  comme  ils  pourraient, 
tandis  que  lui-même,  avec  les  officiers  supérieurs, 
les  officiers  de  la  garde  impériale  et  quelques  cen- 
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taines  d'hommes,  protégerait  la  retraite.  Cette  petite 
troupe  livra  un  combat  sanglant  contre  un  ennemi 
bien  supérieur  en  nombre:  elle  fit  des  prodiges  de 
valeur;  mais,  au  bout  dun  instant,  le  commandant 

ikl    jrff  SL  Tcha  La-feung  fut  tué  dune  balle,  les 

officiers  de  la  garde  impériale  se  dispersèrent,  et 
MingJoueï  et  Kouanïi  Ynn-pào  périrent.  Cela  se 
passait  le  i  o  du  deuxième  mois  * .  ' 

Oeultengo,  qui  était  serré  de  près,  «avait  pu 
pénétrer  dans  la  province  de  Meng  mi ,  i;ii  par  suite 
$e  rendre  au  rendez-vous  fixé  avec  Ming  Jouei,  et 
il  était  revenu  à  Kann  ta;  là  il  apprit  la  situation 
critique  dans  laquelle  se  trouvait  Ming  Joueï;  il  au- 
rait pu  aller  à  son  secours  par  un  chemin  de  tra- 
verse ,  mais  il  ne  répondit  pas  aux  sept  dépêches  que 

le  vice-roi  SJ  ^^  Ao  Nin|  lui  envoya  à  cet  effet.  Il 

défendit  même  au  commandant  JW;  iB  ^^  *Haï 

Lann-tch*a,  qui  lui  en  avait  demandé  la  permission, 
d  aller  au  secours  de  Ming  Joueï ,  et  revint  en  deçà 

^  D>rè9  le  ^  ^   ^  ;Ç{7  J£  >^     'Houan§    tck'ao 
voiikong  tçi  cheny  ,'dG  jSIS  j|g[  Tchao Y, ouvrage quirenfermeriiis- 


ioire  des  principales  guerres  faites  sous  la  dynastie  actuelle,  Ming 
Joueï ,  blessé ,  se  serait  retiré  non  loin  du  champ  de  bataille*  aurait 
ordonné  à  ses  domestiques  d'aller  porter  en  Chine  la  nouvelle  de  sa 
défaite  et  se  serait  pendu  à  un  arbre  (livre  IH).  L'analogie  qui  existe 
entre  le  récit  de  Oueî  Yu£|nn  et  celui  de  Tchao  Y  prouve  surabon- 
damment que  tous  deux  se  sont  servis  des  mêmes  documents  ou  que 
le  premier  s'est  servi  de  l'ouvrage  du  second  (paru  en  1 792  )  pour  la 
composition  du  sien. 
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de  la  passe  de  4^|pj  ]^  fong  pi  ;  il  en  résulta  que 

notre  armée,  qui  se  trouvait  à  Mou  pang,  fut  défaite. 
Oeultengo  aurait  pu  en  quelques  jours  de  marche  ar- 
river à  Ouann  ting  où  il  y  avait  des  approvisionne- 
ments ,  mais  il  dépensa  quinze  jours  à  faire  un  détour, 
eX  permit  ainsi  aux  ennemis  de  se  réunir  et  de  triom- 
pher de  Ming  Joueï;  comme  la  faute  qu  il  avait  com- 
mise était  énorme,  il  fut  mis  en  prisoti,  et  le  général 

*=§  ^   i^  T*ann  Ou-ko  eut  la  tête  tranchée.  Telle 

fut  la  première  affaire  de  la  Birmanie. 

Les  Birmans  ne  savaient  pas  que  Ming  Joueï  avait 
péri,  et,  comme  terrifiés  par  la  terreur  qui  entou- 
rait son  nom,  craignant  de  le  voir  revenir  les  atta- 
quer de  nouveau ,  ils  envoyèrent  un  habitant  de  Paï , 
porteur  d une  lettre  écrite  sur  des  feuilles  de  larbre 
peï,  pour  prier  les  officiers  chinois  de  vouloir  bien 

suspendre  les  hostilités.  pHf  ^B  -^^  Atfhong,  duc 
de  -^^  ^^  Kouo  y ,  transmit  cette  lettre  à  l'Empe- 
reur. L'Empereur  savait  que  le  neuvième  ou  le 
dixième  seulement  de  l'armée  de  Ming  Joueï  avait 
péri  et  que  dix  mille  hommes  étaient  revenus  en  dbçà 
des  frontières;  mais  considérant  que  le  général  en 
chef  et  nombre  d  officiers  s'étaient  dévoués  pour  le 
salut  de  l'armée,  que  de  plus  les  Birmans  n'avaient 
pas  envoyé  un  de  leurs  ch^fs  pour  demander  la 
paix ,  il  ordonna  de  faire  une  grande  levée  de  troupes 
pour  aller  tirer  vengeance  de  la  défaite  qu'on  avait 
essuyée.  Il  enjoignit  à  Ali^hong  de  faire  appel  à  des 
volontaires,  et,  au  printemps  de  la  trente-quatrième 
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année  (1769),  il  nomma  général  en  chef  4^  »|^ 
Fou'Heng,  duc  de  |^  ^  Tchong  yong,  Tun  des 
présidents  du  conseil  des  ministres,  qui  lui  avait  de- 
mandé la  permission  de  prendre  le  commandement 
de  larmée,  et  sous-maréchaux  BST  T^  Akoueï  et 
JBj  ^1^  ^^  Ali^hong;  il  ordonna  à  quatre  mille 
hommes  de   3^  ^^  Solon  et  de  "^  iyfr  Girin^, 

à  quatre  mille  soldats  du  camp  de  Tçienn  joueï^  et 
artilleurs ,  à  cinq  mille  soldats  mandchoux  des  gar- 
nisons de  ^IJ  m\  Tçing  tchéou  '  et  de  Jjj^  "gK 
Tch^eng  tou^,  à  trois  cents    Itt    ]^  ^Wp    Éleutes^ 

et  -^  -jpg  ^^  0  lounn  tch^ouenn^,  de  se  rendre  à 
larmée. 

'  Solon,  ville  de  la  province  mandchoue  de  *Heî  long  tçiang;  les 
troupes  de  Solon  sont  réputées  les  plus  braves  et  les  plus  robustes 
des  troupes  mandchoues.  Girin ,  en  chinois  Tçi  linn ,  ville  et  province 
de  la  Mandchou  rie. 

*  j^fc    WSf  'iS*  Tçienn  joueï  yng.  Le  camp  de  Tçienn  joueï 

(des  braves]  avait  été  établi  par  Tç'ienn  long  sur  la  montagne  ^j^ 

Chiang  (parfumée)  près  de  Péking,  pour  l'inslruction  des  troupes. 
(Cheng  vou  Ici,  livre  VII,  Histoire  de  la  guerre  contre  les  Miao  tseu 
du  Tçinn  tch'ouann.  ) 

*  Ville  dépanementale  de  la  province  du  yfiB    j  P  *Hou  ptï. 

*  Chef-lieu  de  la  provincii  du  Sseu  tch'ouann. 

*  Tribu  mongole  qui  occupait  autrefois  le  -j^   T|  1    T  r    K^ 

Tienn  chann  peï  lou  (Dzongarie),  et  contre  laquelle  Tempereur 

Wff  p5  K*ang  chi  eut  à  soutenir  de  longues  et  sanglantes  guerres; 

elle  ne  fut  soumise  que  sous  Tç*ienn  long  et  presque  en lièrementAdé- 
tmite:  les  débris  en  furent  incorporés  sous  les  bannières  mandchoues. 

*  Tribu  mandchoue. 
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Fou  ^Heng  arriva  à  Teng  yué  le  i'"  du  quatrième 
mois  (mai),  et  délibéra  sur  la  route  qu'on  prendrait 
pour  pénétrer  en  Birmanie.  Considérant  que  la  ville 
d'Ava  est  à  louest  du  grand  Tçinn  cha  tçiang  (Ira- 
ouady)^  et  que,  si  l'on  s'avançait  du  côté  du  fleuve 
Si  po  des  provinces  de  l'est,  on  en  serait  séparé  pçr 
le  fleuve,  il  décida  que  l'armée  principale,  traversant 

le  fleuve  JS  /l^  Ka  tçiéou  ^,  cours  supérieur  du 

Tçinn  cha  tçiang,  passerait  par  les  principautés  de 
Meng  k^ong  et  de  Meng  yang  et  irait  directement  par 
terre  à  Ava,  tandis  qu'une  seconde  armée  arriverait 
par  l'est  jusqu'au  fleuve,  s'emparerait  de  Meng  mi, 
et  construirait  des  bateaux  à  Mann  mo  (Bamô),  de 
façon  que  les  deux  armées  pussent  communiquer 
entre  elles. 

A  ce  moment,  le  général  en  chef  voulut  entrer  en 
campagne ,  bien  que  l'on  ne  fût  pas  encore  arrivé  à 
la  fin  de  l'automne,  parce  que,  dit-il,  «l'ardeur  des 
soldats  diminuera  si  on  laisse  longtemps  l'armée  dans 
l'inaction;  il  vaut  mieux  en  profiter  pour  marcher  en 
avant.  »  Le  20  du  septième  mois  (août) ,  la  première 

'  C*est  là  une  erreur  :  Ava  est  située  sur  la  rive  gauclie  de  Tlra- 
ouady  et  non  à  Y  ouest  de  ce  fleuve.  On  aura  confondu  l'iraouady  avec 
son  affluent,  le  Myit  ngi,  sur  la  rive  ouest  duquel  se  trouve  Ava. 
Voyez  la  carte  qui  accompagne  l'ouvrage  du  colonel  Yule ,  Narrcuive 
of  a  mission  lo  Ava.  London,  i858. 

'  Le  fleuve  Ka  tçiéou  porte  aussi  le  nom  de    BH  iLëi  Lann 

tçiéou  et  de  ^^S  "VnS  Piïii*  ^^^i  (note  de  l'auteur  chinois).  C'est 

€e  dernier  nom  que  l'on  trouve  le  plus  souvent  sur  les  cartes  chi- 
noises. 
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armée  se  mit  en  marche,  traversa  le  fleuve  Ka  tçiéou 
et  se  dirigea  vers  Touest.  Les  princes  de  Meng  k^ong 
et  de  Meng  yang  ofirirent  chacun  au  général  quatre 
éléphants  apprivoisés,  cent  bœufs  et  plusieurs  cen-. 
taines  de  tann  ^  de  grains.  C'était  le  moment  de  la 
moisson,  aussi  les  Birmans  n'eurent-ils  pas  le  temps 
de  réunir  des  troupes;  et  comme  Meng  k^ong  et 
Meng  yang  ne  sont  pas  des  possessions  intérieures, 
(ils  ne  les  défendirent  pas,)  et  Ton  fit  deux  cents 
lieues  sans  verser  une  goutte  de  sang.  Mais  les  sol-, 
dats  et  les  chevaux ,  souffrant  de  la  chaleur  et  des 
pluies,  mouraient  en  grand  nombre;  et,  comme  les 
chemins  étaient  inconnus,  il  était  difficile  de  péné- 
trer au  cœur  du  pays.  On  ne  pouvait  plus  compter 
d'ailleurs  que  sur  dix  mille  hommes  d'Akoueï,  venus 
récemment  de  la  passe  de  *Hou  tçiu  et  encore  rem- 
plis d'ardeur. 

Dans  la  dernière  décade  du  neuvième  mois  (oc- 
tobre), les  jonques  de  guerre  qu'on  avait  construites  à 
iajetéeYeniéoudeMannmo  (Bamô)  étant  prêtes,  et 

les înariiis  des  provinces  de  KM  Minnetde^.  Yué* 

étant  réunis ,  il  fut  décidé  que  les  deux  armées  opé- 
reraient leur  jonction  et. prendraient  la  même  route. 
Sur  ces  entrefaites,  le  général  en  chef  fit  plusieurs 
incursions  sur  les  principautés  voisines. 

*  Un  tann  est  une  mesure  de  dix  boisseaux. 

*  Noms  classiques  des  provinces  du  lîfs  Js^  ^ou  Içicnn  (Fou 
kien]  et  du    raa     1^   Kouang  tong. 
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Le  1^"^  du  dixième  mois,  l'armée  traversa  le  fleuve* 
et  arriva  à  Mann  mo  (Bamô)  où  il  se  jette  dans  le 
grand  Tçinn  cha  tçiang  :  les  ennemis,  dont  la  flottille 
s  était  rangée  en  bataille  pour  nous  en  disputer  Tem- 
bouchure,  vinrent  nous  attaquer  à  la  fois  par  eau  et 
par  terre.  Un  de  leurs  corps  d  armée  était  campé 
sur  le  rivage,  deux  autres  occupaient  les  deux  rives. 
^Hakouoching ,  à  la  tête  des  marins ,  et  Akoueï ,  à  la 
tête  des  troupes  de  terre ,  marchèrent  à  la  rencontre 
des  Birmans.  Akoueï,  rencontrant  le  premier  les 
troupes  de  la  rive  orientale ,  ordonna  à  ses  fantassins 
de  faire  pleuvoir  sur  elles  une  grêle  de  flèches,  et  à 
ses  cavaliers  de  les  charger  impétueusement  :  Ten- 
nemi ,  battu ,  se  dispersa  dans  toutes  les  directions. 
^Hakouoching  et  *Haï  Lann-tch^a,  profitant  du  cou- 
rant et  du  vent  qui  leur  était  favorable,  repoussèrent 
la  flottille  ennemie  devant  eux.  Les  jonques  bir- 
manes s'abordèrent  mutuellement;  plusieurs  milliers 
d'ennemis  tombèrent  sous  nos  coups  ou  périrent 
dans  les  flots;  le  fleuve  était  rouge  de  sang.  De  son 
côté ,  Atfhong  avait  battu  les  ennemis  qui  occupaient 
la  rive  ouest  :  notre  armée  était  donc  victorieuse  sur 
tous  les  points. 

Le  général  en  chef  et  Ali^hong  étant  tombés  ma- 
lades, Jes  officiers  décidèrent  qu'on  ne  descendrait 
pas  jusqu'à  A  va,  mais  que  l'on  irait  s'emparer  de  Lao 
kouann  touenn,  fortifié  par  les  ennemis,  où  l'année 
passée  Oeultengo  avait  longtemps  séjourné  avec  ses 

^  Pi'obablfinipnt  le  Tapin^. 
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lroi>pos,  et  quune  fois  cette  ville  prise  la  campagne 
serait  considérée  comme  finie, 

Lao  kouann  touenn  est  situé,  près  du  grand  Tçinn 
cha  tçiang;  les  ennemis  s*étaient  établis  à  lest  et  à 
1  ouest  du  fleuve;  notre  armée  attaqua  la  redoute  de 
Test,  qui,  située  au  sommet  d'une  haute  colline  et 
baignée  parle  fleuve,  avait  un  kilomètre  environ  de 
circonférence  ;  devant  les  palissades  formées  d'arbres 
sciés  enfoncés  dans  la  terre  à  ime  grande  profondwr 
se  trouvaient  trois  fossés,  défendus  eux-mêmes  par 
une  autre  rangée  de  pieux.  C'était  là  le  meilleur 
moyen  que  les  Birmans  avaient  trouvé  pour  arrêter 
leurs  ennemis. 

Notre  armée  éleva  d'abord  des  abris  en  terre,  puis 
fit  pleuvoir  une  grêle  de  boulets  sur  les  retranche- 
ments ennemis  :  ceux-ci  étaient  fort  solides,  et  un 
pieu  n'était  pas  plus  tôt  abattu  qu'il  était  remplacé  par 
un  autre,  ^Hakouoching  ordonna  d'aller  couper  des 
rotins  de  plusieurs  tchang  de  longueur^  les  fit  garnir 
de  crocs  en  fer  et  enjoignit  à  ses  plus  braves  soldats 
daller  pendant  la  nuit  les  accrocher  aux  palissades; 
le  lendenriain ,  trois  mille  homme3  tirèrent  ces  crocs 
pour  arracher  les  pieux,  mais  les  ennemi»  parvim^en^ 
à  les  couper  à  coups  de  hache.  Le  général  en  chef 
ordonqa  alors  d'attaquer  par  le  feu  ;  il  fit  d'abord 
faire  de  grands  boucliers  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
balles  et  des  boulets  :  chaque  bouclier  était  porté 
par  deux  hommes  et  pouvait  en  protéger  dix  autres  ; 

*  Un  Ichaïuj  équivaut  à  dix  pied». 

XI.  la 
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une  fouie  de  soldats  suivaient  portant  de  la  graisse  et 
des  fagots.  Cent  boucliers  s'avancèrent  ainsi  comme 
un  mur,  traversèrent  les  trois  fosses  et  arrivèrent  au 
pied  des  palissades;  là  tout  à  coup  le  vent  changea 
et  repoussa  la  flamme  du  côté  des  assaillants  :  cette 
attaque  échoua  donc  aussi. 

ËnBn  1  on  creusa  des  mines  et  on  mit  le  feu  âuic 
poudres  quand  on  fut  arrivé  souà  la  palissade;  les 
poutres  s'élevèrent  tout  à  coup  de  plusieurs  tchang. 
Les  ennemis,  effrayés,  remplirent  le  ciel  de  leurs 
clameurs  tandis  que  nos  soldats,  les  armes  à  la  màin^» 
attendaient  (quelles  retombassent,  pour  s'élancer). 
Au  bout  d'un  instant,  les  poutres  retombèrent,  et  à 
trois  reprises  s'élevèrent  pour  retomber  encore,  cette 
fois  pour  ne  plus  bouger.  La  raison  de  ce  fait  est 
que  la  mine  étant  horizontale  et  la  colline  s'élevatlt 
peu  à  peu ,  la  terre ,  trop  épaisse  à  l'endroit  où  oti 
avait  mis  la  poudre ,  n'avait  pu  éclater.  Les  ennemis , 
déjà  terrifiés  par  cette  attaqué,  le  furent  encot*» 
davantage  lorsqu'Akoueï  envoya  cinquante  jonques 
leur  couper  les  vivres  en  pénétrant  par  l'ouverture 
qu'ils  avaient  faite  à  leurs  retranchements  pour  laisset 
passage  au  fleuve. 

Alors  un  soldat  ennemi ,  debout  sur  la  palissade , 
transmit  une  lettre  par  laquelle  le  général  birman 
demandait  qu'on  cessât  les  hostilités  et  qu'on  élevfit 
une  tente  à  égale  distance  des  deux  armées,  promet- 
tant d'y  aller  lui-même  signer  le  traité.  Akoueï  as- 
sembla tous  ses  officiers  pour  délibérer  sur  la  question 
de  savoir  si  l'on  marcherait  en  avant  ou  si  l'on  écou- 
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terait  ees  propositions;  tous  furent  de  ce  dernier 
avis.  En  consëquence,  Akoueï  envoya  un  de  ses  of- 
ficiers engager  ies  ennemis  à  offrir  tribut,  àremlt*e 
les  soldats  qui  s  étaient  enftiis  chez  eux  et  à  restituer 
les  principautés  dont  ils  s*étaient  emparés.  Mais  les 
Birmans  voulant  que  nous  leur  rendissions  ies  trois 
principautés  de  Moo  pang ,  de  Meng  yang  et  de 
Meng  k^ong,  la  conférence  n  aboutit  pas;  le  générai 
birman  s  en  retourna. 

Alors  ^Hakouoebing  entra  seul  à  cheval  dans  les 
retranchements  ennemis,  mais  ne  vit  pas  legënéred 
birman ,  qui  faii  envoya  un  de  ses  officiers  pour  lui 
adre^er  des  rwierdmeçtts  et  le  prier  d^a^r  wivaat 
les  conditions  que  nous  avions  proposées. 

L'armée  venait  de  perdre  le  général  Ali*hong;  son 
général  en  chef ,  souffrant  d'une  maladie  des  jaihbes, 
la  ramena  à  la  passe  de  Tong  pi.  L'Empereur,  con- 
sidérant que  l'armée  avait  remporté  assez  de  victoires 
pour  augmenter  la  puissance  de  TÉtat,  et  ne  voulant 
pas  qu'elle  restât  plus  longtemps  exposée  aux  mala- 
dies, ordonna  au  général  en  chef  de  la  ramener  en 
Chine.  Sur  ces  entrefaites,  fempereur  de  la  Birma- 
nie ayant  envoyé  quatorze  ambassadeurs  porteurs 
d'une  lettre  écrite  sur  des  feuilles  <}e  l'arbre  peï  offirir 
des  présents  et  des  productions  du  pays  au  général 
en  chef,  et  demander  la  permission  d'offrir  tribut  à 
ia  Cbine ,  on  acquiesça  à  ce  qui  avait  été  résolu  à  la 
conférence  de  Lao  kouann  touenn ,  et  notre  armée 
revint  en  Chine.  La  population  de  la  principauté  de 
Meng  k^ong  fut  transportée  en  Chine  pour  que  les 
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territoires  au  delà  des  frontières  restassent  déserts^  Ld 
sbiTS-marechal  Akoueï  fut  laissé  densila  provihfce  do 
Yonn  nann*; 'quant  aux  Birmans,  ils  ne  se»  confor* 
mèrènt  pas  au  traité,»  et,  loin  d'envoyer  tribut,- ils  né 
rendirent  inênie  pas  les  prisonniers  '<fa  ils  avaient 
faits.     "    ■  '•';     ■    •■■         iMi.-'; 

Si  oà  avait  descendu  le  grand  Tçirtn  cha  tçiafi^  4^ 
partie  de  Sinn  tçié,  au  lieu  de  suivre  le<  fleuve  *^Kift' 
tçiéou,  on  serait  arrivé  à  Ava  en  six  jours  et  o»*atli 
fait  pu  s  en  emparer  en  moins  de  temps  et  avec  nkôins 
de  forces  que  1  on  n'en  avait  employé  pour  "rédkiiwï 
Ldo  kouann  touenn.  Ava  n'est  pas  imprenable ,  puisqtie 

^tj  ^  Léou  Yenn  et  Q  ^^  PoOueiïn^cbÙâiiti 

s'en  étaient  déjà  emparés  et  avaient  même  conclu iin 
traité,  sous  ses  murs  ^  ;  on  aurait  donc  été  par  là  maître 
de  toute  la  contrée ,  et  on  l'aurait  entièrement  domptée 
de  façon  à  ne  plus  avoir  maille  à  partir  avec  elle. 

Si  l'on  avait  laissé  un  corps  d'observation  devant 
Lao  kouann  touenn ,  qui  est  située  sur  la  rive  orien,- 
tale  du  fleuve,  rien  n aurait  pu  arrêter  notre  armé^ 
dans  sa  marche.  Ne  commit-on  pas  là  la  même  fa,ute 

que  fit  auti'efois  l'empereur  "4^  iÈt  TVi  tsong,  de 

la  dynastie  des^^^  T^^iï^g»  lorsqu'au  lieu  démarcher 

directement  sur  ^p  jSÊ  F^ing  j^mg,  il  s'obstina  à 
vouloir  s'emparer  de  la  ville  de  ^^  "plî  Ann  ché"*? 

*  Voyez  le  'Houangnàng  la  ché  Ici,  livre  ^VJII. 

*  Allusion  à  ^expédition  dirigée  par  Tempereur  Taï  tsong  contre 
la  Corée,  en  645.  L'arméf»  chinoise,  après  avoir  remporté  phisieuM 
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Dans  cette  campagne-ci,  on* manqua  la  saison  la W>- 
rable  en  partant  trop  tôt;  on  ne  profita  pas  des  aviM^^ 
tages  qu  offrait  le  terrain  en  arrêtant  trop  longtemps 
farinée  sous  les  murs  de  Lao  kouann  touenn ,  etf  on 
fit  un  mauvais  choix  en  faisant  venir  trop  de-Sôldats 
étrangers  (au  pays)  et  pôs  assez  de  soldats  indigènes: 
Jft  volonté,  du  Gel  fut  donc  que  leippir^lbiiiman  ne 
pérît  pas  et  continuât  d'exister  pour  le  mopaçi^lj^j^i^ 
^jentç-cinquième  £^nnée  (1770),. le  gouverneur  de 
Lko  tbuann  touenn  envoya  Une  lettre  pai*  ïaqueUe  il 
réclamait  les  trois  principautés  dé  Mou  paiigVMann 
n)o  et  Merig  Vong  ;  le  soUs^tïiaréchàl  Akoùéî' refusa 
de  s  y  conformer  et  lui  envoya  le  major  ^^^ '0^  ^fi 
Squ  Èui-siai^g  que  Içs  Birmans  retinrent  prisonnier. 
L'Epfipereur,  sachant  bien  que  la  Binpwie  était 
défendue  par  de$  obstacles  nati^re^s ,  et  que  »  si  notre 
armée  avî^it  été  arrêtée ,  c'était  parce  qu  elle  ayajt 
manqué  la  saison  favorable  et  <n  avait  point  profité 
des  avantages  qu  offrait  le  tçrrajn ,  s'o^tina  d^ans  sa 
résolution  et  enjoignit  à  Akoueï  d'envoyer  un  corps 
d'armée  faire  des  incursions  sur  le  territoire  birman, 


succès,  vint  mettre  le  sié^e  devant  la  ville  d*Aun  ché.(danà  le  ^ 

^^  léào  tpng),  qui  résista  avec  vigueur.  L'empereur  T'ai  tsong, 

malgré  les  conseils  de  plusieurs  officiers  qui  voulaient  qu^on  marthât 
sur  P'itig  jang,  alors  sans  défense,  s'obstina  à  vouloir  s'en  emparer; 
mais,  voyant  bientôt  tous  ses  vivres  épuisés  et  TÎTiutilité  de  ses  at- 
taques^ il  fut  obligé  de  lever  ie  siège  çt  de  revenir  en  Chine..  Voye* 

'®  5W  ^«î  ièlm  EJ  ^^"5  ^Ç'^"'»  ^<*"fll  "*<>'*>.  Hwloiiée  généifîde 
de  la  Chine,  livre  XL,  19*  année  ^^  SB  Tcheug  kouann  de 
T'aï  tsong.  Voyez  aussi  de  Maiiiac,  t.  Vï,  p.  1 1 1. 
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durant  lautomne  et  FhtTer,  et  de  ne  pas  laisser  un  seul 
instant  de  repos  aux  troupes  birmane».  Âkoueï  de- 
manda la  permission  de  profiter  de  oe  que  la  Bir^ 
manie  était  en  ce  mom^:it  tn  guerre  arveo  le  royaume 
de  Siam  pour  lever  une  grande  armée  et  aUer  s'eii 
emparer;  maiS'  il  se  vit  blâmié  et  rappelé  par  un  dé- 
cret de  l'Empereur  qpji  i^  remplaoiEi  par  ^j^  jM 
Ouenti  Fou. 

L  année  suivante  (1771)'  ^^  ^iiBio  tseu  du  ^^  ï|j 
Tçînn  tch^ouann  s'étant  révoltés ,  Ouenn  Fou  et  Âkoueï 
se  rendirent  dans  la  province  du  Sseu  tch^ouann 
pour  les  s(s>un!iettre^.  A  ce  moment-là  même,  la  Bir- 
manie faisMt  la  conquête  du  royaume  de  Siam. 

La  trente-huitième  année  (1773),  fe  général  bir- 
man Tolooùenn  vînt  à  Lao  kouann  touenii  demander 
que  ion  voulût  bien  se  conformer  au  traité ,  et  en- 
voya Meng  y  en  Chine  pour  conférer  (avec  les  au- 
torités chinoises).. Mais  la  Chine,  qui  avait  aloris  sur 
les  bras  faffaire  du  Tçinn  tch^oùann,  neut  pas  le 
temps  de  s'occuper  de  la  Birns^nie. 

^  îja  principauté  Miao-tseu  du  Tçinn  tch'ouaim-  [ruisseau  d'or) 
étàh  âltuée  sur  ies  boi'^s  du  Siao  tçinn  cfaa  tçiang  (petit  fleuve  au 
sabie  d*or) ,  nom  (pie  pdite  ie  cours  supérieur  du  Yang  tseu.  Cesîhi- 
digènes  furent  nominalement  réduits  sous  Tçienn  long,  après  une 
sanglante  guerre  dont  Akoueï  fut  le  héros.. (Voyez  Mém.  sur  les  Chi- 
nois, t.  IIL)  Akoueï  a  raconté  cette  guerre  dans*  un  ouvrage  publié 

«n  1781  sous  le  titre  suivant  t   ^1*  ^S   3^  ^n?    ^  ^i^ 

il  j     J^    ^K .  Tç'inn  tinj  P*i^d  ^'"3'  lian^  tçinn  tok'^uatm  fanjj 

Uo.  Stratagèmes  employés  dans  la  guerre  contre  les  deux  Tçinn 
tch'ouann,  ouvrage  publié  par  onlre  impérial. 


mw 
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Peu  de  lémps  après ,  1  empereur  biriiian  M^og  po 
mourut,  et  §on  fils  Tchoueï  tçio  ya  lui  auccéd^.  ijà 
quarante  et  unième  année  (177^),  ia  Biiroanie,  i^f- 
frayée  par  la  destruction  dea  rel)eîle3  des  deuj^  Tçiop 
tch'ouann  ^  voulut  offrir  tribut  à  la  Chine  et  remettre 
en  liberté  Yang  Tcbong-y»g  et  Sou  Eul-^iang,  et  de- 
manda qu  on  voulût  bien  reprej^dre  le^  ré^Siom 
commerciales  ^l'année  «uiv^scte,  elle refêcba  Sou  Eul- 
«iarig,  mai$  retint  Yaog  ïchong-yng.  Peu  après,  fefi 
deux  présidents  du  conseil  des  ministi^es  Akouôï  et 

Li  Ché-yao  arrivèrent  dans^  la  province 

de  /jfr  Tienn  (Yunn  nann)   pour  en  surveiller  les 

frontières^  y  rassembler  des  troupes. 

La  quarante-septième  année  (1782),  le  général 
birman  Meng  lou  tua  Tcboueï  tçîo  ya,  et  s'élut  em- 
pereur; il  fiit  lui-même  assassiné  peu  aprè^»  et  Men| 
yunn  monta  sur  le  trône.  Ce  Meng  yunn  était  le 
quatrième  fils  de  Yong  tsi  ya;  il  avait  été  bonze  (ta- 
lapoin)  dans  sa  jeunesse,  et  ignorait  quelles  avaient 
été  les  causes  des  guerres  précédentes;  aussi  sôngea- 
t-il  à  se  soumettre  à  la  Chine  lorsq«ie  ie6  Siamois 
T-eureia^  réduit  à  la  dernièi^  extrémité. 

Le  royaume  de  Siam ,  limitrophe  de  la  Biraianie , 
en  était  lennemi  depuis  de^  siècles  ;  il  avait  ^é  çiA- 
jugué  la  trente-sixième  année  Tç  ienn  long  (1771)  par 
Mengpo,  qui ,  con$tanamcnt^n  guerre  avec  la  Cbîne , 
avait  épuisé  ses  finances  ;  par  wite  de  la  rupture  des  v^ 
lations  commerciales,  il  ne  pouvait  plus  écouler  ses 

*  n  y  avait  deux  Tçinn  tch'ouann ,  le  grand  et  le  jxîtil. 
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productions  naturelles,  telles  que  cotonniers,  ivoires, 
brésiilets  de  Siang  k*ong,  jadîtes,  topazes*,  cuivres 
de  Po  long»  ni  les  objets  importés  de  letranger^ 
qu  achetaient  ordinairement  les  fonctionnaires  et  les 
négociants  de  la  province  du  Yunn  nann.  De  plus, 
les  Birmans  avaient  augmenté  leurs  garnisons  du 
nord-^t,  tandis  qu'ils  se  battaient  au  sud-est,  et  sur- 
chargeaient le  pays  d'impôts  de  toutes  sortes.  Lés 
ressources  du  royaume  de  Siam  diminuaient  dé  jour 
en  jour.  ■ 

La  quarànte-troisiènle  année  Tr/ienn  tôhg  (!i  '7  jS) , 
les  Siamois  se  révoltèrent  contre  la  tyrannie  de  la 

Birmanie,  et  élevèrent  au  trône  ;âjj  ^  Tcheag 

Tchao^qui,  levant  des  troupes,  recouvra,  tout  ce 
dont  s  était  emparée  la  Birmanie  et  lui  enleva  même 
plusieurs  territoires.  La  quarante-sixième  ann^e 
(1781),  il  vint  par  mer  oflrir  tribut  à  la  Chine  et 
Élire  part  de  ses  victoires.  L'Empereur  ne  voulut 
point  l'employer,  mais  ne  l'arrêta  pas  non  plus  (dans 
5es  conquêtes). 

A  la  mtort  de  Tcheng  Tchao ,  ^Ë  'Houa ,  son  fiis, 

monta  sur  le  trône;  habile  guerrier  comme  son  père, 
il  obligea  Meng  yimn  à  se  retirer  dans  l'est  de  là  Birma- 
nie,  à  M  ami  to .  I^  cinquante  et  unième  année  (1786), 


^  En  chinois ,  jyB  JcS    ^P/v  Pi  ya  sseu  ;  i'on  écrit  aussi 

ëë'    Rpj    Pi  cfaia  si  ;  ce  nom  n*est  pas  chinois  et  parait  être  ia 

transcription  phonétique  de  quelque  mot  étranger. 

^  Tcheng  Tchao,  comme  son  nom  l'indique,  élail  chinois.  Voyez 
Yng  "^houann  iché  lio,  livre  I. 
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TEmpereur  lui  donna  l'investiture  du  royaume  de 
Siam.  La  Birmanie,  effrayée ,  envoya  de  Moupaf)g,la 
cirtquante-troisième  année  (i  y88),  un  mémoire  écrit 
sur  des  feuilles  d'or,  des  éléphants ,  des  petites  pa- 
godes en  or,  et  mit  en  liberté  Yang  Tcbong-yng  et 
autres  prisonniers  qu  elle  avait  faits.  «  Une  fois  monté 
sur  le  trône,  disait  1  empereur  dans  ce  mémoire,  j  ai 
connu  les  torts  dont  Meng  po  et  son  (ils  s  étaient 
rendus  coupables  (  envers  la  Chine)  ;  depuis  longtemps 
déjà  jç- désirais  offrir  tribut  à  la  Chipe,,  ^l^is  les 
guerres  que  j  ai  eu  à  soutenir  contre  le  ^oya^iime  de 
Siam  m'en  avaientjusquici  empcchié.  ))XEpapereur 
ordonna  en  conséquence  au.^roi  de  Siam  de  cesser 
les  hostilités.  .  ,    i . 

'  Là  cinquante^-cinquièmê  aiitiée  (1^90),  l'empe- 
reur birman  ehvoya  uh  ambassadeur  compliifnenter 
l'empereur  Tç'^iènn  long  à  foccasioh  dix  quatre- 
viilgtiènfie  ânniversiaire  de  sa  naissance',  et  le  prier 
de  vouloir  bien  lui  conférer  Tinveslitulre  de  fempi're 
birman;  il  demandait  aussi  qu on  renouât  les  rela- 
tions commeréîales,  ce  qui  fat  accdi^dé.  tfrt  envoyé 
chinois  alla  lui  porter  l'investiture  et  établit  qu'une 
lois  tous  les  dix  ans  la  Birmanie  enverrait  son  tribut 
à  la  cour. 


Dans  l'automne  de  la  dixième  année  r^  J^  Tçia 

tç^ing  (i8o5),  le  roi  de  Siam  envoya  son  tribut 
avec  une  lettre  dans  laquelle  il  disait  qu'il  s'était 
mis  en  campagne  contre  la  Birmanie  et  l'avait  battue 
en  plusieurs  rencontres;.  l'Empereur  promulgua  une 
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ordonnance  pour  réconcilier  ces  dçux  Etats.  LlUvjer 
de  ia  même  année,  la  Birmanie  envoya  3on  tribut; 
mais  comme  ce  n  était  pas  1  époque  qui  avait  été 
fixée,  les  fonctionnaires  des  frontières  refusëreot  du 
le  recevoir.  Dès  lors ,  la  Birmanie  cessa  de  troubler 
nos  frontières  du  sud*ouest,  et  ne  manqua  plus  d'^Ur 
voyer  son  tribut  à  l'époque  fixée. 


Remarques  de  l'auteur.  Les  peuples  méridî«maux' 
craignent  la  puissance  plus  qu  ils  n'estiment  la  vertu , 
les  indigènes  qui  babitent  le  long  des  frontières  plus 
que  nos  troupes  régulières ,  et  les  Etats  voisins  plufe 
que  la  Cbine.  L'armée  cbinoise ,  entrée  en  campagne 
au  dixième  mois  (novembre),  ne  put  arriver  jus<pi a 
la  capitale  de  la  Bii^manie,  qui  est  située  non  loin  de 
la  mer,  et  dut  revenir  le  deuxièioe  mois  (mar^),  è 
cause  des  maladies.  Il  lui  fut  imposfiil^  de  réduire 
une  contrée  de  plusieurs  centaines  de  lieues  d'éteodM^ 
dans  lespace  de  cinq  mois;  aussi  les  Birmans,  pré- 
somptueux autant  qu'obstinés,  purent-ils  réunir 
toutes  leurs  forces  et  résister  avec  vigueur. 

^  De  toute  antiquité,  les  Chinois^nt  désigné  sous  le  nom  de  ^^ 

Mann  les  im     H^  peuples  (barbares)  méridionaux  ;  nous  trouvons 

déjà  ce  nom  dans  le  4:hapki*e    ^Ë,    ^a'  Yu  konê  du  "SÊl  JR^ 
^  ^  Pî;   .^^  ^  m     VOL 

Clieu  tçing ,  et  dans  le   ^3    Tj^  Tchéoii  li ,  Rites  de  la  dynastie 

des  Tcbéou.  On  sait  que  les  Chinois ,  comme  d'ailleurs  les  -Grées  "et 
l<is  Romains,  ont  toujours  appelé  les  étran^jers,  et  même  4es  ap- 
pellent qiielqi*elois  encore,  des    3S  barbares. 
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S'ils  demandèrent  la  periQÎssion  d  offrir  tribii(  en 
apprenant  la  réduction  des  deux  Tçinu  tch^ouann, 
s'ils  voulurent  se  soumettre  en  apprenant  que  Ijin- 
vestitui^  du  royaume  de  Siam  avait  été  confërée  à 
^Houa,  slls  voulurent  enfin  offrir  tribut,  bien  que  ce 
ne  fut  pas  1  époque  fixée,  en  apprenant  que  le 
royaume  de  Siam  était  devenu  lallié  de  la  Chine, 
c'est  quiis  se  rappelèrent  que,  spus  la  dynastie  des 
Ming,  ïch'enn  Yong-pinn,  gouverneur  du  Yunn 
nann,  de  concert  avec  les  Siamois,  les  avait  attaqués 
et  presque  réduits,  et  Lî  Ting-kouo,  de  concert 
avec  les  Siamois  et  les  troupes  de  Koula,  avait  en- 
vahi leur  pays^;  ils  surent  profiter  des  leçons  de 
ï*expérience ,  car  ils  connaissaient  trop  bien  la  puis- 
sance qu'avait  acquise  le  royaume  de  Siam.  De  plus 
ils  n'ignoraient  pas  que  les  indigènes  des  environs 
deT^eng  yué,  vivant  sous  le  même  climat,  ne  le  cé- 
daient pas  en  force  et  en  courage  à  leurs  meilleures 
troupes,  et  n étaient  pas  séparés  d'eux,  comme  les 
Chinois  le  sont  de  la  Birmanie,  par  de  vastes  con- 
trées et  mille  dangers. 

Si  le  royanme  de  Siam  et  le  pays  de  Tçîng  mai , 
ennemis  séculaires  des  Birmans,  avaient  pu  les  atta- 
quer par  mer  et  par  terre,  et  si,  tatidis  que  du  côté 
de  Sinn  tçié  nous  aurions  agi  avec  des  troupes  indi- 
gènes, les  Siamois  et  les  troupes  de  Tçing  maï  les 
avaient  assaillis  par  mer,  ne  sachant  plus  où  donner 
de  la  tète ,  ils  auraient  certainement  été  détruits  d  un 

^  Voyez  le  'Ilouanj  miny  la  chc  ici,  livre  XVIII. 
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seul  coup.  Mais  Oeuit^aï  ne  sut  pas  se  servir  des  Sia- 
mois, laissa  écraser  les  ennemis  des  Birmans  et  per^t 
complètement  la  tête;  Léou  Tsao  ne  sut  pas  se  servir 
de  Koueï  tçia  (la  famille  Koueï)  ni  de  Mao  long,  et 
les  Birmans  pénétrèrent  en  Chine  même;  et  maibc^- 
reusement  Akoueï,  rompu  depuis  longtemps  «ux  af- 
faires du  Yunn  nann ,  proposa  demployer  les  Sia- 
mois au  moment  où  TËmpereur  avait  déjà  asses  dé 

la  guerre  ;  pendant  ce  temps ,  JiS  -4-  ^&  Soneïin 

Ché-y  perdit  TAnnam  presque  au  moment  où  il  allait 
en  achever  la  conquête,  parce  qu'il  ne  sut  pas  em- 
ployer les  troupes  siamoises  ^ 

Les  généraux  ne  doivent-ils  pas  s'allier  avec  les 
ennemis  des  États  qu'ils  attaquent?  Ceux  qui  gou- 
vernent les  barbares  (les  fonctionnaires  des  frontières) 
ne  doivent-ils  point  partager  leurs  pays  en  de  nom- 
breux États  pour  diviser  leurs  forces?  Durant  les 
années  Ouann  li,  les  troupes  du  Yunn  nann  se 
servirent  avec  succès  des  habitants  de  Meng  yang,  qui 
coupèrent  les  vivres  à  l'armée  birmane  :  celle-ci  allait 
mourir  de  faim ,  et  l'on  n'attendait  plus  que  deux 
mille  hommes  du  Yunn  nann  pour  couper  la  route 

de  Long  tch\)uann ,  lorsque  le  gouverneur  ^  ( 
Ouang  Ning  défendit  à  ces  derniers  de  marcher  «n 

*  Le  récit  de  rexpédition  de  Souenn  Ché-y  dans  l'Ânnam  a  été 
donné  par  Oucî  Yuann  au  livre  VI  de  son  Cheng  vou  Ici.  l^Ç*  U^ 
^  Ih  flffi  ^P  ra]  rtP.  ♦  Histoire  d  •  la  soumission  de  TAnnam 
sous  Tç'ienn  long. 
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avant;  les  ennemis,  secourus  à  temps,  se  retirèrent 
par  une  route  de  traverse ,  et  iMeng  yang  fut  réuni 
au  territoire  birman.  Dès  ce  moment,  la  Birmanie 
se  crut  le  plus  puissant  empire  du  monde. 

Si  cest  une  gloire  pour  les  grands  États  de  pro- 
téger les  petits ,  c'est  de  Thabileté  de  la  pati:  des  gé- 
néraux que  d'enlever  à  un  ennemi  ses  alliés.  Quant 
à  moi,  jai  vu  quà  plusieurs  reprises  les  dynasties 
précédentes  s  étaient  servies  avec  succès  des  peuples 
méridionaux  contre  leurs  voisins  :  que  Ton  sache 
donc  profiter  des  discordes  de  nos  ennemis  \  et  Ton 

'  #  SI  1=S  #  -^  ^  :ï  M  ■  '-"•  '°-i- 1-^-'- 

et  le  cormoran  sont  aux  prises ,  ie  pécheur  en  tire  du  profit  sans  se 
déranger.  Allusion  à  l'apologue  que  fit  gJîf  A\!  ^^  "^^^  »  homme 

d^Elat  de  l  époque  orageuse  des   mfe  |g)^[  Étals  belligérants  (468  à 
255  avant  notre  ère),  pour  empêcher  le  roi  de  jm  Tchao,   5? 
'Houeî,  d*aller  conquérir  le  royaume  de  ^^^  Yenn,   et  Texciter   à 
faire  cause  commune  avec  les   petits  Etats  qui  formaient  la  Chine 

d'alors  contre  le  pouvoir  naissant  des  "5&  Ts*inn.  Voici  d'ailleurs  la 
traduction  de  ce  curieux  apologue  extrait  du  By  |gj^[  ^& 
Tchann  houo  ts^o.  Stratagèmes  des  États  heHigérants,  ouvrage  at- 
tribué à  ^\\   IpI  Léou  Chiang  des  'Hann,  mais  dont  la  rédaction 

semble  plus  ancienne  :  «  Le  roi  de  Tchao  allait  châtier  le  royaume 
de  Yenn.  Sou  Taï  parla  au  roi  *Houeï  en  faveur  de  Yenn  :  —  t  J*ai  tra- 
versé en  venant  le  Y  choueï;  un  cormoran  avait  saisi  une  huître  qui 
s'était  entr'ouverte  au  soleil;  l'huître  s'était  refermée  et  avait  empri- 
sonné le  bec  de  l'oiseau.  Le  cormoran  dit  :  «  Il  ne  pleuvra  ni  aujour- 
d'hui ni  demain  et  il  y  aura  certainement  une  huître  qui  périra.  »  — 
«Tu  n'échapperas  ni  aujourd'hui  ni  demain,  répliqua  l'huître,  et  il 
y  aura  un  cormoran  de  mort.»  L'un  ne  voulait  pas  lâcher  l'autre, 


178  FÉVRIER. MARS  1878. 

n'aura  pas  besoin  d'employer  toutes  les  forces  de 
f  empire  pour  les  réduire. 

lorsque  tout  à  coup  un  pâcheur  survint  et  s'empara  des  deux  com- 
battanls.  Voilà  que  maintenant  Tchao  va  châtier  Yenn;  la  guerre  du- 
rera longtemps  et  les  affaiblira  tous  deux  ;  je  crainA  bien  que  le  {mis- 
sant  royaume  de  Ts'inn  ne  soit  ie  pécheur.  Je  désire  que  Votre  Majesté 
y  réfléchisse  mûrement.  »  —  «  Vous  avez  raison,  »  dit  le  toi  ,  et  il  ne 
fil  pas  la  guerre.  »  Voyez  le  Tchann  kono  ls*o,  Hvre  IX. 
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INCANTATION  MAGIQUE  CHALDEENNE 

BILINGUE, 
A   TEXTE  PRIMITIF  ACCADIEN, 

AVEC    VERSION    ASSYRIENNE, 

thaduitb  et  commmtbe 
PAR  M.  FRANÇOIS  LENORMANT. 


Ce  travail  offre  le  premier  essai  que  Ton  ait  en- 
core tenté  de  traduction  suivie  d'un  texte  développé 
en  langue  accadienne  ou  sumérienne;  traduction  ac- 
compagnée dun  commentaire  philologique  perpé- 
tuel, Cil  je  nVefforce  de  justifier  par  la  comparaison 
de  nombreux  exemples  le  sens  et  la  lecture  attribués 
à  chaque  mot.  Une  tentative  de  ce  genre  était  néces- 
saire pour  mettre  les  philologues  qui  n'ont  pas  fait 
de  ces  matières  une  étude  spéciale  à  même  de  juger 
la  méthode  des  accadistes,  objet  dans  ces  dernières 
années  de  vives  attaques  ' . 

*  Déftirant  précisément  que  ce  travail  poisse  avoir  pour  juges 
tous  les  pliiloiogcies,  et  non  pas  seulement  les  spécialistes  en  matière 
(l*assynoiogie ,  j*ai  tenu  à  indiquer,  même  pour  les  faits  de  gram- 
maire ou  les  mota  les  mieux  connus  de  Fassyrien ,  des  références  où 
Ton  put  en  trouver  la  justiGcation.  Pour  les  assyriologues ,  elles 
eussent  été  inutiles.  Naturellement ,  ces  références  renvoient  aux  ou- 
vrages les  plus  récents  de  M.  Schrader,  de  M.  Friedrich  Delilzsch  et 
de  M.  Sayce,  qui  ont  tous  trois  donné  snr  le  déchiffrement  et  la 
grammaire  des  résumés  méthodiques  an  courant  des  derniers  pro- 
grès de  la  science ,  ou  bien  au  dictionnaire  de  Norris ,  répertoire 
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Le  document  que  j'ai  choisi  comme  base  de  ce 
travail  est  une  incantation  magique  qui  remplit  la 
majeure  partie  de  la  première  colonne  du  recto  de 
la  tablette  K  3 1 69  du  Musée  Britannique.  Ainsi  que 
nous  l'apprend  une  clause  placée  à  la  fin  de  la  der- 
nière colonne  du  recto,  cette  tablette  faisait  partie 
de  celles  que  le  roi  Assourbanabal  avait  fait  copier 
en  Chaldée  pour  la  bibliothèque  palatine  de  Ninive , 
et  était  la  neuvième  d'une  collection  spéciale,  exclu- 
sivement consacrée  aux  formules  déprécatoires  contre 
la  folie.  Conformément  à  Tusage  chaldéen  et  assy- 
rien, la  collection  était  désignée  par  un  titre  général, 
qui  n  était  autre  que  les  premiers  mots  par  lesquels 
débutait  sa  première  page  ;  ^^JJCi^^  ^^^^^ 

blette  K  3 169  du  Musée  Britannique  a  été  publiée 
dans  le  tome  IV  des  Cuneiform  inscriptions  of  fVtstem 
Asia ,  le  recto  à  la  pi.  IIÏ  et  le  verso  à  la  pi.  IV.  L'in- 
cantation étudiée  dans  le  présent  mémoire ,  com- 

inGoiment  riche  et  précieux  quoique  mal  disposé»  Maù  ccst.  uni-, 
quement  pour  la  commodité  des  recherches  que  je  renvoiç  à  ces 
ouvrages,  à  propos  d*une  multitude  de  choses  que  leurs  auteurs  eux- 
mêmes  nont,  en  aucune  façoR,  la  prétention  d*av^ir  découvertes, 
qui  sont  dues  aux  premiers  créateurs  de  Tassyriologie,  et  en  parti- 
culier à  M.  Oppert  Personne ,  plus  que  moi ,  ne  tient  à  rendre  k. 
chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  je  serais  désolé  que  Ton  pût  croirç- 
que  je  cherche  à  réduire  la  part  si  éclatante  de  mon  savant  maître  et 
ami.  Si  le  nom  de  M.  Oppert  ne  revient  pas  plus  souvent  dans  mes 
citations ,  c'est  uniquement  parce  que  le  recours  à  ses  ouvrages  se- 
rait, pour  le  lecteur,  plus  difficile  et  plus  compliqué.  Il  ne  s*agit  |mis, 
dans  ces  citations,  d'indiquer  la  priorité  des  découvertes,  mais  de 
permettre  une  vénfication  prompte  et  facile  des  preuves. 
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mençant  avec  le  début  de  la  première  colonne,  se 
trouve  i\  la  pi.  III. 

Comme  dans  presque  tous  les  documents  du 
même  genre,  le  texte  original  accadien  est  accom- 
pagné d'une  version  assyrienne,  remontant  aussi  à 
une  date  fort  antique,  et  disposée  interlinéairement. 
Cette  version  nous  fournit  un  secours  inappréciable 
et  dont  nous  ne  saurions  nous  passer,  dans  Tétat 
actuel  de  nos  connaissances.  Pourtant  il  est  possible 
de  constater  en  plusieurs  endroits,  loi^quon  serre 
de  près  lanalyse  grammaticale  du  texte  accadien , 
qu  elle  ne  le  suit  toujours  pas  mot  à  mot  et  qu  elle 
s'en  écarte  quelque  peu,  en  modifiant  avec  une  cer- 
taine liberté  la  construction  de  la  phrase. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  des  idées  religieuses 
et  morales  chez  les  Chaldéens,  Tincantation  que  nous 
avons  prise  pour  thème  de  nos  recherches  philolo- 
giques offre  un  véritable  intérêt.  La  doctrine  du 
péché  et  de  la  nécessité  de  la  pénitence  s'y  exprime 
avec  une  rare  netteté.  Nulle  part  ailleurs  nous  ne 
trouvons  aussi  clairement  affirmé  que  la  maladie 
dont  l'homme  est  frappé  est  le  châtiment  de  ses 
fautes  et  de  ses  manquements  dans  l'observation  des 
devoirs  de  piété  envers  les  dieux. 

Avant  de  passer  au  commentaire ,  suivi  verset  par 
verset,  nous  donnerons  ici  la  transcription  complète 
du  texte  accadien  et  de  sa  version  assyrienne ,  puis  la 
traduction  de  l'un  et  de  l'autre  dans  notre  langue ,  dis- 
posée de  manière  à  faire  ressortir  les  quelques  légères 
divergences  qui  se  présentent  entre  les  deux  textes. 
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TRANSCRIPTION. 


TEXTE  ACCADIEX. 


1.    àAGGIG  ANA-ZINNA  NIDUDU 

IMI  DIM    MUNRIBI 
a.    NIMGIR  DIM    MUNGIRGIHRI 

SVSV  NIM    NENSÛSÛ. 
3.    NÎ    NOTENA  DINGIRANA   Gl 

DIM  INÂKÂK 
d.    àÂBIGi;^ANDIMANàlLàlLA. 

5.  (LUKU.AN.SUKUS)li- 

TAR  NUTOKA  DZDBI  INàlG- 
làlGGA 

6.  MUL  ANA  DIM  SURSURRA  A 

DIM  GIGA  ALDUDU. 

7.  MULU  PAP;^ALLA  GABR1AN1 

BANGAR  UTU  DIM  MDNDA- 
RDS. 

8.  MDLU  BI  BANGAZAES 

9.  MULUBISÂ-DIBBADIMSUM- 

TAGORGDRRA 

10.  SA  ZIGA  DIM    INBALBALE 

11.  KIBIRU  GIDDA  DIM  INTAB- 

TABE 

la.  (PAS)zinna(KASRAS)- 

DA  DIM  SINA  IMI-DIRI  AN^I 

13.  ZINITA  LIK  INDANKDKU  Kl 

NAMBAT    BAN;^IR. 

14.  àAGGlG  IMIDUGUD   DUGUD- 

DA  DIM  ARABI  MULU  NAME 
NONZU. 

15.  (SI.UMJTILLABIKAàARBI 

MDLU  NATVIE  NUNZU. 


VERSION  ASSYRIENNE. 


I.  Muras  qaqqadi  ina  seri 
ittaqqip  kima  sâri  izaqqa 

a.  kima  birql  ittanahriq  élis 
u  saplis  ittanasaka. 

3.  La  palih  ilasu  kima  qane 

ihtassi  va 

•         •  • 

4.  huanisu  kima   gihini  yb- 

sallit. 

m 

5.  Sa  istar  paqida  la  isâ  s(' 

risu  yusahhah 

6.  kimakakkahsamameizar' 

rur  kima  me  masi  illak. 

7.  Ana  ameli  mattalliki  meh- 

ris  sakin  va  kima  yume 
ihmesvL 

8.  ameli  saatav  iduk  va 

9.  amelu  sa  kima  sa  kis  Uhbi 

iltanakrara 

10.  kima    sa    lihbasu    naêhu 

itlanaplakkil 

1 1 .  kima  sa   ina    isati   nadâ 

ihtammat 

1 2 .  kima  purive  sa  hamra  inâ- 

su  upe  malu 
i3.  itti   napistisu  itakkal   itti 
mâti  rakis. 

1 4 .  Ti*u  sa  kima  IM.  hari  kab- 

tav  alaktasu  manma  ul 
idi. 

1 5.  Idtosu  gamirtav  markaJs'u 

manma  ul  idi. 
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TRADUCTION. 


TEXTE  ACCADIEN. 


La  maladie  de  la  tête  cir- 
cule dans  l^  désert»  comme 
un  vent  elle  s'est  élevée , 

Elle  éclate  comme  Téclair, 
en  bas  et  en  haut  elle  s'est 
précipitée. 

Celui  qui  n'honore  pas  son 
dieu  est  déchiré  comme  un 
roseau  » 

Son  ulcère  l'opprime 
comme  une  entrave; 

Celui  qui  n'a  pas  sa  déesse 
pour  gardienne,  ses  chairs 
sont  mortifiées , 

Comme  une  étoile  du  ciel 
il  passe ,  comme  la  rosée  noc- 
turne il  s'évanouit. 

Envers  l'homme  passager 
sur  la  terre,  elle  (la  maladie) 
agit  hostilement,  elle  le  des- 
sèche conune  le  soleil  ; 

Cet  homme,  elle  l'a  frappé 
mortellement  ; 

Elle  l'oppresse  comme  le 
spasme  du  cœur. 

Elle  le  met  hors  de  lui 
comme  si  elle  arrachait  soit 
cœur  ; 

Elle  l'agite  comme  un  objet 
étendu  devant  le  feu; 


VERSI0>'   ASSYRIENNE. 


La  maladie  de  ia  tête  cir- 
cule dans  le  désert,  conmie 
un  vent  elle  a  soufflé  violem- 
ment. 

Elle  a  éclaté  comme  l'éclair, 
en  haut  et  en  bas  elle  s'est 
précipitée. 

Celui  qui  n'honore  pas  son 
dieu  est  déchiré  comme  un 
roseau , 

Son  ulcère  l'opprime 
comme  une  entrave. 

Celui  qui  n'a  pas  sa  déesse 
pour  gardienne,  ses  chairs 
sont  meurtries, 

Comme  une  étoile  du  ciel 
il  disparaît,  comme  la  rosée 
nocturne  il  s'évanouit. 

Envers  Thomme  passager 
sur  la  terre,  elle  (la  maladie] 
agit  hostilement,  elle  le  des- 
sèche comme  ia  chaleur  du 
jour; 

Cet  homme ,  elle  l'a  frappé 
mortellement  ; 

Il  est  oppressé  comme  par 
le  spasme  du  cœur, 

11  est  mis  hors  de  lui  comme 
si  elle  arrachait  son  cœur  ; 

Il  s'agite  comme  un  objet 
présenté  devant  le  feu; 

n 
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TEXTE  ACCADIEN. 


Comme  ceux  d'un  onagre 
du  désert  en  rut,  des  nuages 
remplissenl  son  œil; 

Elle  le  fait  se  dévorer  lui- 
même  dans  sa  vie,  elle  Tat- 
tache  à  la  mort. 

La  maladie  de  la  tête  est 
comme  un  orage  violent ,  per- 
sonne ne  connaît  sa  venue; 

Son  destin  complet,  son 
propre  lot ,  personne  ne  le 
connaît. 


VEllSTON  ASSYRIENNE. 


Comme  ceux  d'un  onagre 
du  désert  en  rut,  ses  deux 
yeux  sont  remplis  de  nuages; 

Il  se  dévore  dans  sa  propre 
vie ,  il  est  attaché  à  la  mort. 

La  folie ,  qui  est  comme  un 
orage  violent,  personne  ne 
connaît  sa  venue  ; 

Son  destin  complet,  ce  à 
quoi  il  est  attaché,  personne 
ne  le  connaît. 


ACCADIEN. 


ïïtî=  <^^^  -I  ^^T  î^^  ^  ,^^T 


àAGGIG 

La  maladie  de  la  tête  (  i  ) 


ANA-ZINNA 

(dans)  le  désert  (2) 


<:m:<:nT:    ^jh^-  <:^ïï 


NIDÛDIJ 


circule  (3) 


IMI  OIM 

vent  (4)  comme  (5) 


y  ::iff  -IH  -IH 

MUNRIRI 

elle  s'est  élevée  (6). 
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ASSYRIEN. 


■y  ^lïï  ^-H 


marus 
La  maladie 


qaqqadl 


de  la  tête 


ina 
dans 


î^T  :nf  -TH    ^^T  !^^^  :zzz^ 


seri 
le  désert 


kima 
comme 


V  Tf  -IH 


sâri 


un  vent 


ittaqqip 
circule , 


:^<^^ 


izaqqa 
elle  souille  violemment» 


(i)  Sur  la  composition  étymologique  du  substantif  àAG- 
GiG,  voy.  ESC,  p.  84-  G*est  un  des  rares  composés  accadiens 
ofFrant  Tantique  ordonnance  de  «  génitif  +  sujet  » ,  à  laquelle 
s'est  substituée  ensuite  celle  de  «  sujet  +  attribut  génitif», 
représentée  par  un  bien  plus  grand  nombre  d'exemples. 

La  maladie  à  laquelle  on  donnait  ce  nom  vague  de  «  ma- 
ladie de  la  tête  »  et  à  laquelle  était  consacré  un  recueil  parti- 
culier en  neuf  tablettes  au  moins  (W.  A.  I.  iv,  col.  4,  1-  35) , 
était  la  folie.  C'est  ce  que  prouve  le  synonyme  assyrien  de 
muras  qaqqadl  «  maladie  de  la  tête  » ,  par  lequel  on  traduit 
aussi  quelquefois  l'accadien  ^aggig,  li*u,  cf.  l'bébreu  nyiD 
«errer»  (sur  l'emploi  de  ce  synonyme,  voy.  le  verset  i4  de 
notre  texte,  ainsi  que  W.  A.  I.  iv,  3,  col.  2,  1.  29-30;  4» 
col.  3,  l.  5-6;  7,  col.  1,  1.  7-8;  i5,  verso,  l.  36-37;  22,  1, 
verso,  1.  21-22).  Mais  on  la  représente  quelquefois  comme 
accompagnée  d'accidents  extérieurs,  par  exemple  d'ulcération 
du  front,  èÂ-TiK  (W.  A.  I.  iv,  3,  col.  2,  l.  29-30). 


(  2  )   Nous  avons  ici  un  piH?mier  exemple  de^  la  différence 
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profonde  du  génie  syntaxique  des  deux  langues  écrites  avec 
les  mêmes  caractères.  L*accadien  n*emploie  ni  suffixe  de  dé- 
clinaison ni  postposition  pour  exprimer  le  rapport  que  la 
version  assyrienne  ne  peut  rendre  qu*au  moyen  de  la  prépo- 
sition ina  «  dsfns  »  ;  suivant  une  des  facultés  qui  lui  sont 
propres ,  il  supplée  à  l'expression  formelle  de  ce  rapport  par 
Ja  position  du  mot  dans  la  phrase. 

La  signification  de  Tidéogramme  et  du  mot  désignant  «  le 
désert»,  en  assyrien  sera  (arabe  UaûP) ,  est  établie  par  les 
exemples  les  plus  sûrs  (Norris,  AD,  p.  356  et  suiv. ;  voy. 
d'ailleurs  W.  A.  I.  ii,  8,  1.  27,  c-d).  La  lecture  ziN  ressort  de 
la  valeur  phonétique  avec  laquelle  le  caractère  passe  dans 
Fusage  des  textes  assyriens  et  de  la  forme  de  prolongation  en 
NA.  L'idéogranmie  suivi  de  la  marque  de  cet  état  de  prolon- 
gation s'emploie  comme  expression  allophone  du  mot  sera 
dans  les  textes  assyriens,  aussi  souvent  que  l'idéogramme 
seul  (voy.  Norris,  /.  c). 

Au  premier  abord ,  on  serait  tenté  de  traduire  ana  zinna 
«  en  haut  (dans)  le  désert»,  en  prenant  ana  pour  un  adverbe 
que  la  version  assyrienne  aurait  nég^gé  de  rendre.  Sur  cet 
adverbe,  voy.  ESC,  p.  5.  Mais  Lt  16,  C,  1.  a 8  (complétant 
W.  A.  I.  II,  8,  1.  28,  c-d),  donne  ana-zinna  comme  une 
expression  indivisible ,  traduite  en  assyrien  par  serav  «  le  dé- 
sert». C'est  un  composé  d'adjectif-f  substantif,  dont  le  sens 
étymologique  propre  est  «  le  désert  élevé ,  le  plateau  du  dé- 
sert » ,  expression  qui  s'accorde  très-exactement  avec  la  situa- 
tion du  désert  d'Arabie  par  rapport  à  la  vallée  inférieure  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre. 

(3)  NiDÛDÉi  est  une  3*  pers.  sing.  du  prétérit  du  1"  indi- 
catif de  la  1"  voix,  simple,  d'un  verbe  dudû.  La  forme  ni, 
qui  y  est  donnée  au  pronom  verbal  préfixe,  prouve  que  le 
signe  ^^1^  représente  dans  ce  cas  un  radical  à  consonne 
initiale  et  ne  doit  pas  être  transcrit  ul  ,  conformément  à  sa 
valeur  de  phonétique  indifférent ,  car  dans  ce  cas  il  n'y  aurait 
de  possibles  que  les  formes  inll  ou  nul,  mais  non  niul.  Je 
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Jis  G€  radical  du  d'après  Syllab.  AA ,  2 1 ,  où  malheureusement 
les  traductions  assyriennes  de  la  4'  colonne  sont  détruites 
par  une  fracture. 

Le  verbe  dérivé  à  forme  duplicative  DtJDÛ  est  ici  traduit  en 
assyrien  par  Tiphtaal  et  dans  d'autres  exemples  par  Tiphteal 
du  verbe  ^pi ,  dont  le  sens,  à  ces  deux  voix,  est  bien  posi- 
tivement, dans  la  langue  d'Assur,  celui  du  latin  circuire 
M  aller  en  cercle ,  aller  autour,  environner  ».  Eln  voici  quelques 
exemples  qui  me  paraissent  nettement  caractérisés  : 

UD  DÛDij'  MES  =  jttmi  muttaqbutuv  (pour  muttagpatav)  vi  les 
jours  revenant  en  cycles  réguliers»:  W.  A.  I.  iv,  5,  col.  1, 
1.  1-2; 

^AGGiG  AMiA  DiM  iNDiJDÎiNE  «  les  maladies  de  la  tête  enser- 
rent comme  une  couronne  »  =  muras  qagqadi  kima  âge  ittaqip 
«la  maladie  de  la  tête  enserre  comme  une  couronne»  : 
W.  A.  I.  IV,  3 ,  col.  2 ,  1.  3 1  -Sa  ; 

éAGGiG  GDD  (ou  ;^ar)  DiM  iîiDtDi}EîiE=  Tïiur US  qaqq ad  kimu 
alpi  ittaqip  «  la  maladie  de  la  tête  tourne  tout  autour  comme 
un  taureau  »  :  VV.  A.  I.  iv,  3 ,  col.  2 , 1.  4'a-43  ; 

àAGGiG  KIRGA  DiM  indÛdune  =  muriu  qaqqodijiima  kis  libbi 
ittaqip  «  la  maladie  de  la  tête  resserre  comme  le  spasme  du 
cœur  »  :  W.  A.  I.  iv,  3 ,  col.  2 ,  1.  44-45. 

Le  même  verbe  accadien  est  aussi  rendu  par  la  racine  ver- 
bale sémitique  à  laquelle  l'hébreu  donne  la  forme  Tll!^  : 

SIESNA  BI   ANA  ^^LA   MES   UL-GANA   DUDU'  MES,   mot   à    mot 

«  sept  —ces  — dieux  —  mauvais  —  les  —  (dans)  la  partie  infé- 
rieure du  ciel  —  circulant  —  les  »  =  éihitti  sunu  ili  limnuti  ina 
siimuk  same  isurru  «  eux ,  les  sept  dieux  mauvais ,  ils  circulaient 
dans  la  partie  inférieure  du  ciel»  :  W.  A.  I.  iv,  5,  col.  i, 
1.  69-71; 

iMi  ;^UL  iMi  ;^ULBiTA  diidû  MES,  mot  à  mot  «  vents  —  mau- 
vais —  vent  —  mauvais  +  le  -f  dans  —  ils  circulent  —  les  »  =  itti 
sari  hulîi  sari  limni  isurru  sunu  «  avec  les  vents  mauvais,  vents 
mauvais,  eux,  ils  circulent»  :  W.  A.  I.  iv,  5,  col.  i,l.  SS-Sg. 

Le  radical  verbal  simple  dû  ,  duquel  dérive  dÔdÛ  ,  est  en- 
core imparfaitement  connu  et  demanderait  une  étude  spé- 
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ciale ,  pour  laquelle  les  éléments  font  en  partie  défaut.  Notons* 
seulement  qu'à  la  4*  voix,  gratiticative,  il  est  traduit  par  le 
sémitique  bvD  «rendre  complet»,  au  schaphel.  Exemples  : 

nAkamen  gallies'SUDUA  =  sa  sarmt  rabis  sukîuluv  tqui 
amène  majestueusement  la  royauté  à  sa  perfection  »  :  W.  A.  I. 
IV,  9,  recto,  1.  i5-i6; 

iD-URU  suDÛ'  =  sa  mesriii  sukîuluv  «  qui  de  ses  membres  est 
complètement  formé»  :  W.  A.  I.  iv,  9,  recto,'  1.  19-20; 

SUDÛA  MEN  «  rendant  complet— il  est  »  =yustaklila  :  W.  A.  L 
IV,  25,  col.  3, 1.  37-38;  conf.  le  passage  des  1.  55-56. 

On  trouve  aussi  quelquefois  la  même  traduction  appliquée 
à  la  1"  voix,  simple,  de  ce  verbe  : 

DÛVAB  (impératif  avec  pronom  objectif  de  la  3*  pers. 
suffixe)  «  complète  -  le ,  achève-le»  =  5ttAr/i7a  «achève,  com- 
plète» :  W.  A.  I.  IV,  i3,  I,  verso,  1.  9-10; 

UAMUNNiDÛ'  (2*  pers.  sing.  prés,  apocope,  2"  indicat.  con- 
jonctif  )  «  tu  rendras  parfait  »  =  suklil  va  «  rends  parfait  et  » , 
dans  cette  phrase  : 

ABi  NAMRU  SUGAL  UAMUNNiDu'  =  me  sipti  rahis  suklil  va 
«  grandement  rends  parfaites  les  eaux  enchantées  et  » ,  c*est- 
à-dire  «  complète  l'enchantement  des  eaux  »  :  W.  A.  I.  iv,  16, 
2,  1.  34-35. 

(4)  iMi  désigne  en  général  toute  espèce  de  phénomène 
atmosphérique,  l'espace  céleste  et  ses  divisions.  8yllab.  AA, 
5 1 ,  le  traduit  successivement  par  samu  «  ciel  » ,  irsituv  «  terre  » 

au  sens  de  iractus  terrae),  ahu  «côté,  direction»,  sâruv 
«vent»,  zunnu  «pluie»,  tnppu  «goutte»  (de  pluie).  Le  sens 
de  «  vent  t>,sAru  ou  ruhu ,  que  nous  avons  ici ,  est  le  plus  fré- 
quent. 

(5)  L'accadien  rend  par  une  postposition  l'idée  de 
«  comme  » ,  l'assyrien  par  une  préposition.  Le  génie  gram- 
matical des  deux  langues  est  inverse,  et  les  faits  de  ce  genre, 
qui  se  présentent  à  chaque  pas,  suffisent  à  montrer  l'inanité 
de   la   théorie  qui  prétend    que   l'accadien  n'est  pas  une 
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langue,  mais  un  système  d'écriture  cryptographique,  rece- 
lant de  Tassyrien  sémitique.  £n  effet,  s'il  en  était  ainsi, 
l'ordonnance  des  idéogrammes  suivrait  du  moins  celle  des 
mots  dans  la  phrase  assyrienne. 

La  lecture  accadienne  du  signe  ^^^^Jf,  exprimant  la 
postposition  équative  et  comparative,  est  fournie  par  Syl- 
lab.  AA ,  48 ,  où ,  après  vérification  nouvelle  de  l'original , 
il  faut  lire  dim  (coname  porte  W.  A.  I.  iv,  70)  et  non  kim 
(comme  je  l'ai  imprimé  dans  mes  Syllabaires,  ainsi  que 
M.  Friedrich  Delitzsch).  La  valeur  phonétique  kim,  gim,  du 
caractère  est  exclusivement  assyrienne  et  dérive  de  son  em- 
ploi pour  représenter  kima  «  comme». 

C'est  à  titre  de  radical  verbal  (dont  nous  avons  plus  d'un 
exemple  dans  les  textes)  que  Syllab.  AA,  48,  enregistre 
DIM,  en  le  traduisant  par  banu  «former,  produire»,  episu 
«faire»,  basa  «exister»,  masâ  «atteindre».  Là  postposition 
rattache  son  origine  à  ce  radical  verbal. 

(6)  RiRi  est  le  dérivé  duplicatif,  à  la  signiGcation  fréquen- 
tative et  intensitive ,  du  radical  verbal  ri  «  s'élever  »,  sur  le- 
quel voy.  Friedrich  Delitzsch,  AS,  p.  122.  nDT  est  la  tra- 
duction sémitique  habituelle  de  l'accadien  ri  ; 

NENRi  (3"  pers.  sing.  prêt.  1"  indicat.  object.  de  la  1"  voix) 
=  Tamâ  (participe  employé  comme  3*  pers.  permans.  kal)  : 
W.  A.  1.  IV,  9,  verso,  1.  24-a5;  26,  3,1.  37-38; 

NENRi  =  tarame  (  2*  pers.  aor.  kal  ;  il  y  a  ici  dans  la  version 
assyrienne,  comme  il  arrive  souvent,  un  changement  de  per- 
sonne) :  W.  A.  I.  IV,  26,  3, 1.  44-45; 

RIA  (partie,  de  la  i'*  voix)  =  ramâ  (partie,  du  kal)  :  W.  A.  I. 
•IV,  6 ,  col.  5 , 1.  39-40  ; 

;^UMi]NDARi  (2*  pers.  sing.  2"  précat.  de  la  2*  voix)  =  lu 
ramâta  (2" pers.  permans.  du  kal,  prenant  le  sens  du  précatif 
en  étant  précédée  de  la  particule  lu)  :  W.  A.  1.  iv,  i3,  verso, 
1.  1 1-12; 

iMMiNRi  (3*  pers.  sing.  prêter.  1"  indicat.  de  la  6*  voix, 
avec  emploi  abusif  de  la  3*  pers.  pour  la  1  ",  comme  il  arrive 
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assez  souvent  en  accadien)= arme  (i"  pers.  aor.  kal)  :  W.  A.  I. 
IV,  6,  col.  5,  1.  45-46. 

On  dit  aussi  quelquefois ,  avec  le  même  sens ,  ari  pour  ri  , 
le  radical  se  trouvant  précédé  d'une  voyelle  prosthétique  ; 

BARA  KÛGA  ARIA  (partie,  de  la  i"  voix)  =  parakka  ellu, 
nimû  «élevant  le  tabernacle  brillant»  :  W.  A.  I.  iv,  i8,  i, 
1.  ii-ia; 

GUDU  NI  GAL  ARIA  =  kakku  SU  tiamrirri  rama  't  Farme  qui 
soulève  la  terreur»  :  W.  A.  I.  iv,  i8,  3,  recto,  1.  46-47. 

Le  duplicatif  riri  s'emploie  dans  la  même  signiBcation 
que  le  simple  ri;  ainsi  dans  W.  A.  J.  ii,  6,  1.  36,  c-d,  la 
«martre»,  kuzai,  est  appelée  en  accadien  sa;^  ririga  «ours 
grimpeur»  ou  simplement  ririga  «grimpeur»,  ririga,  dans 
W.  A.  I.  II ,  49 , 1.  64-66 ,  b,  s'applique  à  un  astre  «  en  ascen- 
sion». Enfin,  dans  W.  A.  I.  11,  38,  1.  11,  e-f  (mdld)  lajk. 
RIRIGA  est  traduit  lakid  kurhanni  «  celui  qui  lève  la  taxe  » ,  le 
«percepteur»  (surLAK  =Ârirè«rt/itt,  voy.  Syllab. A.  24 1). 

MLNRiRi,  sing.  de  l'indicatif  impersonnel  de  la  5*  voix,  de 
RIRI,  est  traduit  ici  par  izaqqa,  aoriste  de  motion  du  kal 
de  ppT  «  souffler  violemment,  souffler  en  tourmente  ».  La  tra- 
duction est  approximative  et  il  n'y  a  pas  correspondance 
absolue  entre  les  deux  expressions  ;  l'accadien  emploie  l'in- 
tensitif  du  verbe  «  s'élever  »  pour  exprimer  le  vent  «  qui  se 
lève  violemment  »  ;  l'assyrien  se  sert  d'un  mot  qui  exprime  la 
notion  de  «  souffler  avec  violence  ».  C'est  de  la  même  façon 
que,  dans  W.  A.  1.  iv,  5,  coi.  1, 1.  35-36,  le  composé  imi-ri 
est  traduit  liq  sari  «la  tempête^ de  vent».  Dans  W.  A.  L  11, 
32,  1.  i4  et  i5,  b,  nous  avons  côte  à  côte  jam  zlggati  (pour 
ziqqati)  «jour  de  tempête»,  et yum  rihisti  «jour  de  plui^  di- 
luvienne ».  Cf.  le  talmudique  XpT. 

Le  signe  *^]]<]  a  aussi  la  valeur  phonétique  de  tal,  dérivant 
d'un  radical  accadien  tal  «  s'élever  ».  L'existence  de  ce  der- 
nier résulte  de  W.  A.  I.  11,  28,  1.  26  et  27,  c-d,  où  l'origi- 
nal, aujourd'hui  complété  par  un  nouveau  fragment  (voy. 
Friedr.  Delitzsch,  AL.  2'  éd.  p.  29),  donne  :  ^-4^Zj  Ç^^ 
labun  flamme  »,  puis  ^^^Hj  ^]]'*]  de-t al ^litaUuvvi  flamme 
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qui  monte  m;  titalluv,  qui  n'a  pas  de  racine  sémitique,  est  le 
mot  composé  accadien  naturalisé  en  assyrien. 


2. 


ACCADIEN. 

Cl]  ►^ïï  <:^ïï  >-^  nff  ^  -^ïï  -ïï-T 

NIMGIR  DIM  MUNGIRGIRRI 

L'éclair  comme  elle  éclate  (i). 


—  T  T 

>>  TTT     i  i 


SÛSÛ  NIM  NENSÛSÛ 

en  bas    en  haut (2)       elle  s'est  précipitée  (3). 


•  ASSYRIEN. 

kima  hirqi  ittanabriq 

Comme  l'éclair  elle  a  éclaté, 

élis       a  saplis  ittanasahu 

en  haut  et         en  bas  elle  s'est  précipitée. 

(1)  Sur  l'analyse  de  ce  membre  de  phrase  et  le  sens  du 
substantif  composé  nim-gir  =  hirqu  «  éclair  » ,  ainsi  que  du 
verbe  girgir  =«=  baraqu  «  éclater  en  éclairs ,  faire  des  édairs  » , 
voy.  ESC,  p.  i63.  girgir  est  le  dérivé  duplicatif  d'un  radical 
simple  GiR  «fendre,  percer»,  que  nous  avons  longuement 
étudié  dans  nos  travaux  précédents,  mungirgirri  est  le  sing. 
prés,  de  l'indicatif  impersonnel  de  la  5*  voix  de  ce  verbe 
girgir. 
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(5)  NiM  est  traduit  saqâ  «élevé»,  dans  Syllab.  A,  356. 
Conf.  W.  A.  I.  II,  3o,  1.  5,  c-d  :  nomma  =  elituv  «  élévation  »; 
W.  A.  I.  II,  3o,  1.  7,  g-h,  conf.  iv,  i3,  1,  recto,  1.  i4-i5  : 
SI  NiM  =  mâtuv  elituv  «pays  élevé»  (sur  si  =  mâtuv,  voy. 
W.  A.  I.  II,  39, 1.  7,  c-d;  cette  expression  dérive  de  Tidée  de 
la  «  surface  »  du  pays]  ;  enfin  le  nom  accadien  de  la  Susîane, 
NUMMA-KÎ,  correspondant  exactement  comme  sens  au  sémi- 
tique D^^y  «le  haut  pays»  (voy.  Friedrich  Delitzsch,  AS, 
p.  39). 

Je  ne  connais  pas  d'exemple,  autre  que  celui  que  nous 
avons  ici,  de  l'emploi  de  nim  comme  un  adverbe  que  Ton 
rend  par  Tassyrien  élis. 

(3)  On  hésite  au  premier  moment  sur  la  question  de 
savoir  s'il  faut  lire,  pour  le  verbe  et  pour  Tad verbe  repré- 
sentés par  J  J,  àiG  ou  sûsû,  autrement  dit  s'il  faut  prendre 
J  J  pour  un  ou  deux  caractères.  Mais  cette  hésitation  cesse 
lorsqu'on  se  rappelle  que  le  simple  su  est  quelquefois  traduit 
par  le  sémitique  nw  ;  il  est,  en  effet,  bien  évident  que  c'est 
à  son  dérivé  duplicatif  que  s'applique  ici  la  même  traduction. 

L'idéogramme  J,  expression  du  radical  su  en  accadien, 
est  dans  les  textes  assyriens  une  des  notations  les  plus  habi- 
tuelles de  kissat  «  troupe ,  légion ,  foule  ».  Syllab.  EE ,  2 ,  tra- 
duit su  par  karamu  «rassembler»,  sahapu  (^no)  «entraîner, 
balayer»,  sihu  (participe  passif  de  UW)  «incliné,  courbé  en 
bas»,  et  (wiartt  «  honorer,  vénérer,  craindre»  (idée  en  rela- 
tion avec  celle  de  s'incliner);  en  parlant  d'un  astre,  su  est 
«descendre,  se  coucher»  (voy.  ESC,  p.  3i).  L'emploi  du 
duplicatif  susû  comme  un  adverbe  que  rend  l'assyrien  saplis 
«  en  bas  »  (emploi  dont  nous  avons  ici  le  premier  exemple)  se 
relie  tout  naturellement  à  ces  acceptions.  Ici  la  3"  pers.  sing. 
du  prétérit  du  1"  indicatif  objectif  (avec  incorporation  du 
pronom  régime  de  la  3*  pers.)  du  verbe  dérivé  susû  et  son 
correspondant  sémitique  itlanasuliu ,  3'  pers.  sing.  aoriste 
télique  de  l'ittanaphal  de  r\W ,  figurent  dans  une  plirase  dont 
l'ensemble  implique  une  notion  de  mouvement  violent,  qui 
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nous  a  paru  ne  pouvoir  être  bien  rendue  que  par  «  se  préci- 
piter ». 

C'est  traduit  en  assyrien  par  le  verbe  ï]nD,  que  sûsû  se 
trouve  employé  dans  W.  A.  I.  iv,  19,  i,  recto,  1.  7-8  : 


Accad 


leu. 


MER 

(Aux)  points  cardinaux 

IRBA 

quatre 

MENE 

l'immensité 

SÛSUA    . 

balayant 

MES 

les, 
(ils  sont) 

BIL 

le  feu 

• 

DIM 

comme 
Assyrien. 

bilbil[la 
brûlant 

MES 

les. 
(ils  sont) 

ana 

Aux          points 

sâri 
cardinaux 

irbitti 
quatre 

melavve 
l'immensité 

Mpu 
ils  balayent, 

kima              isati 
comme          le  feu          ils 

yusa[kvû 
incendient. 

• 

W.  A.  I.  IV,  21,  1,  1.  6A-65  : 


Accadien. 


NENSÛSÛ 


GIR-GAL        (d.  p.  AN)  NAMTARRA 

Grand  glaive  la  peste  il  -f-  la  +  balaye 


AAN 

aussi. 


namzcu^u 
Grand  glaive 


Assyrien. 

miUalihip  namtari 

qui  balaye         la  peste. 


ACCADIEN. 


,iàc^   >^M,.^T   -T^:=:ïï.^^I 


M 


Honneur 


NUTENA 

non  -h  rendant  (1) 


DINGIRANA 

(à)  dieu  -f  son  (2) 
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GI  DIM  INÂKÂK 

roseau  (3)      comme  il  4-  est  mis  en  pièces  (4). 


ASSYRIEN. 


palih  ilasu  kima 

honorant  son  dieu        comme 


M::^nf  .jHÏÏ- s^ïï t=Sî ï=^ 

qane  ihtassi 

un  roseau  est  déchiré 


va 
et. 


(i)  Le  mot  NI  est  connu  par  Syllah.  AA,  5o,  qui  le  tra- 
duit puluhtav  «  honneur,  vénération ,  crainte  »  et  emuqu  «  puis- 
sance». Sa  lecture  est,  d'ailleurs,  justifiée  par  la  transcrip- 
tion grecque  ^a€avv{ho)(ps  ou  Na§awv/So;^off  pour  la  forme 
accadienne  du  nom  du  dernier  roi  de  Babylone,  Nabo-nî- 
TUK ,  correspondant  à  la  forme  assyrienne  Nabu-nadu  «  Nébo 
(est)  auguste,  glorieux»,  forme  transcrite  à  son  tour  Naêb- 
vàhos  ou  ^a^ovvrfhos  (voyez  mes  Syllabaires  cunéiformes, 
p.  46). 

En  accadien,  le  pronom  réfléchi  «moi-même,  toi-même, 
soi-même  »  s'exprimait  par  : 

NÎMD ,  mot  à  mot  «  ma  gloire ,  mon  honneur  » , 
Nizu  ♦  mot  à  mot  «  ta  gloire ,  ton  honneur  » , 

NINA 

NIBA   ou  Nlfil 


Imot  à  mol  «  sa  ifloire ,  son  honneur  ». 
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Le  cas  inessif  de  ni,  nttb,  mot  à  mot  «  dans  la  gloire,  dans 
rhonneur  » ,  devenait  l'adverbe  «  en  soi-même ,  par  soi-même  », 
et  sur  cet  adverbe  nîte,  par  Taddition  des  suffixes  person- 
nels ,  se  créait  une  nouvelle  série  de  formes  de  pronoms  ré- 
fléchis : 

NÎTEMU  «moi-même», 

nîtezu  a  toi-même  » , 

NÎTENA  ou  NÎTEUANi  «  lui-même  ». 

(Voy.  LPC,  p.  176,  où  j*ai  seulement  transcrit  à  tort  im 
au  lieu  de  ni.  )  En  assyrien ,  c'est  ramanu  «  entrailles  »  qui ,  en 
se  combinant  avec  les  suffixes  possessifs ,  forme  les  pronoms 
réfléchis  : 

Ramaniya  «  moi-même  » ,  mot  à  mot  «  mes  entrailles  » , 
Bamanika  «  toi-même  » ,  mot  à  mot  «  tes  entrailles  » , 
Ramanisu  «  lui-même  » ,  mot  à  mot  «  ses  entrailles  ». 

De  là  Syllab.  AA,  5o,  traduit  encore  ni,  non-seulement 
par  ramanu,  mais  aussi  par  zumruv  «  ventre,  corps  ». 

Ici  l'expression  accadienne  que  rend  Tassyrien  la  palih  est 
NI  NUTENA.  Le  verbe  ten  ,  dont  notena  est  le  participe  négatif 
à  la  1"  voix,  ne  s'est  pas  encore  rencontré  ailleurs  à  ma  con- 
naissance. Mais  nous  en  avons  le  dérivé  formé  par  double- 
ment, au  sens  factitif,  tenten,  traduit  par  le  paël  de  pasahu 
'•  soumettre  au  joug,  soumettre  »  (arabe  ^f^i)  et  le  kal  de  ka- 
basa  «couvrir,  fouler»  (hébr.  DDD,  arabe  (j*h^).  Exemples  : 

NUMDNiBTENTEN  (3'  pers.  sing.  2°  indicat.  négat.  de  la 
5*  voix)  =  ulyupassak  «  il  ne  soumet  pas  »  :  W.  A.  I.  iv,  aa , 
3,1.47-48; 

BiL-TENTEN  =  kaboJu  SU  isuti  «  action  de  couvrir  le  feu  »  : 
W.  A.  I.  Il,  27,  1.  48,  g-h. 

Ceci  implique  pour  le  simple  ten  une  signification  d'«  être 
placé  dessous ,  soumis  » ,  qui  convient  parfaitement  à  l'expres- 
sion NI  NUTENA  «  honneur—  non  4-  étant  soumis  »,  c'est-à-dire 
«  ne  rendant  pas  honneur  ». 
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(•i)  Sur  DiNGiRA  et  sa  lecture,  voy.  ESC,  p.  9  et  suiv. 
Dans  DiNGiRANA  ce  substantif  est  suivi  du  pronom  possessif 
suffixe  de  la  3'  pers.  sing.  —  na. 

(3)  Sur  l'équivalence  du  substantif  accadien  Gi  et  de  Tas- 
syrien  qanu  oroseau»  (hébr.  n^p),  voy.  principalement 
W.  A.  I.  II ,  34 ,  1 ,  recto ,  liste  d'espèces  diverses  de  roseaux 
et  d'objets  faits  en  roseaux. 

(4)  inAkâk,  3'  pers.  sing.  prêter,  i^indicat.  de  la  1"  voix 
d'un  verbe  âkâk;  ilitassi,  3*  pers.  sing.  aor.  iphteal  de  nsn. 

G.  Smith  (Phon,  val,  63,  a)  a  relevé  l'expression  substan- 
tive  ÂKÂK  =  hubbâ  sa  qani  a  le  creux  d'un  roseau  » ,  qui  est  évi- 
demment en  rapport  avec  le  verbe  âkâk  ,  que  nous  avons  ici. 
Celui-ci  est  le  dérivé  duplicatif  d'un  radical  âk.  Si  on  devait 
•  le  rattacher  au  radical  verbal  âk  dont  les  textes  nous  offrent 
tant  d'exemples ,  nous  serions  en  présence  d'un  des  cas  extrê- 
mement rares ,  mais  qui ,  cependant ,  se  produisent  qudque- 
fois,  où  le  verbe  dérivé  à  forme  duplicative  prend  un  sens 
intransitif  et  passif,  tandis  que  la  signification  du  radicfd 
simple  est  transitive  et  active. 

Rien  de  mieux  connu  que  le  verbe  âk  «  faire .  agir  »  :  âk  » 
episu,  Syllab.  A,  293;  inâk  =  16115  «il  a  fait»,  W.  A.  I.  11,  9, 
1.  8,  c-d,  et  passim.  Le  dieu  Nébo  s'appelle  »#-{  >^pr"|.-  de 
dieu  actif,  agissant  »,  et  à  cette  occasion  W.  A.  1. 11 ,  60, 1. 4 1- 
45,  c-d,  donne  une  sorte  de  paraphrase  de  la  (pialification 
accadienne  de  âk  ,  où  le  scribe  énumère  successivement  toutes 
les  formes  de  l'activité  attribuée  au  dieu  des  œuvres  de  l'in- 
telligence : 

ÂK  =  episa  «  agissant  »  ; 
âk  =  hanâ  «  créateur  »  ; 

ÂK  =  maharu  «  fiction  d'aller  en  avant ,  se  présenter  en  avant , 
se  manifester  »  ; 

ÀK  =  nabiî  «  prophète  »  ; 

ÂK  —  hasisu  «  attentif,  intelligent  »  ; 
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Ak  =  haiisata  «  attention  »  ; 

ÂK  =  pit  azni  «  qui  ouvre  ses  oreilles  ■  ; 

ÂK  =  rapsa  uzni  «  qui  ouvre  laidement  ses  oreilles  »  ; 

ÂK  =  episu  satir  «  celui  qui  fait  les  écrits  ». 

Pour  rapprocher  notre  âkâk  «  être  mis  en  pièces,  déchiré  », 
que  traduit  en  assyrien  Tiphteal  de  nxn  (malgré  le  double- 
ment de  la  seconde  radicale ,  qui  doit  être  uniquement  attri- 
bué à  Taction  de  la  présence  de  Taccent  tonique  sur  la  seconde 
syllabe,  ihtassi  est  positivement  une  forme  d'iphteal,  car 
riphtaal  réclamerait  yuhtassi),  pour  le  rapprocher  de  ÂK 
«faire»,  il  faut  tenir  compte  de  la  liaison  si  naturelle  qui, 
dans  toutes  les  familles  de  langues,  réunit  parmi  les  accep- 
tions des  mêmes  mots  les  idées  de  «  fabriquer,  travailler  »  et 
de  «  tailler,  fendre  ».  N")3  nous  en  ofifre  un  exemple  en  hébreu, 
et  BA  en  accadien,  car  il  est  traduit  d'un  côté  par  episu 
«  faire  »  et  banâ  «  former  » ,  de  Tautre  par  nasaru  «  déchirer  » 
et  pitâ  «  ouvrir  »  (conf.  encore  B\==sit  «  action  d'ouvrir  » ,  de 

ye?N,  hébr.  yt:;^). 

Cependant,  il  faut  noter  que  âkâk,  comme  dérivé  dupli- 
catif  de  ÂK  «  faire  » ,  garde  dans  des  exemples  très-formels  la 
signification  active  du  simple,  en  lui  donnant  plus  d'inten- 
sité, entre  autres  dans  le  substantif  dérivé  (formé  par  addi- 
tion du  suffixe  individualisant  da)  âkâkda  «action,  exploit  » 
(AVikKj>km  =  ipsetisu  «ses  exploits»  :  W.  A.  I.  iv,  la,  l.  i5- 
16).  Ceci  serait  de  nature  à  faire  soupçonner  que, âkâk  «être 
mis  en  pièces ,  déchiré  »  viendrait  plutôt  d'un  autre  radical 
ÂK ,  homophone  mais  non  synonyme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  comparer  au  verset  que  nous 
venons  de  commenter  le  suivant ,  que  nous  empruntons  à  un 
hymne  à  la  déesse  Ânounit  (W.  A.  I.  iv,  19»  3,  l.  54-55)  : 

Accadien. 

KUR  MA;^  AAN  61  ASA         DIM  MUINSI6SI6GI 

Uennerai     très-fort     aussi     roseau     un     comme     je-|- le -[-brise. 
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Ass)ricii. 

nahru 

dannu 

kima 

qane 

idi 

urne.  .  .ni 

L'ennemi 

puissant 

comme 

roseau 

un 

U. 


ACGADIEN. 


Ulcère  4-  son  (  i  ) 


ANàlL^ILA 

il  +  Opprime  (3). 


■ïï^  ff<  -T      C^!\ 


ci;^AN 
une  entrave  ?(a) 


DIM 

comme 


ASSYRIEN. 


^<^Tf::^ï  <rEiH  -ïï^^ 


haanisu 
Son  ulcère 

^Tïï=  r-  <; 

yusalîit 
opprime. 


kima 
comme 


gilfini 
une  entrave  (?) 


(i)  Au  sujet  de  ^À==buanu  «  ulcère,  tumeur  »,  je  renverrai 
le  lecteur  à  Tétude  spéciale  sur  ce  mot  et  sur  différents  noms 
de  maladies,  que  j'ai  publiée  dans  la  première  partie  du 
tome  VI  des  Transactions  de  la  Société  d'Archéologie  Biblique 
de  Londres.  La  première  découverte  du  sens  de  cette  expres- 
sion appartient  à  M.  Oppert. 
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(q)  Le  sens  précis  du  substantif  ci;^AN=^^i7ima  est  impos- 
sibie  à  détenniner  sûrement  dans  l^état  actuel  des  connais- 
sances ,  faute  d'autres  exemples  de  son  emploi  que  Ton  puisse 
comparer  avec  celui-ci.  Le  seul,  en  effet,  que  nous  puissions 
citer,  se  trouve  dans  une  phrase  qui  reproduit  presque  textuel- 
lement celle-ci  (W.  A.  L  iv,  2a,  1,  recto,  1.  3i)  : 

Accaflien. 
GAB  Gl;^AN  DIM  ANSILSIl[a 

La  poitrine       tine  entrave  (?)       comme       il  -j-  oppresse. 

Assyrien. 

irtav  kima  gihinnn  isallat 

La  poitriae       comme       une  entrave  (?)        il  -\-  op()resse. 

On  ne  saurait  même  dire  lequel  idiome,  de  Taccadien  ou 
de  l'assyrien,  a  emprunté  à  l'autre  ce  mot,  qui  se  présente 
en  même  temps  dans  les  deux ,  avec ,  pour  toute  différence ,  un 
léger  changement  de  vocalisation.  S'il  est  d'origine  acca- 
dienne  c'est,  suivant  les  vraisemblances,  un  composé  qui 
devra  être  analysé  en  gi-;^an.  S'il  est,  au  contraire,  de  prove- 
nance assyrienne,  il  faudra  le  rattacher  à  une  racine  fn^l, 
que  l'araméen  nous  offre  avec  la  signification  de  «  se  courber, 
être  courbe  »  et  qui  fournit  à  l'hébreu  pn!l  «  ventre  »,  spécia- 
lement celui  des  reptiles.  De  cette  racine  sémitique  a  pu  très- 
natur^ement  dériver  un  nom  désignant  une  entrave,  un  lien 
qui  enserre.  Comme  un  pareil  sens  s'accorderait  assez  bien 
avec  l'ensemble  de  la  phrase  et  le  verbe  tcht) ,  c'est  ainsi  que 
nous  traduisons  provisoirement  et  conjecturalement,  faute 
de  mieux ,  mais  en  étant  tout  prêt  à  abandonner  cette  conjec- 
ture pour  une  meilleure  et  plus  sûre  interprétation ,  lorsque 
celle-ci  aura  été  trouvée. 

(3)  SU  est  une  des  valeurs  phon^iques  avec  lesquelles  le 
signe  >*^»^  passe  dans  l'usage  des'tettes  assyriens,  et  ici  la 
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forme  de  prolongation  du  présent  du  verbe  en  la  impose 
d'adopter  cette  lecture.  D'ailleurs  nous  trouvons  encore  âila 
=  salatu  5a  ...  «  Faction  de  dominer . . .  » ,  dans  W.  A.  I.  ii , 
39, 1.  i4,  g-h. 

Ce  dernier  passage ,  avec  la  glose  indicative  de  prononcia- 
tion qui  l'accompagne ,  soulève  une  fort  importante  question 
de  grammaire  accadienne  et  fournit,  je  crois,  un  élément 
décisif  pour  la  résoudre ,  au  moins  en  partie.  On  y  lit  en  effet 
»-^-^  C^yy  ^^T)  *"'^I»  ^®  *1^^  indique  qu'il  faut  lire  et 
transcrire  ài la,  tandis  que  l'on  serait  tenté,  d'après  les  valeurs 
phonétiques  des  deux  caractères,  de  transcrire  àiL-LA.  De 
même,  dans  W.  A.  I.  11,  56,  1.  36,  c,  nous  avons  ►>— y»J[- 
(»-J^)  ^^ijy,  indiquant  qu'il  faut  transcrire  bara  et  non 
BAR-RA.  Et  il  serait  facile  de  relever  encore  dans  les  tablettes 
lexicographiques  un  certain  nombre  d'exemples  analogues. 

Or,  on  sait  qu'il  existe  deux  manières  de  former  ou  de  re- 
présenter graphiquement  l'état  de  prolongation  vocalique,  qui 
se  produit  pour  les  substantifs  et  pour  les  verbes  et  qui,  dans 
ces  derniers ,  caractérise  le  temps  présent.  Ou  bien  à  la  suite 
de  l'idéogramme  exprimant  le  radical  on  ajoute  simplement 
une  voyelle ,  qui  est  le  plus  souvent  e  ,  ou  bien  on  fait  suivre 
cet  idéogramme  d'un  phonétique  indifférent  représentant  une 
syllabe  simple  à  voyelle  finale ,  commençant  par  la  consonne 
qui  termine  le  radical.  Par  exemple,  dans  le  premier  cas,  les 
verbes  |*^  lal  ,  ^Pp-  Ak  ,  ]p^  kû  ,  font  au  présent  [*"  ^^ 
LALE ,  »-J^  Ake  ,  J^T  ^ijf  KÛE  (saus  tenir  compte  de  la  mo- 
dification que  les  voyelles  subissaient  réciproquement  par 
suite  de  leur  rapprochement,  pour  s'harmoniser,  et  que  nous 
essayerons  de  déterminer  un  peu  plus  loin);  dans  le  second 
cas,  les  verbes  X^pf  gar,  >^  qur,  ^*^]]  gur,  font  "^  ^^W'*] 
idéogr.  RI,  *^  •"II'*!  idéogr.  ri,  ^  ]]  ^HI  idéogr.  ru 
(EA,  I,  1,  p.  68  et  ioo-io3;  LPG,  p.  i^i  et  189).  Faut-il, 
dans  ces  derniers  exemples ,  transcrire  garri  ,  qurri  et  gurru, 
ou  bien  gari  ,  quri  et  guru  ? 

Faut-il,  comme  je  l'ai  fait  d'abord,  voir  ici  deux  modes 
de  formation  différents  constituant  pour  les   verbes  deux 
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conjugaisons  distinctes,  Tune  prolongeant  le  radical  par 
l'addition  d'une  simple  voyelle,  Tautre  doublant  la  dernière 
consonne  avant  cette  voyelle  ?  Ou  bien  vaut-il  mieux  ad- 
mettre qu'il  n'y  a  là  qu'un  même  procédé  de  prolongation , 
par  la  seule  addition  d'une  voyelle,  et  deux  manières  de 
l'exprimer  graphiquement  P  que  dans  le  second  cas  on  n'a 
pas  représenté  un  doublement  formel  et  grammatical  de 
la  consonne  finale,  mais  joint  à  l'idéogramme  un  complé- 
ment phonétique  précisant,  par  l'expression  de  la  dernière 
consonne  du  radical,  la  lecture  qui  doit  êti*e  choisie  entre 
celles  dont  le  caractère  est  susceptible ,  en  même  temps  qu'il 
indique  la  voyelle  qui  s'y  ajoute  pour  la  prolongation  P  Je 
n'hésite  plus  aujourd'hui  à  adopter  cette  dernière  manière  de 
voir,  qui  me  paraît  imposée  par  les^oses  de  la  nature  de 
celles  dont  j'ai  cité  deux  spécimens.  Elle  s'accorde ,  d'ailleurs , 
avec  les  faits  positivement  constatés ,  qui  montrent  la  tendance 
phonétique  de  l'accadien  à  n'admettre  que  des  articulations 
adoucies,  de  telle  façon  que,  dans  les  composés,  deux  con- 
sonnes semblables  qui  se  rencontrent  ne  sonnent  pas  double , 
mais  se  confondent  en  une  seule,  pak-kak  devenant  pakak, 
piL-LAL  piLAL,  etc.  (LPC,  p.  5o ;  ESC,  p.  36),  et  que  même 
le  plus  souvent,  à  la  rencontre  de  deux  articulations  diffé- 
rentes ,  la  première ,  s'assimilant  à  la  seconde ,  finit  par  dispa- 
raître entièrement  et  par  ne  laisser  aucune  trace  dans  la  pro- 
nonciation (ESC,  p.  SS-Sg). 

Quelques  preuves  d'un  caractère  très-positif  s'ajoutent  en- 
core à  celles  que  je  viens  d'indiquer  pour  montrer  que,  dans 
les  formes  de  prolongation  orthographiées,  en  ajoutant  à 
l'idéogramme  un  signe  syllabique  de  consonne  -f  voyelle ,  on 
ne  doit  pas  considérer  l'articulation  finale  du  radical  comme 
doublée ,  mais  comme  simple  : 

i"  Dans  W.  A.  I.  ii,  Sg,  1.  i4>  e-f,  le  mot  pour  dire  «le 
lever  du  soleil  » ,  exprimé  par  l'idéogramme  ^] ,  est  transcrit 
dans  une  glose  ba-ab-bar;  un  peu  plus  loin,  1.  i7,^e-f,  nous 
en  avons  l'état  de  prolongation ,  qui  s'orthographie  ^]  »-^  jj, 
mais  que  la  glose  transcrit  ba-ab-ba-ra,  et  non  babbarra; 
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2**  Pour  l^état  de  prolongation  de  certains  mots  nous 
voyons  les  deux  formes  orthographiques  s*écbâi^r  indi£Eé- 
remment.  Ainsi  j'ai  relevé  la  3*  pers.  phir.  du  prétérit  du 
i"  indicatif  du  verbe  qor  écrite  tantôt  gj:^  y^  fci\-  '*"îl'*î  K^^ 
IN-QXJR-Ri-Es  et  tantôt  g-fc^  ^^  *^  ^^^,  ce  qui  pandt  prouver 
quil  faut  lire  inqures,  et  non  inqurres.  De  même,  pour  la 
prolongation  de  g  al  «  grand  » ,  nous  avons  g^J  ■■  ^l|f ,  idéogr. 
+  E,  GALE  (prononcé  sûrement  gale,  de  même  que  le  com- 
posé A-NiGiN  est  indiqué  dans  une  g^ose  comme  se  prononçant 
ÀNIGIN  :  W.  A.  I.  II,  29,  1.  20,  a),  et  ^f—  •-Ôf'  M^^^^g^* 
+  LA,  que  je  lis  simplement  gala,  et  ce  qui  est  pins  signifi- 
catif encore,  c'est  remjdoi  pour  Tad verbe  gales  (prononcé 
gales)  «grandement,  majestueusement»,  des  deux  ortbo* 
graphes  g^J     ^^^  gal-es  et  g^|  ■   ►^ËJJ  K^<  gal-li-es. 

Le  procédé  d'orthographe  du  complément  phonétique  est, 
du  reste ,  très-fréquemment  employé  dans  les  textes  accadiens 
comme  moyen  de  faciliter  la  lecture  en  déterminant  le  choix 
à  faire  entre  les  valeurs  prononcées  fort  différentes  qui  cor- 
respondaient dans  la  langue  pariée  aux  significations  variées 
d'un  même  idéogramme.  Ainsi  j'ai  démontré  ailleurs  que 
dans  les  deux  expressions  graphiques  de  la  notion  de  «  dieu  »s 
►^-J  ►-/"!  et  ^«^1  ^^fl  ï  les  signes  phonétiques  t?a  et  ra  qui 
s'ajoutent  à  l'idéogramme  ne  sont  autres  que  des  comfdé* 
ments  phonétiques  prévenant  le  lecteur  s'il  doit  lire  ana  ou 
dingira  ,  les  deux  mots  synonymes  de  la  langue  voulant  dire 
également  «  dieu  »  et  s'appliquant  l'un  et  l'autre  comme  lec- 
tures au  signe  idéographique  ►^-J.  Syllab.  A,  2^71  enregistre 
parmi  les  lectures  de^^||  KALAMA  =  mdta;  mais  avec  ce  sens 
de  «  pays  »  le  caractère ,  dans  les  habitudes  orthographiques 
des  textes,  est  toujours  suivi  du  phonétique  simple  ma, 
^If î  ^I  i  nous  avons  là  encore ,  à  n'en  pas  pouvoir  douter, 
un  complément  phonétique  destiné  à  avertir  que  le  caractère 
est  à  lire  kalama  et  à  entendre  dans  la  signification  de  «  pays  », 
au  lieu  d'être  lu  cnu  ou  dku  «  homme  ». 

Cependant,  il  existe  quelques  exemples  contradictoires  à 
ceux  sur  lesquels  nous  venons  de  raisonner,  c'cst^-dire  qud* 
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ques  exeiii[^s  où ,  après  le  radicat  écrit  exceptioimeUeuient 
d'une  manière  purement  phonétique  an  lieu  d*ètre  représenté 
par  son  idéogranune  halÂtuei,  la  consonne  finale  est  doublée 
pour  former  Tétat  de  prolongation.  W.  A.  I.  iv,  9 ,  nous  en 
ofËre  à  lui  seul  deux.  A  la  1.  19  du  recto,  le  gérondif  du 
verbe  mal  ten  complétant,  en  remplissant»,  au  lieu  d'être 
écrit  comme  à  l'ordinaire  par  l'idéogramme  ^fj]  suivi  des 
deux  |[^onétiques  l  a-ta  ,  est  orthographié  ^J  ^TM  >  g^J 
^yjl  MA-AL-LA-TA,  et,  à  lai.  3o,  l'état  d£  prolongation  du 
mot  DAifAL  «lai^e,  vaste»,  au  lieu  d'être,  comme  dans  tous 
les  autres  exemples  connus,  représenté  par ^  yy^ tJ ,  idéogr. 
-f-  LA ,  est  écrit  phonétiquement  ^H|î  F"T  ^lil  *-**"!  da-m a- 
AL-LA.  11  y  a  probablement  là  une  conséquence  et  comme  une 
indication  du  caractère  particulièrement  pesant  et  fort  de  la 
voyelle  qui  précède  la  consonne  finale  du  radical,  ou  plutôt 
encore  de  la  présence  de  l'accent  tonique  sur  cette  voyelle. 
£n  effet,  dans  les  textes  assyriens,  qui  en  cela,  comme  en 
tant  d'autres  choses,  ont  conservé  les  habitudes  orthogra- 
phiques accadiennes ,  ou  constate  beaucoup  de  faits  de  gémi- 
nation  de  consonnes  qui  n'ont  sûrement  aucun  caractère  de 
formation  grammaticale  et  sont  seulement  une  manière  d'in- 
diquer par  l'orthographe  que  l'accent  tonique  pèse  sur  la 
voyelle  précédente  (voy.  Sayce,  Assyr,  gramm.  a*  édit.  p.  108 
etsuiv.). 

Il  faut  enfin  remarquer  qu'à  de  bien  rares  exceptions  près , 
dans  les  cas  où  la  prolongation  se  marque  par  la  simple  addi- 
tion d'un  signe  de  voyelle  à  l'idéogramme  du  radical,  cette 
voyelle  est  toujours  un  b  fort,  quelle  que  soit  la  voyelle  in- 
terne du  radical,  lors  même  que  la  succession  de  cette 
voyelle  du  radical  et  du  e  de  prolongation  donne  une  com- 
binaison anti-harmonique.  Au  contraire,  quand  la  .prolonga- 
tion se  marque  au  moyen  d'un  signe  syllabique  de  consonne 
-f  voyelle,  répétant  la  consonne  du  radical,  la  voyelle  de  pro- 
longation ,  lorsqu'elle  n'est  pas  la  même  que  celle  du  radical , 
lui  est  du  moins  toujours  harmonique. 

Du  groupement  de  tous  ces  faits ,  rapprochés  entre  eux , 
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me  paraissent  découler  assez  nettement  des  lois  grammati- 
cales que  Ton  peut  formuler  de  la  manière  suivante  : 

1°  L'état  de  prolongation  des  substantif  et  des  verbes,  en 
accadien ,  se  forme  exclusivement  par  Taddition  d'une  voydle 
à  la  suite  du  radical,  quand  il  se  termine  par  une  consonne  « 
très-rarement  quand  il  se  termine  par  une  voyelle,  comme 

2°  Dans  cette  donnée ,  elle  peut  s*opérer  de  deux  façons  : 
'  ou  bien  la  voyelle  de  prolongation  est  très-forte  et  pesante, 
et  dans  ce  cas  c'est  presque  toujours  un  e;  alors  c'est  sur 
elle  que  porte  l'accent,  et  par  suite  c'est  cette  voyelle  de 
prolongation  qui,  amenant  une  harmonisation  régressive, 
entraîne  la  modification  et  la  polarisation  de  la  voydle  du 
radical,  que  celle-ci  soit  longue  ou  brève;  ainsi,  pour  re- 
prendre les  exemples  cités  plus  haut,  lal,  âk  et  ku  font 
leur  prolongation  en  lalé,  aké  et  kué,  dont  la  prononcia- 
tion réelle  était  sûrement  làlé,  âké  et  Kùé.  Ou  bien  la 
voyelle  de  prolongation  est  de  nature  légère  et  faible  ;  alors 
l'accent  reste  sur  la  voyelle  du  radical ,  qui ,  par  suite ,  déter- 
mine celle  de  la  prolongation  d'après  les  lois  de  l'harmonie; 
GAR ,  QUR  et  GUR  font  6ÂRI ,  QURi  et  GURi ,  que  l'on  écrit  garri, 
QURRi  et  GURRi ,  employant  pour  indiquer  la  syllabe  accentuée 
une  gémination  de  la  consonne  suivante,  qui  est  purement 
orthographique  et  non  grammaticale ,  et  qui  n'avait  pas  pour 
résultat  de  faire  sonner  double  dans  la  prononciation  l'arti- 
culation ainsi  doublée  dans  l'écriture.  Les  mots  du  lexique 
accadien  se  divisent  en  deux  classes,  suivant  qu'ils  font  leur 
prolongation  de  l'une  ou  de  l'autre  manière;  ceux  qui  sont 
susceptibles  de  l'une  et  de  l'autre ,  comme  gal  ,  donnant  in- 
différemment GALLA  (gala)  et  GALE  (gâlé),  constituent  des 
exceptions  fort  rares  ; 

3"  L'emploi,  à  la  suite  d'un  idéogramime,  d'un  phoné- 
tique de  syllabe  composée  de  consonne  +  voyelle,  dont  la  con- 
sonne est  la  même  que  la  dernière  du  mot  représenté  par 
l'idéogramme,  n'implique  pas  de  toute  nécessité  unç  forme 
de  prolongation  du  second  des  types  que  nous  venons  d'in- 
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diquer.  Le  caractère  syllabique  ainsi  placé  après  ridéogramme 
peut  être  également  un  complément  phonétique  précisant  la 
lecture  d'un  mot  à  terminaison  vocalique  constante  «  mot 
pour  lequel  il  n'y  a  pas ,  si  c'est  un  substantif,  d'état  de  pro- 
longation distinct  de  l'état  simple,  puisque  la  voyelle  finale 
du  radical  y  sert  à  tous  les  offices  qui  nécessitent  l'addition 
d'une  voyelle  de  prolongation  aux  radicaux  terminés  par  une 
consonne,  par  exemple  suffit  à  fournir  le  support  des  suffixes 
casuels  ou  pronominaux,  et  si  ce  mot  est  un  verbe,  la  pro- 
longation, qui  en  forme  gramimaticalement  le  présent,  a  lieu 
par  un  simple  renforcement  de  la  voyelle  finale,  que  l'écri- 
ture néglige  souvent  d'exprimer.  Le  la  de*-#*^  ^-fcj  iiLA, 
le  NA  de  »*-{  p^^]  ANA,  le  ma  de  I^Ifff  ^J  kalama,  sont 
des  compléments  phonétiques  de  ce  genre  et  non  des  indices 
d'un  état  grammatical  de  prolongation ,  et  il  serait  ^ile  d'en 
citer  un  bon  nombre  d'autres  exemples  aussi  certains. 

Mais  on  peut  mieux  déterminer  ces  règles  que  discerner 
dès  à  présent  le  caractère  réel  de  toutes  leurs  applications. 
Nous  venons  de  voir  que  l'addition,  à  l'idéogramme  d'un 
mot,  d'un  phonétique  simple  de  consonne  +  voyelle,  dont  la 
consonne  initiale  est  la  même  que  la  dernière  du  mot ,  peut 
avoir  deux  significations  fort  différentes.  Ce  n'e^t  que  par  une 
étude  patiente  et  minutieuse  des  gloses  indicatives  de  pro- 
nonciation dans  les  tablettes  lexicographiques ,  ainsi  que  des 
variantes  d'orthographe  d'un  même  mot,  que  l'on  pourra  gra- 
duellement parvenir  à  déterminer  les  cas  clans  lesquels  l'un 
ou  l'autre  procédé  graphique  devra  être  reconnu.  Actuelie- 
ment,  dans  nos  transcriptions,  qui  ne  peuvent  être  jusqu'ici 
qu'approximatives  et  très-imparfaites ,  la  prudence  impose  de 
se  borner  à  calquer  encore  l'orthographe  des  scribes  chal- 
déens  et  babyloniens,  sous  la  réserve  des  observaUoos . qui 
viennent  d'être  faites ,  à  moins  que  nous  ne  soyons  d^à  eu 
possession,  comme  pour  sijla,  ana,  ilalama,  d'une  preuve 
formelle  établissant  que  nous  sommes  en  présence  d'un 
simple  fait  de  complémeul  phonétique  et  non  de  prolongation 
grammaticale.   Nous   marquons    donc,    en   transcrivant,  la 
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gémination  de  la  consonne  finale  toutes  les  fois  qu*à  la  suite 
de  fidéogramme  d*un  mot  Técriture  place  un  signe  syUabique 
simple  qui  en  répète  la  dernière  consonne ,  bien  que  ce  signe 
puisse  n'être  qu'un  complément  phonétique  et  bien  que  nous 
sachions  désormais  que,  s'il  y  a  dans  ce  cas  représentation 
d'un  véritable  état  prolongé  ayant  une  existence  distincte, 
on  n'y  doit  pas  chercher  un  doublement  grammatical  réd  de 
la  consonne ,  mais  seulement  une  indication  orthographique 
de  la  place  de  l'accent  tonique. 

ANèiLéiLA  est  une  S*  pers.  sing.  du  présent  {avec  le  ren- 
forcement de  la  voydde  finale  non  exprimé)  de  la  i"  voix 
d'un  verbe  àiLàiLA,  dérivé  duplicatif  du  simple  èiLA,  que 
traduit  également  le  sémitique  \Or)V-  Dans  ce  cas,  entre  le 
radical  simple  et  son  dérivé  duphcatif  il  n'y  a  de  dififérence 
de  signification  qu'un  peu  plus  d'intensité  pour  le  second. 
YusalUt,  dans  la  version  assyrienne,  est  un  aoriste  du  paêl; 
dans  la  phrase  presque  pareille  citée  à  la  note  précédente, 
isallat  doit  être  considéré  comme  un  présent  du  kal ,  où  le 
doublement  de  la  seconde  radicale  ne  tient  pas  à  une  forma- 
tion de  grammaire  et  indique  seulement  la  présence  de  l'ac- 
cent sur  la  voyelle  pénultième,  la  forme  réguhère  étant 
isolât  y  prononcé  isàlai.  La  3*  pers.  sing.  prés,  du  paêl  serait 
yusallat. 

Dans  Syllab.  A ,  3o4 ,  le  signe  •-►^  est  interprété  àiLA = éâqu 
(cf  W.  A.  1.  II ,  33 ,  1. 1 1,  c-d).  C'est  à  tort  que  j'ai  rapporté  ce 
mot  sâqu  à  la  racine  ppD ,  en  le  traduisant  «  part,  portion  »  et 
par  suite  «propriété  privée»  (ESC,  p.  79);  M.  Oppert  (Dd- 
cuments  juridiqaes,  p.  55)  l'a  beaucoup  mieux  expliqué  par 
«rue,  place»,  aram.  p1C^,  arabe  (Ji^Mt.  La  traduction  de 
M.  Oppert  est  complètement  justifiée  par  l'emploi  du  mot 
sâqu  dans  Assourn.  col.  2 ,  1.  55.  W.  A.  I.  iv,  2 ,  col.  5, 1.  i5- 
16  et  55-56  :  éiLA  GUBBA  MES  =  ina  suqi  ittanamzazu  (pour 
ittanazzazu,  var.  ittanazazu)  sunu  «ils  s'établissent  sur  les 
chemins,  eux».  Dans  W.  A.  L  iv,  16,2,  i.  52-54 1  l'accadien 
àiLA  DAMALLA  «  voie  large  »  {sâqu  rapsu  :  W.  A.  1.  11 ,  33 , 1. 1 3 , 
c-d)  est  traduit  en  assyrien  ribitu,  c'est-à-dire  par  le  mot 
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même  qui   entre  dans  le  nom  donné  par  la  Bible  (Genès. 
X,  1 1)  comme  celui  d'une  ville  d'Assyrie  1>y  m3n*l. 

Accadien. 

SILA  DÂMALLAKU  UAMUNDi;^ 

Le  chemin       large  -j-  vers       et  -j-  tu  +  verseras 

Assyrien. 


ana 
Ou  côlé  du 

ribiti                 tubuq 
grand  chemin         verse 

va 
et 

• 

•r 

Accadien. 

GARGIGOA 

ID                              BABAGE 

^ILA 

DAMALLA 

la  douleur       force      réduire  à  néant  -j-  pour,      le  chemin     large 

;^aba[nib]tum 
qu'-|-  ii  -|-  lui  4"  emporte  ! 

Assyrien. 

niarustav      sa       emuqi    inassaru  vibilu  litbal. 

la  douleur    qui    la  force  détruit,  le  grand  chemin  qu'il  (r)enlève! 

Les  décisions  légales  de  W.  A.  I.  ii,  lO,  1.  7-12,  c-d,  que 
j'avais  inexactement  interprétées  dans  ESC,  p.  79,  doivent 
être  en  réalité  traduites  de  la  manière  suivante,  qui  est  beau- 
coup plus  conforme  au  sens  habituel,  et  l'on  peut  même  dire 
constant,  des  principaux  mots  qui  y  figurent.  La  traduction 
que  M.  Oppert  en  a  donnée  dans  ses  Documents  juridiques  est 
bien  supérieure  à  ma  première  ;  mais  elle  contient ,  elle  aussi , 
des  choses  qui  me  semblent  inadmissibles. 

Accadien. 

egirbita  nugig  aan 

J.     Suite  +  (de)  ceci  +  à       la  prostituée       aussi 

SI  L AT A  BANDAGALLA 

la  rue  -\-  dans       on  -f-  la  -(-  fera  -f  prendre. 
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2. 


3. 


Assyrieu. 

arkanu,  qadisiuv 

Après  cela       la  prosliluée 

ina         suqiv  iitasi 

dans       la  rue       sera  pri^e. 

Accadicn. 

sÂ  kiakAnita 

Intérieur     sancluaire  +  son  +  dans 

INKNTUKTD& 

elle  +  le  +  possédera. 


NAMIN'UGIGANI 

métier  de  prostiluée-f-  so" 


ma  raineiu 

Dans       son  lieu-kaut 

ihazzu 

m 

elle  possédera. 


Assyrien. 

qadisdiLs'su 
sa  prostitution 


Accadicn. 


NU6I6GABI  . 

Prostituée  -|- 1«* 

MIMNRI 

il  +  la  +  choisira. 


* 

DU 


SILA 

le  fils       de  la  rue 


AAN 

aussi 


La  version  assyrienne  manque. 

(Qadisdussu  est  une  forme  corrompue  pour  qadisuUu,  qa- 
disussu.  —  A  l'emploi  du  verbe  nasâ  dans  la  première  sen- 
tence, on  doit  comparer  celui  de  NC^3  en  hébreu,  mis  en 
œuvre  absolument  cl  isolément  dans  le  sens  de  «  prendre 
une  femme ,  s'unir  à  elle  ».) 

«  Après  cela ,  on  pourra  prendre  la  prostituée  dans  la  rue 
(il  s'agit  de  la  femme  répudiée  par  son  mari,  à  qui  celui-ci 
ne  peut  plus  toucher  sans  impiété ,  et  qui  passe  à  la  prosti- 
tution sacrée). 

«  Elle  exercera  son  métier  de  prostitution  dans  le  sanctuaire 
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duquel  elle  est  attachée  (on  pourrait  aussi  traduire  «dans  le 
lieu  de  son  choix»). 

«  Le  vagabond  de  la  rue ,  lui  aussi ,  pourra  enunener  pour 
lui  la  prostituée.  » 

Le  mot  èiLA  «  chemin ,  rue  » ,  est  le  dérivé  d*un  radical 
verbal ,  homophone  de  celui  que  nous  venons  d'étudier,  mais 
différent,  àiL  «être  étendu,  long».  Je  trouve  ce  radical  écrit 

*^n  ^  *^TT  ^^'^^'  ^^"^  ""  *^*^^®  ^"  ^^^^  Fleuve  (W.  A.  L 
II,  56,  l.  28,  c),  ÎD  èiLi  MADi  «le  Fleuve  qui  s'allonge  dans 
le  pays  »  (sur  la  lecture  îd,  voy.  Friedr.  Delitzsch,  Literarisches 
Centralblatt y  10  mars  1877,  P*  ^^6).  Le  dérivé  duplicatif  de 
ce  radical,  ^il^il,  qui  s'écrit  de  même  éi-iL-ài-iL,  a  une 
signification  causative,  c'est  «étendre,  allonger,  développer», 
puis  «  soulever  »  ;  sa  tradition  assyrienne  normale  est  par  le 
verbe  nnD,  arabe  ^^.  W.  A.  I.  iv,  26,  3,  L  Sg-Ao  : 

Accadien. 

AN.  MU.  BAR.  RA    surra        kurkurra         galgalla     muivsilsil. 
Le  dieu  Feu  fort,     les  monlagnes     très-grandes    soulève. 

Assyrien. 


(D.  P.)  isvLv 

izzvL 

mumaUi 

sadi 

zahrûii 

aQ  dieu  Feu, 

fort. 

soulevant 

les  montagnes 

escarpées 

0. 


ACCADIEN. 


^  '-^«-tT 


La  déesse  (  i  ) 


■I 


'T^IL^f 


LITAR  ?  NUTUK A 

gardienne  (  2  )         n'ayant  pas  (  3  ) 


UZUBI 

chair  4- sa  (4) 


-W?- 


tî 


m 


IN^IGÀIGGA 

est  mortifiée  (5). 
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ASSYRIEN. 


sa  istar  paqida 

Celui  qui  la  déesse  gardienne 

la  isâ  strisa 

n  a  pas  ses  chairs 


s^ïï^ -r?  :^^m  ff<  iiwïï 

yusahhah 
sont  macérées. 

(i)  L'expression  idéographique  complexe  que  nous  avons 
ici  est  très-fréquente  dans  les  textes  magiques  et  liturgiques , 
où  on  la  traduit  toujours  par  l'assyrien  istar,  au  sens  géné- 
rique de  a  déesse»  (voy.  aussi  W.  A.  I.  ii,  Sg,  1.  4,  gh); 
nous  en  ignorons  la  lecture  accadienne.  Malgré  la  version 
assyrienne  par  le  simple  istar,  il  faudrait  peut-être  traduire 
plutôt  «  mère  déesse  » ,  car  la  notion  de  «  mère  »  s'attache 
au  premier  signe  du  complexe , 


(  2  ]  La  lecture  litar  a  quelque  vraisemblance ,  mais  n'est 
pas  certaine ,  car  on  pourrait  transcrire  aussi  likud.  Le  sens 
du  premier  élément  de  ce  composé,  >-g^[y  li,  est  encore 
inconnu.  Ce  caractère  est  expliqué  dans  W.  A.  L  ii,  a4 ,  !•  46^ 
a-b ,  par  ellu  «  brillant  » ,  mais  une  glose  nous  apprend  qu'avec 
cette  signification  il  se  lisait  gub.  £t  cette  valeur  est  contirmée 
par  le  mot  (composé  ou  bien  dérivé  par  le  moyen  d'une 
voyelle  prosthétique)  |f  »-^E^f  agub  =  ruqqâ  «  firmament  » 
(W.  A.  I.  ii,48J.  4i,ab),dont  W.  A.I.  iv,  aS,  3, 1.  58- 
69,  donne  la  forme  de  prolongation  agdbba,  en  le  montrant 
passé  dans  l'assyrien  et  y  devenant  egabbu. 
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Le  second  élément,  représenté  par  *  ^\,  peut  être  tar  ou 
KUD.  Le  sens  de  tar  est  «  placer,  établir,  fixer  » ,  assyr.  sânui  : 
W.  A.  I.  II,  7, 1.  1,  a-b;  et  sa  lecture  est  positivement  établie 
par  le  composé  namtar  =  simtuv  sâmu  «  fixer  la  destinée  » , 
W.  A.  I.  II,  7,1.  5,  a-b,  et  comme  substantif  concret  «celui 
qui  fixe  la  destinée  » ,  lequel  passe  en  assyrien  sous  la  forme 
namtaru  et  s'y  orthographie  ►-[•^Jl^  îSIÏ  *iîJIÎ  nam-ta-ru, 
KUD ,  dont  la  lecture  est  assurée  par  la  forme  de  prolongation 
RUODA,  *-^^  fcll'  signifie  d'abord,  comme  radical  verbal, 
«couper»  et  «  trancher  »^  au  moral  comme  au  physique  (ma- 
kasu  :  W.  A.  I.  11,  38,  1.  9 ,  e-f;  parasu  :  W.  A.  J.  11,  a8, 
1.  66,  de,  et  iv,  aS,  4,  1.  32-33),  puis,  par  une  applica- 
tion de  ridée  de  décision,  «juger»  (dânu  :  W.  A.  I.  n,  7, 
1.  a3,  e-f)  et  même  «  conjurer»  (tamâ  :  W.  A.  I.  11,  7, 1.  ai, 
c-d  ;  MULD  NAM  EKiRRU  KUDDA  «  celui  qui  conjure  le  sort  hos- 
tile» =  tammânu  «  conjurateur  »  :  W.  A.  I.  11,  7,  1.  a6,  c-d). 
En  se  combinant  avec  di  =  dinu  «jugement  »  (Syllab.  A ,  i85  ; 
Lt  i5 ,  A,  1.  26)  il  donne  le  composé,  connu  par  tant  d'exem- 
ples ,  ^JftT        *-*-^K  DiKUD  =  dayanu,  dainu  «juge ,  arbitre  ». 

Mais  si  la  transcription  en  reste  douteuse ,  le  sens  de  litar 
ou  LiKUD  est  déterminé  ici  de  la  manière  la  plus  positive  par 
sa  traduction  assyrienne  paqidu. 

W.  A.  I.  II,  33, 1.  28,  e-f,  enregistre,  parmi  les  synonymes 
accadiens  de  l'idée  de  «  roi  » ,  un  composé  li-kû  ,  dont  le  pre- 
mier élément  est  le  même ,  et  le  second ,  kÛ  ,  a  le  plus  habi- 
tuellement le  sens  intransitif  de  asabu  «  être  assis ,  résider  » , 
mais  revêt  aussi  quelquefois  le  sens  transitif  de  nadâ  «  poser, 
placer  » ,  qui  en  fait  un  synonyme  presque  exact  de  tar. 

On  s'étonnera  peut-être  que  paqidu  ne  soit  pas  ici  au  fémi^ 
nin;  c'est  une  irrégularité  grammaticale,  mais  qui  se  justifie 
par  d'autres  exemples.  Fréquemment,  même  dans  les  textes 
purement  assyrietis ,  en  parlant  des  déesses  on  emploie  les 
formes  masculines  au  lieu  des  formes  féminines,  surtout 
dans  les  verbes.  De  plus,  comme  l'accadien  n'avait  pas  la 
distinction  des  genres ,  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que ,  dans 
les  traductions  assyriennes  calquées  de  près  sur  l'accadien. 
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on  n*a  pas  employé  la  forme  féminine  là  où  le  génie  propre 
des  langues  sémitiques  Teût  réclamée;  l'exemple  le  plus 
frappant  en  est  dans  W.  A.  I.  ii,  lO,  l.  a-7,  a-b. 

• 

(3)  Sur  le  verbe  tuk  =  isâ  «avoir»,  dont  nutuka  est  le 
participe  négatif  à  la  première  voix,  voy.  Syllab.  A,  270.  Il 
serait  facile  d*en  relever  dans  les  textes  les  exemples  par  cen- 
taines. 

[il)  Pour  ozu  =  5irtt  (hébr.  ")NC7) ,  voy.  Syllab.  A,  356.  La 
signification  s'en  justifie  aussi  par  de  nombreux  exemples, et 
la  valeur  idéographique  du  caractère  qui  exprime  ce  mot  a 
été  depuis  longtemps  reconnue. 

Dans  uzuBi,  le  substantif  est  suivi  d'un  des  deux  types  de 
suffixes  pronominaux  possessifs  de  la  3*  pers.  de  celui  qui 
s'emploie  indifféremment  pour  le  singulier  et  le  pluriel  — Bi. 

(5)  J'ai  d'abord  pensé  à  transcrire  dans  l'accadien  inlu- 
LUGA  au  lieu  de  iNàiGàiGGA.  En  effet,  la  lecture  ordinaire  de 
^yyjib  est  LUGA  (Sayce,  Assyr.  gramm.p.  19,  n**  226  a). 


conmie  le  prouve  la  glose  de  W.  A.  1.  11,  36,  1.  4,  g,  où  la 
prononciation  de  &.T  ^^f  ^st  représentée  par  TETT  ^ZJIf^ 
LU-GA.  LUGA  est  traduit  surap  «brûlure»  (voy.  G.  Smilb, 
Phon.  val.  n*  169  b),  ou  bien  mihis  «blessure,  plaie»  et 
mahisu  «blessé»  (W.  A.  I.  11,  17,  l.  38  et  39,  a-b*).  Dans  un 

^  C'est  à  tort  que,  dans  ces  deux  passages,  j'ai  cru  (ESC,  p.  38; 
Journal  asiatique,  août-septembre  1877,  p.  182  )  trouver  un  composé 
6ALD6A.  ^ijif ^  GA  dans  la  formule  magique  relative  à  la  nourrice 
et  à  la  femme  enceinte  (  W.  A.  I.  11,  17,  1.  35-44 ,  a-b)  est  sûrement 
la  désignation  accadienne  de  la  «mamelle»,  assyrien  tuiû;  et  la  tra- 
duction de  celte  formule  ainsi  que  son  analyse  doivent  être  rectifiées 
de  la  manière  suivante  : 

Accadien. 

UMMEGALAL. 

La  nourrice. 
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document  encore  inédit,  je  rencontre  le  premier  précatif 
objectif  GANENLU6A  expliqué  îimhas  «  qu*il  brise  ».  Il  est  donc 


manesiqta» 
La  nourrice. 


Assyrien. 


Accadien. 


UIVMEGALAL  GA  LALB 

La  nouiTice       (à)  la  mamelle       douce. 


numesiqtav         sa 
La  nourrice       qui 


Assyrien. 

tulusa  tâbvL 

sa  mamelle       (est)  douce. 


U\IME6\LAL 

la  nourrice 


UMAIEGALAL 

la  nourrice 


maseniqtav 
la  nourrice 


Accadien. 


SISA 

étant  amère , 


museniqta»         sa 
la  nourrice       qui 


Assyrien. 

talusa  marru 

la  mamelle       (est)  amère, 

Accadien. 


GA  LUGA 

(à)  la  mamelle       blessée. 


museniqtav  sa 

la  nourrice       qui 


Assyrien. 

talusa  mahsa 

sa  mamelle       (est)  blessée, 

Accadien. 


UMMBGALAL  GA  LUGA  BATGA 

la  nourrice       (de)  mamelle       blessée       mourant. 


5a 
qui 


ina 
de 


Assyrien. 
nûhis 

m     • 

la  blessure 


\i. 


taie  imul 

de  la  mamelle       meurt, 

i5 


il4 
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clair  que  «  briser,  déchirer,  blesser  »  est  la  signification  propre 
de  liOGA.  C*est  ce  même  verbe  dont  nous  avons  le  dérivé  du- 


Accadien. 


UMMEDA  LIRUM  BAB 

la  femme  enceinte  (dont)       le  fruit       prospère. 


taritav 
la  femme  enceinte 


sa 
qui 


Assyrien. 

kirimmasa 
son  fniit 


ussnru 
prospèn» , 


Accadien. 


U\IMEDA 

la  femme  enceinte  (dont) 


LTRUM  GAB 

le  fruit       se  fend , 


taritav  sa 

la  femme  enceinte       qui 


Assyrien. 

kirimmasa 
son  fruit 


patru 
se  fend , 


Accadien. 


UMMEDA 

la  femme  enceinte  (dont) 


LIRUM 


TULU 


le  fruit       pourrit, 


taritav  sa 

la  femme  enceinte       qui 


Assyrien. 

kvimmasa 
«on  fruit 


rummu 
pourrit 


Accadien. 
UMMEDA  LIRUM   (gloSC  IR)  SI  NUDIA 

la  femme  enceinte  le  fruit  n'amenant  pas  à  terme , 


lai'Uav  sa 

la  femme  enceinte       qui 


Assyrien. 

kirimmasa      la 
son  fruit       n' 


uaru 
amène  pas  à  tervie, 
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plicatif  (à  la  i"  pers.  sing.  du  i*'  indîc  object.  de  la  i"  voix) , 
dans  le  passage  cité  plus  haut ,  â  la  fin  de  la  note  4  du  ver- 


Accadien. 
ZI  ANA  GANPÂ  ZI  K.ÎA  GANPÂ 

Esprit  du  ciel,  que  tu  conjures!  Esprit  de  la  terre  que  tu  conjures I 


7115  same 

Esprit     du  ciel, 


Assyrien, 

la  tamat        nis  irsiti  là  tamal 

conjure!     Esprit     de  la  terre,     conjure! 


(Le  compose  umme-ga-lal  «nourrice»  signifie,  mot  à  mot,  cmëre 
+  à  la  mamelle  4"  pleine  ».  —  La  lecture  accadienne  lal  pour  le  signe 
^.^1  résulte  d'une  communication  de  G.  Smith  à  M.  Friedr.  De- 
litzsch.  —  La  lecture  lirum  pour  le  complexe  EY  ^lîf  =  kirimmu 
est  donnée  par  la  glose  de  W.  A.  I.  ii,  33,  1.  i,  a-b;  cf.  celle  de 
W.  A.  I.  Il,  48,  i3,  e-f,  où  la  traduction  assyrienne  de  lirum  est 
sapusu  «croître,  prendre  force,  se  développer». 

Gomme  désignation  d'un  liquide  quelquefois  offert  aux  dieux  (Na- 
buchod.  Bar.  de  Phillips ,  col.  i ,  1.  20,  et  2 , 1.  33 )  GK=sizbu  ou  sishu, 
quoique  Ton  ne  puisse  pas  encore  discerner  d'analogies  sémitiques 
pour  le  terme  assyrien ,  est  sûrement  un  des  noms  du  «  lait  » ,  désigné 
par  le  même  idéogramme  que  la  mamelle;  c'est  pour  cela  qu'il  est 
toujours  nommé  avec  la  «  crème  » ,  ninunna  =  himetu.  Je  rectiGe  donc 
de  la  manière  suivante  la  traduction  de  W.  A.  I.  iv,  4 ,  col.  3 ,  1.  28- 
29,  qui  est  fautive  dans  ESC,  p.  121  : 

Accadien. 

NIIfUNNA  TUR  AZAGOATA  MUNTUMMA 

(Dans)  la  crème       les  demeures       brillantes  -|-  de  prise 


ana        kimeta 
A       la  crème 


sa 


Assyrien. 
ista  tarbasi 


que       de       la  demeure 


ella  yuhluni 

brillante     on  a  prise 


Accadien. 


GA  AMAS  AZA66ATA 

le  lail       le  sommet       brillant  -f  de 


MUNTUMMA 

prise, 


i5. 
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lab.  DD,  2  ;  W.  A.  L  II ,  20  i  1.  a  et  16,  a-b) ,  par  zamaru  «  pro- 
noncer, proférer  une  parole,  émettre  un  bruit»,  zaraf^u  « s'é- 
lerer,  poindre,  se  lever»  (en  parlant  d'un  astre),  kapala  et 
hab€uu  signifiant  Tun  et  Tautre  «  lier,  attacher  ».  On  a  égale- 
ment relevé  (G.  Smith,  Phon,  vaL  gg)  son  interprétation  par 
nasahu  «  éloigner,  reculer  » ,  et  j'ai  trouvé  une  fois  le  participe 
SURRA  rendu  ariku  «  long ,  allongé  ». 

Ici  suRSUR  est  rendu  dans  la  version  sémitique  au  moyen 
de  T)î,  correspondant  à  Thébreu  1^t,  dont  le  sens,  propre  à 
Tassyrien ,  est  «  se  séparer,  se  retirer,  s'éloigner  ».  C'est  ainsi 
que  dans  les  inscriptions  historiques  zarurtti  est  «  l'apostasie, 
la  révolte  ».  Dans  W.  A.  I.  iv,  ao,  3 , 1.  i4-i6 ,  les  deux  verbes 
zararu  et  nataku,  tous  les  deux  au  paël,  sont  présentés 
comme  synonymes  et  équivalant  tous  deux  à  un  verbe  acca- 
dien  bizbiz,  à  un  endroit  où  l'on  a  hésité  sut  la  version  à 
adopter  en  assyrien  : 

Accadien. 
6UDU  NinZU  USU-GAL  kAbITA 

L*arme       de  puissance-)- la  (est)       un  ogre         bouche -f- sa -|- de 

»*-^TST  WBIZBIZENË 

(ici  le  mot  douteux  )        non  -|-  se  retire. 

Assyrien. 

hakkaha  iisû-gallu       sa        istu  pisu  imtav 

Ton  arme  (est)        un  ogre       qui        de   .    sa  bouche       le  poison 

la  inaltàhi      Var.  dama         la  izarrura 

ue       se  retire  pas  ;         le  sang       ne       se  relire  pas. 

(Le  mot  représenté  par  l'idéogramme  sur  le  sens  duquel 
le  traducteur  assyrien  a  hésité  est  k  lire  umun  s'il  signifie 
M  sang  n  ;  la  lecture  en  est  encore  douteuse  avec  le  sens  de 
«  poison ,  venin  »  ;  en  tout  cas ,  il  se  comporte  dans  la  phrase 
accadienne  comme  un  collectif,  le  verbe  qui  s'y  rapporte  étant 
au  pluriel.) 

Dans  le  passage  que  nous  commentons ,  sursurra  =  izarrur. 
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s*appliquant  à  un  astre,  a  trait  à  son  coucher,  à  sa  dispari- 
tion ,  «  il  se  retire  » ,  c'est-à-dire  «  il  disparait  »  ;  Timage  est  la 
même  que  dans  Isa!e,  xiv,  la-i^,  mais  avec  moins  de  déve- 
loppement. 

Le  sens  de  a  se  retirer,  s'éloigner,  disparaître  » ,  appartient 
également  au  simple  sur  ,  et  nous  voyons  différentes  traduc- 
tions assyriennes  employées  à  le  rendre  dans  cette  acception  : 
GAR  NUSURRA  =  la  hodâtav  a  ce  qui  ne  s'en  va  pas  »  (de  K13, 
arabe  IJo)  :  W.  A.  I.  ii,  17,  1.  18  a-b;  gigga  gar  gigga  gar 
NUSURRA  «la  douleur  qui  (est)  douloureuse,  qui  (est)  ne  s'en 
allant  pas  »  =  murustav  la  ullatav  «  la  douleur  qui  ne  s'enlève 
pas»  (de  n^y)  :  W.  A.  I.  11,  17,  1.  27,  a-b. 

Nous  retrouvons  encore  sursur  traduit  par  le  paël  du 
verbe  T)î  (W.  A.  I.  iv,  20,  1, 1.  58-69)  '  ^^"^  ^^®  phrase  où 
son  emploi  semble  impliquer  très-clairement  l'idée  d'action 
hostile,  qui  découle  avec  une  grande  facilité  de  celle  de  s'éloi- 
gner, se  séparer  (cf.  l'enchaînement  des  acceptions  du  verbe 
accadien  qur  et  de  son  correspondant  sémitique  nakaru).  Le 
participe  du  simple  sur,  traduit  par  celui  de  ")")T  dans  W.  A. 
I.  IV,  20,  1,  1.  28-24,  parait  être  pris  au  sens  de  «  dispersé  », 
c'est-à-dire  «  répandu  par  aspersion  » ,  en  parlant  de  l'eau 
enchantée  dont  on  se  sert  pour  éloigner  les  démons,  a  s  orra 
mulkîge  =  me  zarruti  sa  Ea  «les  eaux  de  Ea  répandues  par 
aspersion  ». 

Dans  un  passage  fort  curieux  d'une  incantation,  relatif  à 
l'emploi  d'eaux  de  ce  genre  pour  la  guérison  d'une  maladie, 
nous  trouvons  à  la  fois  sur  avec  le  dernier  sens  que  nous 
venons  d'indiquer  et  sursur  avec  celui  de  «  se  retirer,  dispa- 
raître ».  Je  rapporterai  ici  ce  passage  dans  tout  son  dévelop- 
pement; la  plupart  des  versets  y  sont  sans  traduction  assy- 
rienne, mais  on  parvient,  malgré  l'absence  de  ce  secours, 
à  les  expliquer  d'une  manière  complète  (W.  A.  I.  iv,  16,  2, 

1.  44-49)  : 

Accadien. 

MULU  Bl  MU;t^A  A  UMEMI 

Homme       cet       sur  -|-  lui       l'eau       que  -j-  tu 
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Assyrien. 

(uia  eli         ameli      suaUw         me  subi  va 

Sur         homme       cet       les  eaux       enchante  favorablement  '  et 

Accadien. 

A  NAMSIBBA  UAMENISUsA 

l'eau       d'enchantement  -     et  -j-  que  -|-  tu  +  dotes  en  sa  faveur  d'une 
(enchantée)  vertu  favorable 

Pas  de  version  assyrienne. 

Accadien. 

GAR  NAGI  PILLAL  UMENIUDDU 

ce  qui        éloigne       la  malédiction  ^       que  -f  ^u  -f-  manifestes  1 
Pas  de  traduction  assyrienne. 

Accadien. 
A  SUNA  ANATA  SUBRATA 

L'eau       corps  -\-  son       dessus  +  *"       répandant  -[-  en 
Pas  de  traduction  assyrienne. 

Accadien. 
NAMTAR  SUNITA  A  DIM  GANIMMAXSURSURRA  ^  . 

la  peste     corps  +  son  -f-  de     l'eau     comme     que  +  grandement  + 

elle  +  se  retire. 
Pas  de  traduction  assyrienne. 

'  De  nac;. 

'  Ce  composé  abstrait  est  formé  du  radical  sib,  emprunté  à  Tassyr 
rien ,  où  nous  l'avons  dans  siptuv  «  enchantement ,  charme  »,  de  la 
rac.  P]C?X' 

^  PILLAL  (avec  ^ose  indiquant  la  prononciation  pilal)  =  qalaln» 
«maudire*  :  W.  A.  I.  ii,  48, 1.  3i,  g-Ii. 

*  M.  Fried.  Dclitzsch  a  proposé  tout  récemment  (AL,  a' éd.  p.  29, 
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«  Enchante  d*un  enchantement  favorable  les  eaux  sur  cet 
homme, 

«  Donne  une  vertu  propice  à  Teau  enchantée , 

«  Manifeste  ce  qui  éloigne  la  malédiction  ! 

«  En  répandant  Teau  par  aspersion  sur  son  corps , 

«  Que  la  Peste  se  retire  de  son  corps  comme  Teau  (s'é- 
coule) !  » 

Le  cercle  des  acceptions  du  radical  verbal  sur  et  de  son 
dérivé  duplicatif  suRSUR,  telles  que  nous  venons  de  les  passer 
en  revue,  est  fort  étendu.  Mais  elles  peuvent  toutes  se  ra- 
mener à  une  notion  commune ,  qui  me  paraît  avoir  constitué 
la  signification  primordiale  de  ce  radical ,  celle  de  «  pousser 
en  avant  » ,  entendue  également  au  sens  transitif  et  au  sens 
intransitif.  L'acception  de  «lier»,  que  traduisent  kapala  et 

note  99)  de  lire  ^i ,  au  lieu  de  gan  ,  la  préformante  du  1*'  précatif  du 
verbe  accadien,  représentée  par  le  signe  t^E»  ce  qui  la  rapproche- 
rait davantage  de  la  fonne  ;^a  ou  ;^u  de  celle  du  2*  précatif.  Mais , 
quelque  ingénieuse  que  soit  cette  conjecture,  il  nous  est  impossible 
de  Tadmettre.  Sans  doute ,  t^E.  »  comme  idéogramme ,  se  lisait  quel- 
quefois en  accadien  ^i  ou  ;^e  ,  mais  je  doute  très-fort  qu'il  ait  pu  avoir 
cette  valeur  comme  phonétique  simple,  tandis  que  celle  de  gan  est 
attestée  par  des  exemples  certains.  De  plus ,  la  lecture  ;^i ,  pour  la 
préformante  du  précatif,  se  trouve  formellement  démentie  par  les 
exemples  où  cette  préformante  est  écrite ,  non  plus  par  t^»- ,  mais  par 
les  deux  signes  ^Iff^  *^— f  ga-apt.  Tel  est  le  cas  dans  W.  A.  I.  iv, 

2,,   2:  t:]]]  <ff  ^  ^Jjyt  ^  ^  sA  KÔBI  OANKO  =  ^Hî  ^ï 

J^^ll  I^^  J^TT  *  yy  ^  **^IÏ  ^'^^^  ^^^^^  lunih  «que  son  cœur 
pur  s'apaise  !  »,  et  dans  la  seconde  partie  du  même  versst ,  qui  n*a  pas 
de  version  assyrienne,  ^Jlf^  **^  ►~^î  ^T  *"^lCZÏ  gannabgu 
«qu'il  le  lui  dise».  Ce  qui  est  même  le  plus  significatif  est  la  com- 
paraison des  deux  passages  parallèles  de  W.  A.  L  rv,  10  verso, 
1.  49 ,  et  17  verso,  1.  5 ,  où  nous  avons  la  première  fois  ^ï]|^  •^"f 
"^11  *  >  yy  GA-AN-si-iL  (gansil)  «  quc -j-  (tu)  diriges  »,  et  la  sc- 
conde  fois  ^^  »— JJ  "Zj]  ^  J*^]]  «gan-en-s'i-il-e  (ganens'ile) 
«que  -f-  (t")  le  -{-  diriges». 
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habasa,  reste  cependant  isolée,  et  doit  probablement  être  con- 
sidérée comme  représentant  un  second  radical  sur  ,  distinct 
de  celui  auquel  nous  avons  pu  rapporter  les  autres. 

k-X^  SUR  est  aussi  traduit  zunnu.  «pluie»  (Sayce,  Assyr, 
gramm.  p.  lo,  n°  99),  et  ce  signe  s*emploie  à  chaque  instant 
dans  les  documents  astrologiques,  rédigés  en  langue  aissy- 
rienne  mais  orthographiés  presque  exclusivement  au  moyen 
d'idéogrammes  ou  d*allophones,  pour  dire  «pleuvoir»;  un 
des  pronostics  qui  s'y   répètent  le  plus  fréquemment  est 

[f  >^f  •-V^  ^V  ^Itlf-  ^u  »-V  *7^  3ff  zunnu  izzanun 
«la  pluie  pleuvra»  (voy.  par  exemple,  W.  A.  I.  m,  69,  3, 
1.  7;  64»  verso,  1.  5  et  15-17).  L'astre  appelé  J^"*-!  *^Vf^^ 
en  accadien  mul  sur  ,  est  «  l'étoile  de  la  pluie  » ,  assyrien 
kakkah  zunni.  Ce  radical  sur  «pleuvoir»  comme  verbe,  et 
«pluie»  comme  substantif,  paraît  être  celui  par  lequel  on 
doit  lire  en  accadien  le  complexe  idéographique  le  plus  sou- 
vent employé  pour  exprimer  la  notion  de  «  pluie  » ,  Jjf  ^n-J. 
En  effet,  le  groupe  de  ces  deux  signes  ne  représente  pas, 
comme  on  pourrait  être  tenté  de  le  croire  tout  d'abord,  un 
composé  substantif  a-ana  «eau  du  ciel»,  mais  un  radical 
simple,  qui  s'emploie  comme  verbe  et  produit  par  duplication 
un  dérivé  verbal  au  sens  factitif,  ainsi  que  nous  le  voyons 
dans  W.  A.  I.  IV,  1 9 ,  1 , 1.  1 5-i  6  : 


Accadien. 

ana-k!bita 
Ciel  -f-  (el)  terre  -f-  le  -|-  dans 

A. AN. A. AN  (suRSURREs) 
ils  ont  fait  pleuvoir. 


ina      same     u      irsiiiv 
Dans   ie  ciel    et    la  terre 


Quelle  que  soit  la  réserve  que  nous  nous  sommes  imposée 
à  l'égard  des  rapprochements  philologiques  extérieui's  dans 


IMI-DUGUD 

DIM 

ans 

orage 

comme 

Âssyricx 

i. 

kima 

sâri  bari 

izanmmu 

comme 

un  orage     ils  ont  fait  pleuvoir. 
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ce  travail,  consacré  à  l'étude  de  Taccadien  prise  en  elle- 
même ,  il  est  impossible  de  ne  pas  indiquer  en  passant  que 
SUR  «  pleuvoir  »  et  «  pluie  »  offre  une  des  analogies  les  plus 
frappantes  entre  le  vocabulaire  accadien  et  celui  des  idiomes 
ougro-linnois.  Que  Ton  y  compare ,  en  efiTet  : 

Fin.  sor-o,  sor-ko  «gouttes  qui  tombent»;  sor-o-tan  «tomber  en 
gouttes  ».  —  Zyr.  zer  «  pluie  »  ;  zer-a  n  pleuvoir  ».  —  Pem.  zer  «  pluie  ». 
—  Vot.  zor,  —  Mag.  sor  «  goutte».  —  Your.  sâr-n,  sâiM)  «  pluie  ».  — 
Yen.  scw-e,  —  Ost.  Sam.  sor-o,  scw-o,  — Kam.  sur-nn. 

« 

Le  rapprochement  est  d'autant  plus  remarquable  et  a ,  ce 
me  semble ,  une  valeur  d'autant  plus  sérieuse ,  que  les  philo- 
logues altaïsants  n'hésitent  pas  à  rapporter,  dans  les  langues 
ougro-fmnoises ,  les  mots  que  je  viens  de  citer  à  une  racine 
sar,  sor,  sur,  dont  le  développement  est  des  plus  riches  (voy. 
0.  Donner,  Vergleichendes  Wôrterbuch  der  FinnischUgrischen 
Sprachen,  n"  635-664)  et  dont  le  sens  primordial  est  «  pousser 
en  avant  » ,  puis  «  croître ,  grandir,  s'étendre ,  s'allonger,  être 
long  ».  Notre  accadien  sur  «  pousser  en  avant  »  offre  matière 
à  un  parallèle  bien  séduisant  avec  cette  racine  allaîque,  d'au- 
tant plus  qu'à  côté  nous  constatons  l'existence  d*un  autre 
radical  verbal ,  sar  «  pousser  en  avant ,  repousser,  s'accroître , 
s'étendre,  croître»,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  regarder 
comme  se  rattachant  à  la  même  racine  première  et  dont  les 
acceptions,  jointes  à  celles  de  sur,  complètent  le  cycle  des 
idées  qu'exprime  la  racine  sar,  sor,  5»r  des  idiomes  ougro- 
fmnois.  Mais  je  m'arrête  sans  vouloir  aller  plus  loin  pour 
aujourd'hui  dans  cette  voie,  me  contentant  d'avoir  indiqué 
un  point  de  vue  qui  devra  être  repris  et  développé  plus  tard , 
lorsque  les  progrès  de  la  connaissance  intime  de  i'accadieo 
permettront  de  revenir  avec  plus  de  maturité,  et  en  marchant 
d'un  pas  plus  sûr,  à  la  question  de  sa  place  philologique  et 
de  sa  parenté  avec  d'autres  langues. 

(4)  La  valeur  du  signe  [f  comme  phonétique  est  a;  sa 
signification  idéographique  d'à  eau  » ,  en  assyrien  mu  et  plus 
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souvent  au  pluriel  me,  a  été  établie  dès  les  débuts  des  dé- 
chiffrements (Norris,  AD,  p.  i;  Schrader,  ABK,  p.  io6).  De 
ce  double  fait  il  résulte  clairement  que  le  mot  accadien  pour 
dire  «  eau  »  était  a.  Et  une  dernière  preuve  en  est  administrée 
par  la  glose  de  W.  A.  I.  ii,  ag,  1.  ao ,  a,  qui  donne  la  pro- 
nonciation ÀNiGiN  pour  le  composé  a-nigin  «bassin  d*eau, 
citerne»,  mot  à  mot  «eau  rassemblée»  (voy.  ESC,  p.  ai 5); 
la  voyelle  du  mot  a  s'y  polarise  sans  Tinfluence  prédominante 
des  deux  i  de  nigin  ,  et  cette  modification ,  subie  par  le  pre- 
mier élément  du  composé,  en  assure  la  lecture. 

(5)  Sur  GiG  =  musu  «  nuit  » ,  qui  revêt  quelquefois  la  forme 
GIE  par  affaiblissement  de  la  gutturale  finale,  voy.  ESC, 
p.  67-71.  GIG  A  est  ici  un  adverbe ,  «  de  nuit ,  pendant  la  nuit  »  ; 
pour  dire  «  comme  les  eaux  de  la  nuit  »  il  devrait  y  avoir 
grammaticalement  a  giga  dim. 


(6)  La  valeur  phonétique  normale  du  signe  ^^^  est  du; 
sa  signiGcation  idéographique  la  plus  habituelle,  dans  les 
textes  tant  assyriens  qu'accadiens ,  est  «  aller,  marcher  • ,  tou- 
jours correspondant  à  Tassyrien  alaka  (^St)  ,  ainsi  qu*on  Ta 
reconnu  dès  les  premiers  pas  dans  la  voie  des  études  cunéi- 
formes (voy.  Norris,  AD,  p.  207;  Schrader,  ABK,  p.  106). 
On  en  a  conclu  que  le  radical  verbal  accadien  équivalent  au 
sémitique  "jVn  était  du  ,  par  suite  que  son  dérivé  duplicatif , 
que  nous  avons  ici  (à  la  3*  pers.  sing.  prés,  apocope  du  1"  in- 
dicat.  de  la  i"  voix,  aldudu\  avec  le  pronom  préfixe  revêtant 
la  forme  al  au  lieu  de  an)  et  dont  la  signification  fréquenta- 
tive et  intensitive  est  établie  par  les  textes  assyriens  eut- 
mèmes,  où  'A  passe  comme  allophone  (voy.  Norris,  AD* 
p.  ao8;  Schrader,  ABK,  p.  88),  devait  se  lire  dudd.  Cette 
lecture  est  définitivement  confirmée  par  la  modification  que 
la  voyelle  de  la  première  syllabe  du  dérivé  duplicatif  dudd 
subit  au  participe ,  sous  l'influence  de  la  voyelle  forte  dont  la 
suffixation  sert  à  former  ce  mode ,  devenant  dadoa  au  lieu  de 
DUDUA  (W.  A.  I.  ïi,  16, 1.  28,  b;  cf.  E.  A. ,  I,  1,  p.  35;  LPC, 
P-  59). 
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La  conjugaison  du  verbe  du  ,  dans  les  modes  qui  ajoutent 
un  suHixe  au  radical ,  présente  encore  quelques  obscurités.  Son 
impératif  et  son  participe,  deu^c  mpdes  qui ,  comme  on  lésait, 
se  forment  par  l'addition  d'un  a  léger  pour  le  premier  etd*un 
A  pesant  pour  le  second,  se  présentent  dans  les  textes  avec 
les  deux  formes  orthographiques  ^^]  Jf  et  ^^J  ^J.  La  pre-» 
mière  ajoute  seulement  le  signe  phonétique  du  suffixe  à 
Tidéogramme,  sans  s'inquiéter  de  peindre  d'une  manière  plus 
précise  la  modification  phonique  qui  pouvait  se  produire 
dans  Taccolement  du  suffixe  au  radical.  Dans  la  seconde  on 
s'attache  à  représenter  exactement  la  prononciation ,  et  nous  y 
voyons  que  Ton  insérait  un  m  =v  entre  le  radical  et  le  suffixe. 
Ce  fait  se  produit,  du  reste,  à  plusieurs  reprises  pour  les 
verbes  composés  d'une  seule  syllabe  ouverte  dont  la  voyelle 
est  un  V  fort.  Ainsi  gu  (»-^T*"T)  t  parier,  dire  ■  et  son  dérivé 
duplicatif  GÊGÛ  (>-^T*^T  »-^J*^T)  «parler  avec  instance, 
autorité,  confirmer»,  font  au  participe  guva  et  gËguva  (il 
faut  lire  ainsi,  au  lieu  de  kama  et  kakama,  transcriptions 
données  dans  mes  premiers  travaux);  de  même,  nous  avons 
vu  plus  haut  (note  3  du  verset  i)  dû  (^^ZJ^)  «compléter, 
achever»,  avoir  pour  impératif  de  la  première  voix  dÛma  ou 
DÛ  VA.  Le  fait  n'aurait  donc  rien  qui  pût  nous  surprendre,  si 
une  glose  de  W.  A.  I.  ii,  39,  1.  28,  a,  ne  nous  donnait  pas 
TiiMM\  pour  la  prononciation  du  participe  ^^J  ^^,  employé 
substantivement  dans  le  sens  de  «  projectile  ».  Outre  l'endur- 
cissement de  la  dentale  initiale,  dont  M.  Sayce  a  traité  (Acca- 
dian  phonolocjy ,  p.  10),  cette  transcription  donne  un  double 
M ,  qui  semble  impliquer  pour  le  radical  uoe  consonne  finale , 
laquelle  se  serait  assimilée  au  11  inséré  à  sa  suite  pour  servir 
de  support  au  suffixe  du  mode.  Or,  cette  formation  du  parti- 
cipe par  l'insertion  d'un  m  entre  la  consonne  finale  du  radical 
et  le  A  caractéristique  du  mode  ne  se  produit  que  pour  les 
verbes  terminés  en  n  (E.  A.  i,  1,  p.  131);  ainsi  nous  avons 
GAN-M-A,  prononcé  gamma  avec  assimilation  du  N  au  m,  pour 
le  participe  gan  «exister».  J'ai  donc  été  amené  à  poser  la 
question  de  savoir  s'il  n'existait  pas  en  accadien  deux  radi- 

M.  16 
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cau\  étroitement  apparentés  et  synonymes,  du  et  dvn,  tous 
les  deux  exprimés  par  l'idéogramme  ^^^ ,  ou  bien  si  dd 
iravait  pas  pour  racine  dun  et  ne  devait  pas  être  rattaché  à  la 
classe  des  verbes  dont  le  radical  peixl  à  l*état  absolu  une  con- 
sonne finale,  qn*il  retrouve  pour  servir  de  support  à  un 
sufFixe  (ESC,  p.  307).  Ce  qui  semble  militer  en  faveur  de 
cette  dernière  hypothèse ,  ou  tout  au  moins  de  Texistence  d*un 
verbe  dun  t aller»,  parallèlement  à  du,  ce  sont  la  a*  pers.' 
sing.  du  présent  du  1"  indicatif^!  |7^  T^T~]  ^ talHk 
«tu vas»  (W.A. I.ii,  16,1.  1^,  c-d),  et  Timpératif  ^7^  >-Vl 
=*=tf//7f  «va»  (W.  A.  I.  IV,  7,  col.  1,  1.  3a;  i5,  verso,  1.  7; 
aa ,  1,  verso,  1. 8).  La  transcription  la  plus  probable  en  parait 
être  IZDVNE  et  dina  ,  ce  qui  donnerait  formellement  dun  pour 
le  radical.  Il  est  vrai  que  Syllab.  AA,  49 1  nous  aj^rend 
qu'outre  le  verbe  GiN  =  Ar^na  (JId)  «établir»  et  intransitive- 
ment «  se  tenir  debout,  exister  »  (gin  est  aussi  traduit  Imsâ)^ 
dont  l'expression  par  le  signe  ^^J  est  depuis  longtemps 
connue,  le  même  caractère  représentait  un  second  radical 
homophone  gin,  qui  est  explique  par  alaka  «aller»  ei,gapartt 
«  envoyer  ».  On  pourrait  donc  lire  à  la  rigueur,  dans  les  deux 
formes  que  je  viens  de  rappeler,  izgine  et  gin  a;  par  suite, 
elles  n'auraient  plus  une  autorité  décisive  pour  établir  l'exis- 
tence d'un  verbe  din.  Mais  l'existence  de  ce  radical  n'est  plu» 
contestable  dans  l'adverbe  aldunnas  (c'est-à-dire  alddhas) 
M  en  marchant,  dans  sa  marche  »  que  nous  oflre  W.  A.  I.  iv, 
17,  recto,  l.  4^-46,  en  l'écrivant  phonétiquement,  et  d'une 
manière  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  sa  lecture, 

^fcinî  Tr^T  ^lît  ►-^T  *^  al-dc-un-na-as. 

La  question  de  savoir  si  les  formes  qui  paraissent  se  rap- 
porter à  DUN  et  à  du  appartiennent  à  un  même  verbe  ou  à 
deux  verbes  parallèles,  si,  par  conséquent,  il  faut  définitive- 
ment reconnaître  dans  )^|  |j[  et  '^]  ^J  deux  orthographes 
différentes  du  même  participe ,  ou  bien  dua  de  du  et  dumma 
de  DUN ,  cette  question  me  parait  devoir  être  encore  laissée  en 
suspens,  faute  d'éléments  assez  précis  pour  la  résoudre,  et 
je  n'ose  pas  mo  prononcera  cet  égard.  Mais,  lors  même  que 
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Ton  admettrait  l'existence  simultanée  des  deux  verbes  distincts 
DUN  et  DU ,  il  ne  me  semble  pas  contestable  qu'ils  appartiennent 
à  la  même  racine ,  dont  la  forme  pleine  dln  a  du  mieux  con- 
server  la  forme ,  écourtée  dans  du  en  perdant  la  consonne 
fmale,  par  l'effet  de  Faction  très-puissante  d'altération  phoné- 
tique qui  travaillait  le  vocabulaire  accadien. 

La  comparaison  avec  les  eaux  de  la  pluie  ou  de  la  rosée  de 
la  nuit ,  dont  nous  avons  un  exemple  dtins  la  phrase  que  nous 
venons  d'analyser,  revient  à  plusieurs  reprises  dans  la  poésie 
lyrique  accadienne;  voy.  entre  autres,  W.  A.  I.  iv,  22,  i, 

verso,  1   23-2  4- 

(La  suite  ii  ua  prochain  cahier.) 


16. 
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KT  L'UNE  DES  SOURCES 


DE    L'ART    ET    DF;    LA    MYTHOLOGIE    HELLENIQUES. 


NOTES  D'ARCHÉOLOGIE  ORIENTALE, 


PAR 


M.  CH.  CLERMONT-GANNEAU. 


LK  TRESOR  DE  PALESTRINA. 


Tous  ceux  qui  s  occupent  d^rchéologie  orientale, 
et  en  particulier  ceux  qui  s  intéressent  aux  antiquités 
sémitiques,  sont  d accord  pour  reconnaître  Timpor- 
tance  d  une  trouvaille  récemment  faite  en  Italie.  Je 
veux  parler  de  la  trouvaille  de  Palestrina. 

A  la  suite  de  fouilles  entreprises  par  MM.  Bemar- 
dini  aux  environs  de  Palestrina,  lantique  Prœneste, 
Ion  découvrit,  en  1 876 ,  une  fosse  très-probablement 
funéraire,  qui  contenait  un  véritable  trésor  composé 
dune  quantité  d'objets  en  or,  en  electrum,  en  ar- 
gent, en  argent  doré  (ou  plaqué  dor?),  en  ivoire, 
en  ambre,  en  verre,  en  bronze  et  en  fer  :  coupes, 
cratères,  trépied,  bijoux,  armes  et  ustensiles  divers. 
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. .  MM.  Helbig  ^  et  Conestabile^  furent  les  premiers, 
en  Italie,  à  publier  quelques  rens^eignements  sur  cette 
découverte ,  avec  une  description  sommaire. des  prin- 
cipaux objets.  A  la  fin  de  1876,  M.  Fr.  Lenorpiant 
mit  sous  les  yeux  de  TAcadëmie  des  inscriptions  et 
JbeiiesTlettres  une  série  de  photographies  reprodui- 
sant ces  objets  et  accompagna  cette  présentation  de 
judicieuses  observations^. 

LWigine  orientale  de  ces  différentes  pièces  était 
clairement  indiquée  par  leur  aspect  assyro-égyptien, 
par  le  style  et  le  choix  des  sujets  ou  des  motifs  qui 
les  décoraient  et  les  ornaient;  ajoutons,  dès  mainte- 
nant, qu'elle  est  précisée  de  la  façon  la  plus  nette 
par  la  présence,  dans  ce  trésor,  dune  coupe  d argent 
historiée  rappelant  de  très-près  fart  égyptien  et  por- 
tant, gravée  au  centre,  une  inscription  phénicienne*. 

Il  peut  paraître,  de  prime  abord,  bien  étrange  de 

^  DuUeUno  deïï  bisiitulo  di  corrispondenza  eu^cheologicai  Roma, 
n°  VI,  juin  1 876 ,  p.  1 1 7-1 3 1  ;  Scavi  di  Palestrina,  ^ 

'  Noùzie  deyli  scavi  di  aniichità  communicate  alla  R.  accademia  dei 
Lincei,  Sioùi  1876,  p.  11 3. 

'  Comptes  rendus  dés  séances  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  1"  et  8  décembre  1876,  p.  262  et  suiv. 

*  Un  nom  propre  d'homme  suivi  du  patronymique  :  ("î  ?)  l^^^Dt^K 
Xrtry  ]3.  Pour  le  déchiffrement  et  Texpiicatton  de  ces  deux 
noms  propres,  voir  la  savante  notice  de  M.  Ë.  Renan,  dans  la  Ga- 
zette archéologique,  III"  année,  i"livr. ,  1877,  p.  16  et  suiv.  (cf. 
reproduction,  pi.  V).  M.  Renan  pense  que  le  nom  est  celui  du  per- 
sonnage défunt  au  souvenir  hiératique  duquel  la  patëre  est  consa- 
crée. Nous  aurons  plus  bas  à  parler  longuement  4es  scèbes  gravées 
sur  cette  coupe,  et  en  particulier  de  la  scène  centrale  qui  contient 
tout  entière ,  selon  moi ,  l'origine  iconographique  du  combat  d* Hercule 
contre  le  triple  Gerjon. 
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rencontrer  au  cœur  même  do  Latium,  à  deux  pas  de 
Rome,  un  groupe  aussi  considérable  d'objets  d*une 
provenance  manifestement  phénicienne  et  doile 
époque  incontestablement  reculée. 

Cette  surprise  cessera  si  Ton  veut  bien  se  souvenir 
du  traité  conclu  entre  Rome  et  Carthage,  en  Tan  609 
avant  notre  ère. 

Plusieurs  articles  de  ce  traité,  dont  nous  devons 
à  Polybe  une  traduction  littérale,  règlent  et  restrei- 
gnent Taccès  des  Carthaginois  dans  le  Latium,  dans 
la  Aarhfi  ^  ;  mais  ces  restrictions  mêmes  sont  la  meil- 
leure des  preuves  pour  établir  quau  vi*  siècle  au 
moins  avant  notre  ère,  les  Carthaginois  étaient  en 
rapports  suivis  avec  la  partie  de  l'Italie  où  est  située 
Prénèste.  Dans  quelle  vue  ces  courtiers  de  TOrient 
pouvaient-ils  venir  sur  les  côtes  du  Latium,  si  ce 
n  est  pour  y  trafiquer  ? 

Voilà  qui  peut  contribuer  à  nous  expliquer,  dans 
une  certaine  mesure ,  lexistence  assez  inopinée  de  ce 
trésor  phénicien  à  Prénèste,  et  la  voie  qu'ont  suivie, 
pour  y  venir,  les  objets  le  composant. 

Psomi  ces  objets,  il  en  est  trois  qui  attirent  tout 
d'abord  l'attention  par  leur  beauté  et  par  l'impor- 
tance archéologique  des  sujets  qui  y  sont  figurés. 

Ce  sont  : 

i"  La  coupe  en  argent  portant  l'inscription  plié- 
nicienne; 

2"  Un  cratère  en  argent  doré; 

3''  Une  seconde  coupe  également  en  argent  doré. 

'  Polybe,  III,  xxu,  i3. 
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Jaurai,  plus  tard,  quelques  mots  à  dire  sur  les 
deux  premiers  de  ces  objets  ;  mais  je  m'occuperai 
tout  d'abord  et  tout  particulièrement  du  troisième 
d'entre  eux,  de  la  coupe  en  argent  doré,  reproduite 
sur  la  planche  ci-jointe» 

CHAPITRE  PREMIER. 

EXPLICATION  DE  LA  COUPE  EN  AHGENT  DOl\É. 

M.  Helbig  a  donné  de  cette  coupe  une  description 
détaillée  et  rajsonnée  dans  son  article  déjà  cité  du 
Bullclino  deW  tustilaio,  etc.  * .  .  ,  Il  y  a  ajouté,  dans 
un  second  article,  publié  par  les  AmaU^  du  naême 
Institut,  quelques  remarques  (p.  54,  55)  et  une 
gravure  repré3entant  cet  objet  précieux  de  grandeur 
naturelle. 

G  est  d'après  cette  gravure  qu'a  été  exécutée  la  litho- 
photographie que  nous  avons  dû  placer  sous  les  yeux 
du  lecteur;  cette  reproduction  au  second  degré  est 
assez  médiocre  et  donne  une  pauvre  idée  de  Iprigi- 
nal;  mais  elle  est  suIBsante  pour  permettre  de  cuivre 
les  explications  que  nous  avon^  à  proposer  $ur  ce:  mo- 
nument. 

^   Bulletino  deW Institulo ,  etc.  n°  M,  p.  126,  127*  128. 

2  Annali  deW  InslUuto  di  corrispOï\denza  arclieologica ,  1876.  Mes 
citations  se  rapportent  au  tirage  à  part  île  cet  articie  dont  M.  E.  Renan 
a  bien  voulu  mettre  un  exemplaire  à  ma  di^positioQ.  Cet  «riiele  e»t 
iutilulé  Ceimi  sopra  Varie  fenicia ,  letlera  al  Si(jn»  setiatorç  Q,  Spano , 
Uoma,  J87G.  Le  mémoire  est  accompagné  de  quatre  planches  re- 
présentant les  principaux  objets  du  trésor  de  Palestrina  (pi.  XXXl, 

xxxr,  XXXII,  xxxiiii. 


230  FÉVRIER-MARS   1878. 

Ces  explications  ont  dautant  plus  d'impoitance 
qu  elles  sont  susceptibles  d  être  étendues  et  appli- 
quées en  partie  à  tout  un  groupe,  déjà  nombreux,  de 
monuments  similaires ,  et  qu'elles  intéressent ,  comme 
nous  le  verrons,  les  antiquités  helléniques  non  moins 
que  les  antiquités  proprement  orientales. 

La  coupe  en  question  consiste  en  une  calotte  d'ar- 
gent mince  dont  le  profil  est  indiqué  au  bas  de  la 
planche. 

Elle  mesure,  à  Touverture,  19  cent,  de  diamètre. 

Cette  dimension  n  est  pas  indifférente ,  car  elle  se 
rapproche  très -sensiblement  dun  multiple  exact 
d'une  des  subdivisions  de  la  coudée  orientale  de 
o™,  libo.  En  effet,  cette  coudée,  d'origine  égyptienne, 
était  partagée  en  6  palmes;  la  coudée  royale,  de 
0'°,  6^5,  ne  différait  de  la  précédente,  dite  coudée 
vulgaire,  que  parce  qu'elle  contenait  1  palme  en  plus, 
soit  7  palmes.  Dans  ces  deux  systèmes,  le  palme  va- 
lait uniformément  o",  078,  et  il  se  subdivisait  lui- 
même  en  4  doigts  longs  chacun  de  o",  o  1 875.  Nous 
voyons  immédiatement  qu'à  ce  taux  10  doigts  == 
o™,  1875.  Les  deux  dernières  décimales,  76,  étant 
supérieures  à  5o,  ce  chiffre  de  o",  1876  peut  être 
considéré  comme  l'équivalent  de  o™,  1900,  c'est-à- 
dire  du  diamëtre  de  la  coupe;  la  différence  est  abso- 
lument négligeable  :  deux  millimètres  et  demi.  Par 
consécjuent,  ce  diamètre  de  o",  19  serait  sensible- 
ment égal  à  10  doigts  et  dériverait  du  système  mé- 
trique égypto-sémitique  ^ 

'   H  serait  trèvS-imporlant  de  soumettre  aux  mêmes  calculs  le» 
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L  extérieur  de  la  coupe  est  dépourvu  d  ornemen- 
tation. L'intérieur,  au  contraire,  est  décoré  de  diffé- 
rents sujets  burinés  et  ciselés  en  léger  relief.  Cette 
belle  pièce  d'orfèvrerie  est  certainement  l'un  des  pro- 
duits les  plus  remarquables  de  la  toreutique  orien- 
tale. 

Au  fond  même  de  la  coupe,  dans  im  cercle  formé 
par  une  espèce  de  grènetis,  d'environ  5  centimètres 
de  diamètre,  est  inscrit  un  sujet  dont  je  réserve, 
pour  le  moment,  la  description^ et  l'interprétation. 

Cette  sorte  de  médaillon  central  est  entouré  d'une 
première  zone,  large  d'un  peu  plus  de  2  centi- 
mètreé ,  et  comprise  entre  deux  cordons  du  même 
grènelis,  concentriques.  Cette  zone  est  remplie  par 
une  file  de  huit  chevaux,  passant  à  droite,  au  trot, 
ou  au  pas  relevé.  Les  formes  et  les  mouvements  sont 
indiqués  avec  beaucoup  de  sûreté  et  de  justesse. 

Les  queues  des  chevaux  sont  traitées  d'une  façon 
toute  conventionnelle ,  dont  il  faut  prendre  acte  dès 
maintenant  parce  que  ce  détail  caractéristique  se  re- 
produit sur  une  série  de  monuments  congénères  et 
établit  entre  eux  un  lien  de  plus  :  partout  les  queues 
de  ces  animaux  sont  pennées  et  dessinées  dans  le  goût 
des  feuilles  de  palmier  qui  apparaissent  ici  à  côté 
d'eux  (dans  l'autre  zone). 


autres  coupes  appartenant  à  ]a  même  famille;  mais,  pour  le  faire 
utilement,  il  faudrait  opérer  sur  des  données  numériques  rigou- 
reuses, en  mesurant  les  originaux  eux-mêmes  et  d'une  façon  iden- 
tique. Le  tracé  des  zones  concentriques  intérieures  pourrait  être 
aussi  avantageusement  étudié  à  ce  point  de  vue  métrologique. 
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Il  semble  qu'il  y  a  quatre  juments  et  quatre  éta- 
lons ainsi  distribués  :  une  jument,  deux  étalons,  une 
jument,  deux  étalons,  deux  juments.  Mais  on  ne  sau- 
rait se  fier  absolument  au  graveur  moderne  chaîné 
de  reproduire  ce  monument;  cest  un  point,  comme 
plusieurs  autres  que  nous  allons  rencontrer,  à  vérifier 
sur  1  originale 

Au-dessus  de  chaque  bète  sont  deux  oiseaux  volant 
à  tire-d*aile  dans  le  même  sens  ^. 

Les  chevaux  et  les  oiseaux  sont  inégalement  espacés  ; 
il  est  difficile  de  dire  si  cette  petite  irrégularité ,  qui 
est  plutôt  dun  effet  agréable  que  choquant,  est  acci- 
dentelle ou  intentionnelle;  dans  ce  dernier  cas,  elle 
serait  Tindice  d  un  ait  déjà  aflfranchi  en  partie  des 
entraves  de  la  symétrie  archaïque;  je  dis  en  par^e, 
car  les  huit  chevaux  sont  tous  à  la  même  allure  et 
au  même  moment  de  lallure ,  ce  qui  manque  apu- 
rement de  variété. 

Deux  d'entre  eux  montrent  des  traces  de  collier  (?), 
comme  les  chevaux  de  trait  que  nous  allons  voir  i 
côté^ 

Cette  première  zone  est  enveloppée  à  son  tour 

*  Sur  une  photographie  de  la  coupe  dont  je  dois  la  communica- 
tion à  M.  Ë.  Renan,  les  huit  bétes  semblent  être  tous  des  étalons» 

^  M.  Helbig  ne  signale  qu*un  seid  oiseau  au-dessus  de  chaque 
cheval;  en  réalité  chaque  cheval  est  accompagné  de  deux  oiseaux, 
seulement  le  second  reste  plus  en  arrière  :  huit  chevaux  et  seize 
oiseaux, -^1=  2. 

^  Celte  trace  de  collier  (?)  se  retrouve  également  sur. un  des  che- 
vaux du  cratère  qui,  là,  est  incontestablement  un  cheval  de  s^» 
puisqu'il  est  monté  par  un  cavalier.  (Annali,  1.  c.  pi.  XKXJII,  3^j 
et  4  ^')  II  eu  est  de  même  sur  d'autres  monuments  congénères. 
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d^une  seconde  zone  d'environ  2  7  millimètres  de  lar- 
geur, ayant  pour  limite  convexe  (cercle  inscrit)  le 
cordon  de  grènetis  qui  la  sépare  de  la  zone  précé- 
dente, et  pour  limite  concave  (cercle  circonscrit)  un 
long  serpent  dont  le  corps  squammeux  décrit,  sauf 
quelques  légères  sinuosités  vers  la  région  caudale , 
un  cercle  à  peu  près  parfait,  à  une  distance  moyenne 
de  1  centimètre  du  bord  de  la  coupe. 

Ce  serpent,  dont  la  tête  rejoint  et  dépasse  m^me 
légèrement  la  queue  effilée ,  est  dessiné  de  main  de 
maître. 

M.  Helbig la  comparé ,  avec  à-propos ,  au  symbole 
bien  connu  de  Tunivei's,  du  K^a*|U09,  des  Egyptiens 
et  des  Phéniciens,  au  serpent  circulaire  qui  se  mord 
la  queue  ^ 

Naturellement,  cette  zone,  étant  la  plus  excen- 
trique ,  est  aussi  celle  qui  oflre  le  plus  grand  dévelop- 
pement. L'artiste ,  qui  avait  ici  ses  aises ,  a  fait  tenir, 
dans  ce  champ  relativement  vaste,  une  série  de 
scènes  aussi  remarquables  par  le  style  de  l'exécution 
que  par  la  diversité  des  sujets,  le  nombre  des  per- 

*  M.  Helbig  cite  le  passage  de  Macrobe ,  I ,  ix ,  1 2 .  Ce  symbole  est 
d'aireurs  fort  ancien;  on  le  retrouve  par  exemple  dans  le  papyrus 
d' Amen-m^sa&u-v,  conservé  au  Mnséj  du  Louvre  et  remontant  à  l'é- 
poque des  Rame^sides.  Cf.  le  ^pdxeav  Ov^oS^osûm  papyrus  magique 
de  Berlin  (éd.  Parthey),  rapproché  par  Th.  Deveria  [Cataloiiue  des 
mss.  égyptiens  du  Louvre,  p.  10).  C'est  iVquivalent  de  Yùxeavàs,  du 
^ttfûTayiès  ùneavés^  du  grand  fleuve  mythique  étemel ,  qui  entoure  la 
terre  et  qui  encadrait  Tenseinble  des  scènes  représentées  sur  le 
bouclier  d'Achille,  scènes  dont  nous  aurons  à  faire  ressortir  les  ana- 
logies extraordinaires  avec  celles  des  coupes  phéniciennes  objet  de 
cette  étude. 
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sonnages  qui  y  sont  figurés,  la  nature  des  actes  quik 
accomplissent. 

Cette  zone  est  évidemment  la  partie  essentielle  de 
la  coupe ,  celle  qui  doit  tout  d'abord  fixer  Tattention 
de  Tarchéologue.  Aussi  M.  Helbig  en  a,  avec  rai- 
son", fait  une  longue  et  minutieuse  étude. 

Comme  je  vais  avoir  à  combattre  sur  toute  la  ligne 
et  la  marche  suivie  par  M.  Helbig  dans  cette  études 
et  finterprétation  quil  a  proposée  de  ces  scènes,  et 
les  conclusions  de  détail  ou  d'ensemble  auxquelles  il 
est  amené,  je  crois  indispensable  de  donner  avant 
tout  la  traduction  littérale  et  complète  des  trois  pages 
que  cet  illustre"  savant  a  consacrées  à  cette  région 
de  la  coupe  dans  son  travail  du  Balletino  ^  : 

«  Une  figure  avec  une  longue  barbe  pointue ,  mais 
u  sans  moustaches,  vêtue  dune  longue  tunique,  est 
((  assise  (tournée  vers  la  gauche)  sur  un  trône,  tenant 
«<de  la  main  gauche  une  masse  (égyptienne)  et  éle- 
«  vaut  de  la  main  droite  une  boule.  Elle  a  la  tête 
<(  coiffée  d'une  tiare  conique  semblable  à  celle  qui  se 
u  rencontre  plusieurs  fois  sur  la  coupe  de  style  ana- 
u  logue  trouvée  à  Chypre  et  publiée  par  Longpérier, 
u  Musée  Napoléon  III,  pi.  X.  Pour  abréger,  j'ajouterai 
«dès  maintenant,  que  partout  où  il  sera  question 
«de  tiare  dans  la  description  suivante,  on  devra 
u  toujours  entendre  le  même  type.  Au-dessus  de 
«l'épaule  gauche  de  la  figure  assise  se  dresse  un 
«  parasol  ;  devant  elle ,  on  voit  un  pilastre  sur  lequdi 

'   r>uUc!ino ,  l.  c.  1  26  ,  127,  I  28. 
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«  est  posé  un  cratère  sans  anses  avec  un  simpuium , 
«et,  plus  à  gauche,  un  autel  sur  lequel  est  allumé 
«  du  feu.  Dans  le  champ  au-dessus  de  lautel  est  re- 
«présenté  le  disque  solaire  ailé.  Derrière  la  figure 
w  assise  on  en  Yoit  une  autre  debout ,  barbue  égale- 
u  ment  et  semblablement  vêtue  (  à  droite  ) ,  qui  é  ventre 
u  avec  un  couteau  un  animal  tué  accroché  à  un  arbre. 
«Devant  elle  se  trouve  un  bige  (à  droite),  dont  lès 
«chevaux  ont  la  tête  au-<lessus  dune  mangeoire, 
«  auprès  de  laquelle  se  tient  debout  un  palefrenier 
«  imberbe  avec  une  longue  tunique  ceinte.  Au-dessus 
«du  palefrenier  planent  dans  les  airs  deux  oiseaux; 
«  du  sol  qui  est  derrière  le  bige  s'élèvent  un  palmier- 
«dattier  et,  en  outre,  deux  autres  arbres,  dont  je  ne 
«  me  hasarderai  pas  à  déterminer  Tespèce  non  plus 
M  que  celle  de  larbre  d*où  pend  lanimal  tué.  Suit  à 
«droite  une  scène  de  chasse.  Au  moyen  de  reliefs 
«d  argent  en  demi-bosse  est  représentée  une  colline. 
«Sur  cette  colline  est  debout  une  figure  barbue  (à 
«gauche),  portant  la  tiare  et  une  longue  timique 
«ceinte;  elle  tient  delà  main  gauche  trois  flèches 
«  et  de  la  droite  lare.  En  avant  saute  un  cerf  avec 
«ime  flèche  dans  le  corps;  le  sang  coule  avec  abon- 
«  dance  de  la  blessure.  Un  autre  cerf  se  trouve  dér* 
«rière  le  chasseur  sur  la  cime  de  la  colline,  levant 
«le  pied  gauche  de  devant,  comme  s'il  flairait  (à 
«droite).  Il  est  visé  par  lare  dun  chasseur  barbu, 
«  portant  la  tiare  et  une  longue  tunique  et  agenouillé 
«  derrière  un  arbre  placé  au  pied  de  la  colline.  Sui- 
«  vent  deux  biges  (à  gauche),  chacun  avec  un  parasol 
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«  fixé  sur  ie  bord ,  et  avec  un  carquois  attaché  à  la 
((Caisse  du  char.  Sur  le  premier,  qui  appartient 
((  probablement  à  Tun  des  chasseurs,  est  debout  ïm> 
ttrige,  imberbe.  L  autre  est  monté  par  un  auH^ 
«semblable  et  par  une  figure  barbue  qui  porte  la 
«tiare  et  la  tunique,  tient  de  la  main  gauche  lusie 
«  masi>e  (égyptienne)  et  élève  la  droite  en  signe  d  at* 
((  tention  ;  elle  regarde ,  comme  les  deux  auriges ,  dans 
((  la  direction  où  a  lieu  la  chasse.  Suit  un  mur  ren* 
«fermé  entre  deux  tours^  puis  un  troftsième  hîge  (à 
«gauche)  muni,  lui  aussi,  dun  parasol  et  dun  cair* 
«  quois;  il  est  monté  par  un  aurige  imberbe  ayant 
«un  fouet  dans  la  main  gauche,  et  par  une  figure 
«  barbue  qui  tient  de  la  main  gauche  une  masse,  et 
«  semble  toucher  avec  la  droite  fépaule  d.u  coeber. 
«Dans  le  champ,  au^essus  du  chasseur  agenouitté 
«  et  au-dessus  des  trois  biges  sont  représentés  quwÊatt 
«oiseaux.  La  scène  qui  suit  est,  de  toutes  celles  qui 
«figurent  sur  la  coupe,  la  plus  étrange  et  la  plus 
«intéressante;  elle  représente  une  chasse  de  sii:^;es, 
«  appartenant,  si  je  ne  m'abuse,  à  cette  espèce  fégyp- 
«  ti^ine  que  les  Grecs  nonmient  xvvooté^aXos»  Nùus 
«  voyons  une  figure  barbue  (Â  droite)  avec  une  longue 
«tunique  ceinte,  qui.  Tare  dans  la  main  gauche, 
«  dirige  un  coup  de  masse  contre  im  singe  colossal 
«  sur  le  point  de  tomber.  Au-dessus  de  ce  gipupe 
«plane  dans  les  airs  on  épervier.  Suit  un  bige  (i 
«gauche)  monté  par  im  cocher  imberbe  avec  mn 
«fouet,  et  par  une  figure  barime  qui  tend  son  arc 
u  dans  la  direction  d'un  second  singe,  qui  «st  surie 


LA  COUPE  PHÉNiaENNE  DE  PALESTRINA.        243 

«  point  de  tomber  sous  les  sabots  des  chevaux.  Der- 
«  rière  le  bîge  est  représenté  un  boscheito  de  roseaux 
a  Ou  quelque  chose  d  approchant;  à  Tendroit  où  cesse 
«  le  hoschettù ,  s*avance  un  troisième  singe  avec  une 
«branche  darbre  dans  la  main  droite,  lançant  de  la 
«gauche  une  pierre  dans  la  direction  du  bige.  Au- 
«  dessus  du  bige  sont  représentés  deux  oiseaux,  et 
n  au-dessus  du  hoschetio  une  «  protomè  «>  imberbe  et 
«  ailée ,  de  face ,  tenant  ses  bras  de  manière  à  former 
«  une  espèce  d  encadrement.  Dans  cet  encadrement 
«est  représenté  avec  des  proportions  très-petites  un 
c<  bige  à  parasol ,  monté  par  un  aur%e  et  une  figure 
«  barbue  tenant  une  masse.  Vient  enfin  une  colline 
«  surmontée  de  «quatre  arbres ,  sur  laquelle  sont  repré- 
«  sentes  un  lièvre  et  un  cerf.  La  colline  se  termine  à 
«droite,  en  dessous,  par  un  masque  monstrueux, 
M  harlm,  de  la  bouche  duquel  sort  une  spirale,  pro- 
«  bablement  un  mascaron  de  fontaine  ^  » 

Ainsi,  au  compte  de  M.  tlelbig,  nous  aurions 
affaire  à  une  quinzaine  de  personnages  humains  diffé- 
rents, à  trois  singes,  à  trm^  cerfs ^  à  six  biges  égale- 
ment différents,  le  tout  engagé  dans  des  actions 
aussi  compliquées  qu'incohérentes. 

Cette  description  confuse  parait  Icmgue;  elle  ae 

'  A  la  (in  de  son  article  des  Annali  [Cenni  sopra  lartf  feniciii , 
p.  55) ,  M.  Helbig  revient  sur  ce  dernier  point  pour' y  insister  encore. 
Il  croit  trouver  )a  confirmation  2le  «a  manière  tle  voir  dans  différent  k 
remarques  consignées  par  M.  Curtius  dans  son  récent  mémoire  Die 
Plastik  der  Hellène n  an  Quellen  [Abhandlun^cn  der  Berlhwr  Akademie , 
1876,  p.  i'i-4).  Celle  opinion,  en  particnlipr,  nVst  pas  soiitcnahle, 
comme  nous  Talions  montnT. 
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l'est  cependant  pas  encore  assez,  car  si  elle  est  erronée 
sur  bien  des  points,  elle  est  incomplète  sur  beaucoup 
d autres.  Elle  est  en  outre,  à  mon  sens,  ce  qui  est 
plus  grave  encore ,  tout  à  fait  à  côté  de  la  vérité  gé- 
nérale. 

Les  idées  très-complexes,  mais  très-suivies  et  par- 
faitement logiques  qua  entendu  exprimer  lartiste, 
ont  absolument  échappé  à  M.  Helbig,  parce  qu'il 
n  avait  pas  la  clef  des  conventions  employées  pour 
les  rendre. 

Cette  clef,  la  voici. 

Nous  avons  affaire ,  dans  cette  zone ,  non  pas  à  une 
série  de  sujets  de  fantaisie  détachés,  arbitrairement 
choisis,  capricieusement  groupés,  à  un  pêle-méle 
d*hommes,  d'animaux,  de  chars,  d'objets  divers, 
mais  à  une  petite  narration  aussi  simple  qu'ingénieu- 
sement figurée,  avec  un  commencement,  un  milieu, 
une  fin. 

Cette  bande  historiée  contient  une  véritable  ins- 
cription en  images,  une  inscription  qu'il  s'agissait  de 
déchiffrer  et  de  traduire.  M.  Helbig  a  reconnu  çà  et 
là  quelques  mots  évidents  :  il  a  bien  lu  chars,  cerfs  ^ 
autels ,  chasseurs,  etc. ,  là  où  il  y  avait  écrit  plastiquer 
ment  char,  cerf  y  autel ,  chasseur,  etc.  Mais  il  n'a  dé- 
couvert ni  les  flexions  qui  lient  pour  ainsi  dire  tous 
ces  mots  entre  eux,  ni  la  syntaxe  qui  les  régit  et  en 
fait  Un  tout  harmonieux ,  homogène ,  raisonné. 

Il  n'a  pas  vu  non  plus  que  nombre  de  ces  termes 
figuratifs  se  répétaient  dans  des  sortes  de  phrases 
distinctes;  il  a  eu  enfin  cette  malechance  d'aborder 
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par  le  milieu  ce  texte  qu'il  ne  soupçonnait  pas,  et, 
pour  comble  de  mésaventure,  de  le  parcourir  à- 
Tenvers,  c'est- à -dire  au  rebours  du  développement 
naturel  du  récit. 

La  première  difficulté,  en  effet,  que  Ion  rencontre 
et  sur  laquelle  M.  Helbig  a  échoué ,  sans  peut-être  se 
douter  de  Técueil,  c'est  la  question  de  savoir  par 
quel  point  l'on  doit  pénétrer  dans  cette  ronde  d'i- 
mages, dans  ce  cercle  fermé  qui  semble  n  avoir  ni 
commencement  ni  fin.  M.  Helbig  a  cru  probable- 
ment que  ce  point  était  indifférent,  et  il  a  choisi  la 
scène  du  sacrifice  parce  qu  elle  l'avait  peut^êfre  plus 
vivement  frappé. 

Cependant,  en  y  regardant  bien,  fon  s'aperçoit 
que  la  coupe  a  un  sens  normal,  parfaitement  déter-* 
miné  par  celui  du  sujet  central.  En  adoptant  le  point 
de  départ  arbitraire  de  M.  Helbig,  l'on  se  condamne 
de  prime  abord  à  placer  les  personnages  de  ce  mé- 
daillon clipeatus  la  iéte  en  bas,  ce  qui  est  tout  à  fait 
choquant. 

11  se  peut  que  cette  règle  de  position  soit  plus 
ou  moins  violée  sur  d'autres ^^nonuments  du  même 
genre:  elle  a  été  respectée  sur  le  nôtre;  cela  nous 
suffît. 

La  coupe,  pour  être  lue  correctement,  doit  être 
tenue  à  la  main  telle  que  l'a  disposée  le  graveur  de 
M.  Helbig,  et  telle  que  nous  l'avons  nous-même  re- 
produite. Le  point  initial  doit  être  cherché  à  la  partie 
supérieure  de  la  zone,  vers  le  haut  du  diamètre  ver- 
tical, non  loin  .du  chiffrer  romain  I,  à  ce  que  Ion 
XI.  1 7 
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pourrait  appeler  le  zénith  de  la  coupe  ;  i  on  voit  im- 
médiatement que  M.  Helbig  a  commence  à  peu  près 
au  nadir  de  ce  point. 

Puis,  il  faut  poursuivre  la  lecture  de  droite  à 
gaache,  en  faisant  tourner  la  coupe  en  sens  inverse, 
de  gauche  à  droite,  de  façon  à  amener  successive- 
ment chaque  partie  de  la  zone  au  zénith. 

La  marche  suivie  par  M.  Helbig  est  précisément 
lopposée  de  celle-ci.  Il  a  procédé  Aexlrorsum,  tandis 
quil  fallait  procéder  sinistrorsam. 

Peut-être  ce  qui  a  contribué  à  égarer  encore  ici 
le  savant  archéologue,  cest  la  direction  des  huit  die- 
vaux  de  la  zone  concentrique ,  qui  trottent  en  effet 
de  gauche  à  droite.  Mais  ces  deux  zones  sont  indé- 
pendantes. 

D'un  autre  coté,  le  serpent,  appartenant  incœites- 
tablement  à  la  grande  zone  dont  il  forme  la  limite 
supérieure ,  est  enroulé  de  droite  à  gauche  et  entraine 
dans  son  mouvement  les  scènes  qui!  circonscrit. 
D'ailleurs  tous  les  chars  gravés  dans  cette  zone,  à 
lexception  dun  seul,  —  et  nous  verrons  le  motif  de 
cette  exception,  —  roulent  de  droite  à  gauche. 

Il  n'est  pas  superflu  de  faire  observer  en  outre  que 
l'orientation  attribuée  par  moi  à  la  lecture  de  ces 
images  est  précisément  celle  de  l'écriture  chez  les 
peuples  à  l'art  desquels  tout  s'accorde  à  faire  reporter 
notre  coupe. 

Ces  raisons  peuvent  paraître  pour  le  moment  in- 
suffisantes, je  le  reconnais;  mais  si  l'on  veut  bien 
m'accorder  ce  postulat,  l'on  ne  tardera  pas  à  trouver 
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dans  les  résultats  mêmes  qu'il  nous  peimettra  dob- 
tenir  la  preuve  de  son  bien  fondé. 

Le  point  d'attaque  du  déchiffrement  et  le  sens 
dans  lequel  il  doit  s'opérer  étant  concédés,  nous 
allons  aborder  l'explication  même  des  sujets,  ou 
plutôt  du  sujet  qui  se  déroule  tout  autour  de  la 
coupe,  en  tenant  compte  seulement  de  cette  règle 
bien  simple  que  larlisie  a  répété  limage  des  acteurs 
aatant  défais  quil  leur  a  voulu  prêter  d'actes  différents. 

Je  crois  utile ,  pom-  permettre  de  suivre  plus  aisé- 
ment la  démonstration,  d'escompter  en  les  conden- 
sant en  quelques  lignes,  les  conclusions  auxqudles 
cette  démonstration  va  aboutir,  et  je  présenterai  tout 
d'abord  la  petite  histoire  que  j'ai  à  raconter,  squs  la 
forme  conventionnelle ,  mais  à  la  fois  plus  saisissante 
et  plus  concise,  d'une  sorte  de  petit  drame  qui 
pourrait  être  intitulé  : 

UNE  JOURNÉE  DE  CHASSE 

ou  LA   PIKTÉ  RÉCOMPENSÉE. 
Pièce  oriv^ntale  en  deux  actes  et  neuf  tableaux  ou  scènes. 


Distribution  : 

l"  ACTR  :  riifer  {Scènes  I-V). 
2*  acte:  le  Refoor (Scènes  V-IX). 

ScàNE  1  :  le  Départ.  SchuE  lU  :  la  Mort  du  cerf. 

SchiE  II  :  là  Tir  da  cerf.  ScknE  IV  :  la  Halte  de  chasse. 
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ScÈNB  \^  :  ie  Sacrifice.  ScàsE  VII  :  la  Poursuite  du  sinQe, 

Scfe\E  VI  :  XAllaqw  du  chasseur     Scène  VIII  :  la  Mort  da  singe, 
par  le  singe  :  intervention  divine.     ScèsE  IX  :  V Arrivée. 

Personnages  réels  : 

L:'  chasseur,  répété  9  fois. 
Le  cocher,  répété  6  fois, 
i**"  cerf^  répété  3  fois. 
2*  cerj. 
Un  lihrc. 
•   Un  singe  ti-oglodyte ,  répété  k  fois. 

Etres  surnaturels  ou  symboliques  ; 

Le  disque  ou  globe  solaire  ailé. 
Le  disque  et  le  croissant  (divinité  lunaire). 
Une  déesse  adée  (Hathor  ou  Tanit). 
Un  ^peri»iVr  (symbolique). 

Comparses  et  accessoires  : 

2  chevaux,  répétés  6  fois. 

5  oiseaux,  volant  de  gauche  à  droite. 

3  oiseaux,  volant  de  droite  à  gauche, 
i  char,  répété  6  fois. 

2  aatels,  dont  un  à  feu. 

Siège,  parasol,  armes  et  objets  divers. 

Décors  principaux  :  Château  fort  ou  ville  murée;  montagne;  forêt; 
autre  montagne  boisée  avec  caverne;  prairie  couverte  de  hautes 
herbes ,  etc. 


Xai  fait  voir  sur  le  bord  même  de  la  coupe ,  à  Taide  ^ 
de  segments  pointillés  et  numérotés  en  chiffres  ro- 
mains, les  endroits  où  il  faut  couper  la  zone  pour 
obtenir  les  scènes  ci-dessus  spécifiées. 

Voici  maintenant  la  description  et  finterprétation 
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détaillées  de  ces  différentes  scènes.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  chemin  faisant  pour  discuter  les  idées  de  M.  Helbig 
et  relever  par  le  menu  les  erreurs  où  il  est  tombé.  11 
suffira  au  lecteur  de  comparer  les  pages  suivantes  à 
celles  du  savant  antiquaire ,  traduites  plus  haut ,  pour 
voir  à  quel  point  mon  système  s'écarte  du  sien,  et 
pour  juger  lequel  des  deux  est  conforme  à  la  vérité. 

SCÈNE  1. 

LE  DEPABT. 

Commeaceuient.  —  (Matin.) 

Une  courtine  reliant  deux  tours;  le  tout  crénelé. 

L'appareil  de  la  construction  est  minutieusement 
marqué.  Il  ny  a  pas  trace  d'ouvertures,  portes  ou 
fenêtres,  soit  dans  les  tours,  soit  dans  le  mur;  les 
portes  donnant  accès  à  cette  fabrique  sont  donc 
placées  latéralement ,  ou  derrière ,  et  demeurent  en 
conséquence  invisibles  pour  nous;  aiitrement,  l'ar- 
tiste, extrêmement  soucieux  du  détail,  comme  nous 
le  verrons,  n'eût  pas  manqué  d'écrire  ces  indications 
importantes. 

A  gauche ,  et  immédiatement  a  côté  de  cette  cons- 
truction fortifiée  (les  roues  sont  tangentes  à  la  tour 
de  gauche),  un  char  passant  à  gauche,  traîné  par 
deux  chevaux;  le  nombre  des  bêtes  est  indiqué  par 
le  doublement  du  contour  et  la  disposition  des 
guides. 

Dans  le  char,  deux  hommes  debout,  l'un,  dal- 
hires  tout  à  fait  assyriennes,  barbu,  aux  cheveux  for- 
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mant  boucle  en  arrière,  coiffé  d'une  espèce  de  tiare 
ou  mitre  basse,  porte  militairement,  sur  Tépaule 
gauche,  une  hache  ou  masse  d'armes ^  De  la  main 
droite,  il  frappe  sur  1  épaule  du  second  personnage 
placé  devant  lui ,  qui  tient  les  guides  et  semhlç  ies 
agiter  en  se  penchant  au-dessus  des  chevaux  comme 
pour  accélérer  leur  allure. 

Le  cocher  est  tête  nue  comme  il  convient  à  sa 
condition  servile  ou  subalterne;  ses  cheveux  longs, 
roides  et  épais ,  retombent  par  derrière ,  à  la  mode 
égyptienne  ou  africaine. 

Un  large  parasol,  planté  sur  le  char,  ombrage  ies 
deux  personnages,  particulièrement  le  premier.  Sur 
le  côté  gauche  du  char  est  fixé  obhquement  un  car- 
quois. 

Au-dessus  du  bige,  un  oiseau  tout  à  fait  semblable 
à  ceux  qui  accompagnent  les  chevaux  de  la  zone  ins- 
crite dans  celle-ci  ;  il  passe  à  tire-d  aile  à  droite ,  en 
sens  inverse  du  char,  dans  la  direction  de  \di  fabrique 
qui  est  derrière. 

Interprétation.  l,di  construction  flanquée  de  deux 
tours  est  un  château  fort  ou  peut-être  une  cité  murée ^. 

Le  char  vient  d'en  sortir  par  une  porte  latérale. 

La  figure  armée,   debout  dans  le  char,  c'est  le 

*  Peul-élre  aussi  «un  arc;  re  détail  est  difficile  à  distinguer. 

'  Cf.  une  représentation  analogue ,  mais  plus  complic^uée,  de  ville 
forte,  assiégée,  sur  la  patère  d^Amathonte.  (C£  G>Iofma-GeGcaldi., 
Revue  archéologique^)  Cette  représentation  appartient ^  comme  presque 
tous  ies  détails  que  nous  allons  relever  sur  noire  coupe,  costumes, 
paysages,  accessoires  divers,  etc. ,  au  style  et  aux  conventions  de  l'art 
assyrien. 
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maître  de  ce  lieu  habité,  roi  ou  simple  seigneur, 
comme  on  voudra ,  en  tout  cas  personnage  de  qua-» 
lité;  il  part,  dès  laube,  pour  une  expédition  de 
guerre  ou  de  chasse  —  nous  ne  savons  encore  —  dont 
les  péripéties  vont  se  dérouler  successivement,  pas  à 
pas,  je  dirai  presque  heure  par  heare,  sous  nos  yeux. 

Le  maître  est  pressé;  il  frappe  sur  Tépaule  de  son 
cocher  pour  lui  dire  d  aller  vite.  Le  seul  cheval  visible 
a  la  bouche  ouverte:  il  répond  par  un  hennissement 
à  Imcitation  de  laurige  qui  lui  rend  la  main ,  comme 
le  montre  lanse  formée  au-dessous  du  mors  par  le 
relâchement  des  rênes.         • 

La  présence  du  parasol  indique  qu  il  fait  ou  qu  il 
fera  chaud. 

SCÈNE  IL 

LE  Tin  DO  CERF. 

1**  Autre  char,  identique  au  précédent,  mais  cette 
fois  avec  un  seul  personnage,  le  cocher.  Aunlessus 
du  bige ,  même  oiseau  volant  dans  la  même  direc- 
tion. 

Interprétation,  Notre  char  sest  arrêté;  le  maître 
est  descendu  pour  une  raison  que  va  nous  expliquer 
la  suite  du  tableau.  L*arrêt  du  char  est  nettement  in- 
diqué par  la  pose  du  cocher  qui,  au  lieu  d'être 
courbé ,  comme  tout  à  Theure ,  au-dessus  de  la  croupe 
de  ses  bêtes,  se  tient  au  contraire  renversé  en  ar- 
rière ,  et  tire  sur  les  doubles  guides  tendues  avec  un 
visible  eHort  pour  contenir  son  attelage  impatient. 
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Cette  expression  est  soulignée  avec  tant  d  insistance  ; 
que  la  tête  du  cocher  occupe  ici,  en  arrière,  sous  la 
partie  postérieure  du  parasol ,  la  place  qu  y  occupait 
auparavant  la  tête  de  son  maître  maintenant  descendu. 

Celui-ci  a  dû  sauter  brusquement  à  terre,  car  les 
chevaux  retenus  par  Taurige  sont  cependant  encore 
à  Tallure  du  trot  allongé.  Les  chevaux  du  premier 
char  empiètent  même  un  peu  sur  les  roues  du  second 
et  les  dépassent ,  comme  si  lartiste  avait  voulu  màiv 
quer  ainsi  un  mouvement  de- recul  de  ce  dernier 
char, 

a"*  Devant  les  chevîmx,  un  personnage  barbu,. 
coiffé  comme  le  seigneur  que  nous  connaissons, 
agenouillé  à  gauche,  sur  le  genou  gauche,  dans  latti* 
lude  classique  de  l'archer,  tire  une  flèche  posée  sur 
son  arc  tendu  en  plein.  Devant  lui,  un  arbre  d'une 
espèce  indéterminée,  aux  branches  ascendantes.  Im- 
médiatement derrière  l'arbre,  sur  la  pointe  d'une 
montagne  ou  coUirie  rocheuse,  dessinée  dans  le  goût 
assyrien,  un  cerf,  à  la  peau  tachetée,  aux  cornés 
ramifiées,  tourné  à  droite  (faisant  face  à* l'archer)-, 
le  pied  gauche  levé. 

Au-dessus  de  la  tète  de  farcher,  devant  le  nez  des 
chevaux  qui  sont  immédiatement  derrière  lui,  un 
oiseau  identique  aux  deux  précédents. 

Interprétation.  Le  maître  du  char  a  aperçu  im  cèi*f 
sur  la  hauteur;  il  s'est  aussitôt  élancé  à  terre,  laissant 
derrière  lui  l'équipage  à  la  garde  du  cocher. 

Arrivé  à  portée ,  il  s'est  embusqué  derrière  un  arbre 
qui  le  niaisque;  il  s'apprête  à  tirer  l'animal  soupçôm 
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neux  placé  au-dessus  de  lui,  et  qui,  malgré  les  pré- 
cautions prises  par  le  chasseur,  a  (lairé  quelque  dan- 
ger **  Le  cerf  s  est  subitement  arrêté  dans  son  élan, 
au  bord  d'un  rocher  à  pic,  le  nez  au  vent,  le  pied  en 
l!air,  inquiet,  indécis;  il  sent  1  ennemi  invisible  qui  le 
menace,  encore  un  instant  il  va  faire  volte-face  et 
fuir  affolé.  Mais  le  chasseur,  en  homme  qui  sait  son 
métier,  ne  Ta  pas  perdu  de  fœil;  il  saisit  Tinstanl  où 
la  bête  immobile ,  prête  à  bondir,  lui  présente  la  poi- 
trine, et  il  va  lui  décocher  un  trait  sûr. 

SCÈNE  m. 

LA   MORT  DU  CERF. 

Au  milieu  de  la  montagne  conventionnelle ,  à  Tex^ 
trémité  droite  do  laquelle  est  le  cerf,  au  delà  de  lani- 
mal,  sur  une  partie  déclive,  un  personnage  barbu, 
dont  la  coitïure  nous  est  connue ,  debout ,  tenant  de 
la  main  droite  un  arc  détendu ,  et  sur  l'épaule  gauche 
trois  (lèches,  marche  à  gauche  et  regarde  un  second 
cerf  fuyant  qui  lui  tourne  le  dos;  le  cerf  a  dans  la  poi- 
trine une  (lèche  empennée  dont  la  pointe  ressort  au- 
dessus  de  la  hanche  droite.  Un  flot  de  sang  s'échappe 
de  la  blessure. 

Interprétation,  Notre  chasseur  est  un  adroit  tireur. 
La  bête  est  touchée.  Elle  fuit  aussi  rapide  que  la  flèche 
qui  l'a  frappée.  L'homme  s'est  aussitôt  relevé  pour 

'  Les  cerfs  et  les  diffuTentes  espèces  appartenant  à  la  même  fa- 
mille sont,  comme  Ton  sait,  renommés  pour  la  subtilité  cîe  leur 
odorat. 
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se  mettre  à  sa  poursuite;  il  tient  en  mains  son  arc 
détendu,  à  la  corde  encore  frémissante  -,  et  des  flèches 
pour  achever  sa  victime  si  besoin  est.  H  suit  du  re- 
gard la  course  désordonnée  de  lanimal  qui  d'un 
bond  suprême  s*élance  dans  le  vide  du  haut  des  ro- 
chers. Le  chasseur  ne  cr^ûnt  pas  que  sa  proie  iui 
ichappe,  car  la  blessure  est  mortelle;  la  bête  perd 
son  sang  et  ses  forces.  Le  coup  qui  a  traversé  la  poi- 
trine a  porté  de  bas  en  haut  y  comme  le  montre  l'obli- 
quité de  la  flèche ,  et  comme  devait  le  faire  pressentir 
la  position  respective  des  deux  acteurs  dans  la  scène 
précédente. 

Remarque.  Ici  nous  voyons  pour  la  première  fois 
avec  quelque  détail  le  costume  du  chasseur,  jusqu'alors 
caché,  soit  par  le  char,  soit  par  l'attitude  du  tireur; 
la  partie  inférieure  de  sa  longue  tunique  serrée  à  la 
taille  se  développe  et  présente  un  travail  losange  que 
nous  n'avons  pu  encore  remarquer  et  qui  ne  se  re- 
trouve pas  dans  les  scènes  subséquentes;  partout  ail- 
leurs ,  la  tunique  apparaît  rayée.  C'est  la  seule  objec- 
tion qu'on  pourrait  élever  contre  l'identité  de  ces 
divers  personnages,  objection  faible  du  reste,  et 
qu'un  examen  attentif  de  la  coupe  ferait  peut-être 
disparaître  ^ 

^  L'aspect  de  la  mitre  du  chasseur  prête  à  une  observation  ana- 
logue :  dans  les  scènes  I,  H,  III,  VII,  IX,  elle  apparaît  lisse;  dans 
les  scènes  IV,  V,  VIIT ,  au  contraire ,  elle  est  ornée  d*un  travail  au 
pointillé;  ces  variantes  peuvent  être  attribuées  à  la  conservation  iné- 
gale de  la  coupe  dans  ses  diverses  parties ,  et  à  Tinterprélation  plus 
ou  moins  serrée  du  graveur  moderne. 
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SCÈNE  IV. 

LA  UALTE  DE  CHASSE. 

Deux  chevaux,  sans  freins  ni  guides,  tournés  à 
droite,  cest-»^-dire  en  seps  inverse  de  ia  direction 
générale  des  figures  et  de  la  marche  de  Taction,  le 
nez  au-dessus  d'une  mangeoire  sur  laquelle  pose  les 
mains  un  personnage  imberbe,  vêtu  dune  longue 
tunique  droite  serrée  à  la  taille,  nu-tête,  aux  che- 
veux roides  rejetés  en  arrière.  Au-dessus, deux  oiseaux 
volant  à  droite. 

Au  second  plan ,  deux  arbres  de  la  même  essence 
indéterminée  que  celle  de  Farbre  que  nous  avons 
rencontré  tout  à  l'heure. 

Immédiatement  derrière  les  chevaux,  un  char 
sans  attelage ,  renversé  en  arrière ,  et  dont  le  timon 
en  Tair,  formant  avec  l'horizon  un  angle  de  plus  de 
45  degrés,  se  profile  en  avant  des  deux  arbres  et  au- 
dessus  de  la  croupe  des  deux  chevaux. 

Au-dessus  du  char,  un  palmier  d'où  pendent  sy- 
métriquement à  gauche  et  à  droite  deux  régimes  de 
dattes. 

Tout  à  côté  un  arbre  indéterminé,  congénère  des 
précédents.  A  cet  arbre  est  accroché,  par  les  pieds 
de  derrière,  un  animal  sans  tête,  à  la  peau  tachetée. 
Un  personnage,  de  tout  point  semblable  à  notre 
chasseur,  empoigne,  de  la  main  gauche,  le  ou  les 
pieds  de  devant  de  l'animal ,  et  lui  enfonce  de  bas  en 
haut  un  large  coutelas  dans  la  poitrine. 
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Interprétation.  Après  ce  beau  coup  de  llèclie,  le 
chasseur  et  son  équipage  ont  gagné  Tabri  d  un  bois, 
où  ils  font  halte  à  l'ombre  des  arbres.  Il  ne  doit  pas 
être  loin  de  midi.  On  dételle.  Le  jcocher  fait  manger 
SCS  bctes;  le  char  à  deux  roues,  n  étant  plus  maintenu 
en  équilibre  par  Tattelagp,  est,  pour  employer  le 
langage  technique  des  charretiers,  à  cal,  lé  timon  en 
lair  comme  nos  carrioles  de  paysans  :  le  bord  supé- 
rieur du  char,  toujours  horizontal  quand  la  voiture 
est  attelée,  est  devenu  ici  oblique;  le  carquois,  au 
contraire,  fixé  obliquement  à  l'ordinaire  sur  la  caisse 
du  char,  a  pris  la  position  horizontale  ^ 

Cest  à  dessein  que  l'artiste  a  tourné  le  char  et 
son  attelage  en  sens  inverse  de  la  marche  générale.  Il  a 
voulu,  à  l'aide  d'un  effet  aussi  simple  qu'énergique, 
nous  donner  au  premier  coup  d'œil  l'impression  de 
la  halte ,  en  nous  montrant  l'équipage  soustrait  pour 
ainsi  dire  au  mouvement  de  rotation  uniforme  qui 
fait  circuler  de  droite  à  gauche  l'ensemble  des  autres 
scènes,  en  lui  prêtant,  en  apparence,  un  mouvement 
contraire;  cette  première  impression  de  TaiTet  se  jus- 
tifie ensuite  et  se  complète  par  l'examen  des  détails. 

Le  parasol  qui  était  planté  sur  chacun  des  deux 
chars  précédents  a  disparu.  Cette  omission  pourrait 
au   premier  abord   sembler   une   grosse    objection 

^  11  ne  faut  pas  oublier  que  le  char  étant  retourné,  nous  en  voyons 
ici  le  côté  droit  et  non  plus  le  côté  gauche:  il  devait  donc  y  avoir 
deux  carquois  attachés  symétriquement  à  droite  eih  gauche  du.  véhicule. 
Ce  renseignement  sur  la  disposition  dos  chars  a  unr;  vakur  archéo- 
logique qui  n'échappiT.n  h  pt  rsonne. 
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contre  nia  ihéorie  de  Yideniilé  de  tous  ces  chars. 
Mais  nous  ne  tarderons  pas  a  avoir  la  preuve  que 
cette  prétention  est  intentionnelle  de  la  part  de 
Tartiste,  et  queUe  vient  au  contraire  apporter  à 
notre  théorie  une  éclatante  confirmation. 

Le  chasseur  est  en  train  douvrir  avec  son  cou- 
teau  de  chasse,  décordier  et  de  vider  la  pièce  de  gi< 
hier  qu'il  vient  d'ahattre  dans  la  scène  précédente. 
L'animal  est  reconnaissable  à  sa  livrée  tachetée;  la 
tête,  avec  les  bois  qui  serviront  de  trophée,  est  déjà 
coupée. 

Nous  sommes,  ne  loublions  pas,  en  pays  chaud, 
à  ime  latitude  basse,  dans  Thabitat  du  palmier,  et, 
comme  nous  Talions  voir,  dans  la  région  des  grands 
singes.  Cette  promptitude  mise  par  le  chasseur  à 
parer  son  cerf  pour  Tempècher  de  se  corrompre  est 
bien  en  situation.  D'ailleurs  notre  homme  a  peut* 
être ,  pour  procéder  sans  retard  à  cette  opération  de 
boucherie,  un  motif  plus  pressant  encore  qui  va  nous 
être  à  finstant  révélé. 

SCÈNE  \ . 

I.E  SACRIFICE. 

Milieu.  —  (Midi.) 

Je  subdiviserai,  pour  plus  de  commodité,  cette 
scène  importante  et  compliquée  en  deux  parties. 

1°  Assis  sur  une  chaise  ou  sur  un  trône,  les  pieds 
appuyés  sur  un  escabeau,  un  personnage,  répétition 
textuelle  de  notre  chasseur,  tient  militairement  sur 
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Tépaule  gauche  une  liache  ou  masse  d'armes:  sur  sa 
main  droite  ouverte ,  il  présente  avec  le  geste  hiéra- 
tique traditionnel  un  objet  ovoïde,  ou  plutôt  un 
sphéroïde  fortement  aplati  ;  au-dessus  de  sa  tête  se 
dresse  un  parasol. 

Devant  lui  un  autel ,  sur  lequel  est  un  vase  avec 
un  sùnpulum.  Au-dessus ,  un  disque  non  ailé  s  emboî- 
tant à  gauche  dans  un  croissant  (lunaire).  Un  peu 
plus  loin ,  à  gauche ,  second  autel  de  dimensions  plus 
considérables,  sur  lequel  brûle,  dans  une  espèce  de 
fourneau,  un  feu  aux  longues  flammes  rabattues  à 
droite  comme  par  le  souffle  du  vent  :  au-dessus  plane 
le  disque  ailé  assyro-égyptien  (solaire)  avec  ses  larges 
ailes  éployées. 

Interprétation.  Après  avoir  vidé  la  bête,  le  chas- 
seur offre  un  sacrifice  à  sa  ou  à  ses  divinités,  sacri-^ 
fice  dont  les  éléments  essentiels  lui  sont  peut-être 
fournis  par  le  produit  de  sa  chasse  et  qui  n  est  très- 
probablement  que  le  prélude  de  son  propre  repas. 
Je  me  réserve  de  revenir  sur  ce  dernier  point  extrê- 
mement curieux  à  mon  avis. 

L objet  offert  est  difficile  à  déterminer;  il  semble 
de  forme  trop  régulière  pour  être  considéré  comme 
quelque  viscère  de  Tanimal;  je  serais  tenté,  pour 
des  raisons  générales  que  j'exposerai  plus  loin,  de 
croire  que  c est  un  pain.  N  ayant  pas  loriginal  sous 
les  yeux,  je  n'insisterai  pas  sur  ce  détail. 

Le  parasol  sous  lequel  se  tient  l'officiant  a  été  e/i- 
levé  du  char,  d'où  nous  en  avons  plus  haut  constaté 
la  disparition ,  et  il  a  été  planté  au-dessus  du  siège. 
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Cette  disposition,  en  dehors  du  caractère  rituel 
quelle  peut  avoir,  indique  que  le  soleil  est  ardent. 
Il  est  midi. 

Cette  scène  se  trouve  en  effet  marquer  à  peu  près 
le  milieu  de  la  circonférence  dont  nous  avons  déjà 
parcouru  une  moitié.  Tirez ,  en  passant  par  le  centre 
de  la  coupe,  une  ligne  droite,  soit  du  disque  ailé, 
soit  du  trône  de  Tofficiant ,  jusqu'au  premier  char  ou 
jusqu'à  la  construction  tourellée  dont  nous  sommes 
partis  ce  matin ,  de  la  scène  I  à  la  scène  V  en  un 
mot,  et  vous  obtenez  un  diamètre  divisant  en  deux 
segments  sensiblement  égaux  la  zone  que  nous  étu- 
dions. 

Le  disque  solaire  ailé  auquel  le  chasseur  adresse 
sa  prière,  c'est  à  la  fois  le  symbole  de  la  divinité  et 
le  signe  du  soleil  au  zénith. 

Nous  sommes  arrivés  au  point  central,  au  point 
culminant  de  notre  petit  drame  en  images. 

En  même  temps  que  les  heures  de  la  seconde 
partie  du  jour  vont  s'écouler,  la  suite  des  tableaux  va 
changer  de  direction.  Jusqu'ici,  nous  nous  éloignions 
de  plus  en  plus  du  castel  ou  de  la  cité  :  à  partir  de 
ce  moment ,  nous  allons  nous  en  rapprocher  de  plus 
en  plus. 

L'excursion  du  chasseur  a  atteint  son  but;  après 
les  incidents  de  l'aller,  nous  allons  avoir  les  péri- 
péties du  retour. 

La  fable  elle-même  va  modifier  son  allure  ;  jusqu'à 
ce  moment,  elle  n'était  qu'une  succession  de  scènes 
de  la  vie  réelle,  d'un  intérêt  ordinaire,  bien  que 
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soutenu;  elle  va  devenir  élevée,  religieuse,  tragique, 
surnaturelle  même. 

Tout  s'accorde  donc  pour  marquer  plus  profon- 
dément cette  division  générale  en  deux  morceaux 
distincts,  en  deux  grands  actes. 

On  peut  encore  en  donner  comme  preuve  com- 
plémentaire un  arrangement  matériel  bien  démons- 
tratif. Jusquici,  les  oiseaux,  au  nombre  de  cinq,  vo- 
lant dans  le  champ  au-dessus  des  diflérentes  scènes, 
étaient  uniformément  orientés  de  gauche  à  droite ,  en 
sens  inverse  de  la  marche  générale,  et  dans  la  direc- 
tion de  la  fabrique  fortifiée;  à  partir  de  ce  point, 
considéré  comme  le  milieu ,  nous  constaterons  encore 
trois  autres  oiseaux  similaires,  mais  retournés  alors 
de  droite  à  gauche. 

Le  petit  diagramme  ci-dessous  permettra  de  mieux 
comprendre  cette  disposition  et  la  conclusion  qu'on 
en  doit  tirer. 


Pour  ce  qui  est  de  la  signification  particulièi'e  de 
ces  oiseaux,  j'en  parlerai  plus  bas. 

Mais  poursuivons  notre  déchiffrement  iconogra- 
phique, toujours  dans  le  même  sens,  bien  entendu, 
c'est-à-dire  de  droite  à  gauche. 
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^"^  A  cette  V*  scène  doit  se  rattacher  encore,  aa 
moins  on  partie,  la  montagne  figurée  à  gauche  crt 
tout  près  de  faute!  sur  lequel  llambe  le  feu  sacré. 
Cette  montagne  bombée,  aux  flancs  rocheux,  est 
couverte  d'une  forêt  indiquée  par  cinq  de  ces  arbres 
d'espèce  douteuse  que  nous  avons  déjà  rencontrés. 
Elle  est  plus  élevée  et  aussi  plus  régulière  de  forme 
que  la  montagne  des  scènes  III  et  IV;  comme  celle- 
ôi,  elle  sert  de  théâtre  à  deux  scènes  différentes, 
nettement  séparées  par  la  répétition  du  principal 
acteur:  elle  doit  donc,  par  la  pensée,  être  partagée 
en  deux  moitiés  à  peu  près  égales,  dont  l'une,  celle 
de  droite,  appartient  à  la  scène  V,  et  l'autre,  celle 
de  gauche,  à  la  scène  VI  qui  la  suit. 

Occupons-nous  seulement,  pour  finstant,  de  la 
partie  afférente  à  la  scène  V. 

Sur  le  sommet  de  la  montagne,  un  cerf  au  bois 
ramifié,  à  la  peau  tachetée,  comme  celui  dont  nous 
avons  vu  la  fin  tragique,  broute  paisiblement,  tourné 
à  droite. 

Un  peu  plus  à  gauche,  au-dessous  de  lui,  gravis- 
sant la  déclivité  de  la  montagne,  bondit  un  lièvre 
aux  longues  oreilles  rabattues  en  arrière  ;  mais  le 
bout  de  rôle  de  ce  second  animal  se  rapporte  plutôt  à 
la  scène  suivante. 

Du  pied  de  la  montagne  ,  à  droite,  au  ras  du  sol, 
sort  une  tête  hideuse  et  grotesque,  à  la  barbe  et  à 
l'oreille  bestiales,  au  nez  invraisemblable,  au  front 
déprimé ,  que  M.  Helbig  a  prise  pour  un  mascaron  de 
fontaine.  C'est  en  réalité  la  tête  d'un  énorme  singe, 

XI.  18 
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couché  dans  une  caverne  de  la  montagne  qui  nous 
dérobe  son  corps.  Aucune  espèce  de  doute  ne  sau- 
rait être  conservé  à  cet  égard;  il  suffit  de  comparer 
ce  profil  si  caractéristique  à  celui  des  trois  singes  qui 
vont  plus  loin  s  offrir  à  nous,  au  grand  complet  cette 
fois. 

Pour  ce  qui  est  de  Texistence  de  la  caverne,  la 
scène  subséquente  nous  réserve  une  justification  dé- 
cisive de  celte  manière  de  voir,  qui  peut  paraître 
pour  finstant  bien  hardie ,  et  pour  laquelle  je  de- 
man  le  quelques  instants  de  crédit. 

Cette  tête  simienne  est  tournée  contre  l'autel  à 
feu,  qu'elle  semble  regarder;  de  la  bouche  sort  un 
corps  étroit  et  allongé  se  terminant  en  une  sorte  de 
tire- bouchon  p)  et  allant  presque  toucher  la  base 
de  Tau  tel. 

Il  est  bien  difficile  de  deviner  ce  qu  a  voulu  exac- 
tement exprimer  ici  l'artiste ,  d'autant  plus  quon  ne 
saurait  se  fier  absolument  à  l'interprétation  du  gra- 
veur moderne.  La  bête  est-elle  au  gîte,  faisant  la 
sieste  à  fombre  de  sa  tanière,  tout  en  mâchonnant 
quelque  herbage  ou  quelque  racine;  partage-t-elle 
dans  ce  cas  la  tranquillité  du  cerf  qui  pâture  au-des- 
sus d'elle?  Est-elle  au  contraire  tapie  dans  son  re- 
paire ,  aux  aguets ,  épiant  avec  une  curiosité  inquiète 
et  hostile  l'intrus  redoutable  qui  vient  troubler  le 
repos  et  menacer  la  vie  des  hôtes  de  la  forêt?  Sur- 
veille-t-elle  ce  manège  étrange  pour  elle  de  l'homme 
en  adoration  devant  la  divinité?  Alors  l'innocente 
insouciance  du  cerf  aurait  été  opposée  à  dessein  par 
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rarliste  aux  instincts  pervers,  toujours  en  éveil,  du 
singe  malfaisant.  Je  me  borne  à  poser  la  question; 
je  ferai  remarquer  seulement  que,  dans  cette  seconde 
hypothèse,  si  l'on  devait  prendre,  comme  semble 
l'avoir  fait  M.  Helbig,  1  objet  énigmatique  qui  sort 
do  la  bouche  du  masque  pour  le  signe  en  spirale, 
symbole  ordinaire  de  l'eau  et  des  liquides  en  géné- 
ral ,  on  pourrait  croire  que  la  bouche  grimaçante  de 
l'animal  en  fureur  crache  contre  l'autel  à  feu  dont 
la  flamme  vacille  peut-être  sous  ce  souflle  impur. 

Peut-être  aussi  l'artiste  a-t-il  voulu  nous  montrer 
tout  bonnement  le  singe  tirant  la  langue  et  narguant , 
par  cette  babouinerie  non  moins  familière  à  la  gent 
simienne  qu'à  la  race  humaine,  l'acte  religieux  dont 
il  est  le  témoin  :  insulte  pour  la  divinité,  menace 
pour  l'homme.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ces  points 
obscurs. 

SCÈNE  VI. 

l/ATTAQUE  DU  CIIASSEUU  PAR    I.E    SINGE;  INTERVE.\TIO?(  DIVINE. 

La  scène  représente  la  partie  inférieure  gauche  de 
notre  montagne ,  qui  se  termine  de  ce  côté ,  non  plus 
par  une  tête  de  singe,  mais  par  une  anfractuosité 
vide,  surplombant  et  formant  abri  (vue  de  profil). 

Cette  anfractuosité,  c'est  l'orifice  de  la  caverne  où 
était  naguère  blotti  notre  singe  troglodyte  :  elle  cor- 
respond en  effet  au  trait  qui,  du  côté  droit  de  la 
base  de  la  montagne,  forme  encadrement  autour  de 
la  tête  du  singe.  Enlevez  par  la  pensée  cette  tête,  et 

i8. 
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VOUS  obtenez,  à  droite  comme  à  gauche  de  la  mon- 
tagne, deux  écbancrures  parfaitement  symétriques 
et  égales.  Ccst  la  même  caverne  que  larliste  nous 
montre  dans  deux  états  successifs  et  différents,  à 
Taide  de  son  artifice  habituel  :  la  répétition.  H  faut 
se  figurer  la  montagne  comme  ayant  en  quelque 
sorte  pivoté  sur  elle-même  à  la  manière  d'un  décor. 

La  caverne  est  vide.  Le  singe  est  donc  sorti  de 
son  antre.  En  efl'et,  un  peu  plus  à  gauche,  devant  la 
caverne  béante,  nous  le  voyons  debout,  la  face  tour- 
née à  gauche ,  tenant  de  la  main  droite  une  branche 
d'arbre ,  qu  il  a  arrachée  dans  la  forêt  ombrageant  sa 
retraite  (niême  feuillage);  de  la  main  gauche,  il 
lance  à  gauche  à  toute  volée  un  objet  arrondi,  une 
pierre  (?).  A  ses  pieds ,  devant  lui  (à  gauche) ,  de  hautes 
herbes  foulées  et  renversées  de  droite  à  gauche, 
c  est-à-dire  par  le  passage  dan  autre  que  lui,  • 

Lanimal  est  figuré  avec  un  caractère  saisissant  et 
des  détails  dont  nous  aurons  à  reparler. 

C'est  brusquement  que  le  singe  a  dû  quitter  sa 
caverne ,  car  Ton  s'explique  ainsi  la  surprise  du  lièvre 
détalant  au  plus  vite  et  remontant  à  droite  la  pente 
de  la  colline,  en  proie  à  un  effarement  qui  fait  con- 
traste avec  le  calme  du  cerf  broutant  plus  loin. 

Contre  qui  le  singe  lance-t-il  son  projectile? 
Contre  un  ennemi  qui  vient  de  passer,  comme  l'at- 
teste la  direction  des  hautes  herbes  foulées.  C'est 
donc  par  derrière  que  l'animal  monstrueux,  dont  la 
ruse  égale  la  férocité,  commence  l'attaque;  il  espère 
atteindre  sa  victime  à  l'improviste,  de  loin,  à  l'aide 
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de  son  projectile,  et  compte  ensuite  se  précipiter  sur 
elle  pour  l'achever  avec  sa  massue  improvisée  ^ 

L'ennemi,  est-il  besoin  de  le  dire?  nest  autre 
que  notre  chasseur  qui,  après  avoir  donné  à  ses 
chevaux  la  nourriture  et  le  repos  qu'ils  avaient  bien 
gagnés ,  et  pris  probablement  son  propre  repas,  après 
«rvoir  achevé  son  sacrifice,  a  fait  atteler,  est  remonté 
dans  son  char  et  s'est  mis  en  route  pour  le  retour^ 

Il  vient  de  passer  devant  la  montagne  giboyeuse 
où  le  singe  embusqué  le  guettait,  se  préparante  ven- 
ger la  mort  du  cerf  *^.  Peut-être  a-t-il  au  contraire  dé- 
rangé la  quiétude  du  maître  de  ce  lieu  sauvage. 

Nous  apercevons,  au  delà  des  hautes  herbes  cou- 
chées par  les  roues ,  notre  cliar  de  tout  à  l'heure ,  filant 
à  gauche,  et,  dedans,  le  chasseur,  tournant  le  dos  au 
singe  qui  a  Cair  de  le  viser^. 

Le  chasseur  est  perdu  sans  ressource;  il  n'a  pas 
vu  le  danger,  il  ne  peut  pas  parer  ou  éviter  le  coup 
qui  va  le  frapper  par  derrière;  il  est  trop  tard;  c'est 
un  homme  mort.  .  •  . 

Mais  heureusement  une  divinité  tutélaire  veille  sur 
ses  jours.  Notre  personnage,  comme  nous  Ta  prouvé 

*  Je  ne  m*occupe  ici,  bien  entendu,  que  de  ce  qu'a  voulu  expri- 
roer  l'brtiste,  sans  discuter  la  possibilité  physique  des  actes  prêtés  à 
l'animal. 

*  Peut-être  bien  esl-c^  là  le  sentiment  même  qu'a  voulu  rendre 
Tartistc  en  nous  monirant  au-dessus  du  singe  embusqué  Timage 
d'un  cerf  identique  à  celui  qui  vient  d'être  tué  et  dépecé.  C*e.«^t  un 
rappel  qui  doit  avoir  sa  signification. 

^  Je  dis  :  qui  a  lair,  parce  qu'en  réalilé  ce  char  appartient  à  la 
scène  suivante;  le  but  véritablement  visé  par  le  singe  a  subilomen 
disparu ,  comme  on  va  le  voir. 
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Fartisie  quelques  instants  auparavant  ^  aime  et  vénère 
ses  dieux,  et  ses  dieux  en  retour  lui  accordent  la 
protection  qu'ils  lui  doivent,  la  protection  dont  il 
vient  de  renouveler  lâchât  quotidien  par  son  sacri- 
fice de  midi.  Nous  allons  relever  ici  une  manifesta- 
tion bien  topique,  bien  instructive,  de  cette  idée, 
vieille  comme  le  monde,  commune  à  toutes  les 
races,  et  particulièrement  en  honneur  chez  les  Sé- 
mites, que  la  pieté,  formulée  par  le  rite,  est  une 
sorte  de  pacte,  de  contrat  bilatéral,  obligeant  autant 
le  dieu  suzerain  qui  reçoit  fhommago  que  fadora- 
teur  qui  le  rend. 

Notre  petite  historiette  est  complète;  elle  doit, 
comme  tout  apologue  oriental,  non-seulement  amu- 
ser et  distraire,  mais  édifier;  elle  a  en  un  mot  sa 
moralité  qui  peut  se  résumer  dans  cet  adage  :  la  vertu 
est  toujours  récompensée. 

En  effet,  entre  le  singe  el  le  char,  au-dessus  des 
hautes  herbes  couchées  par  le  passage  du  véhiculé, 
si  nous  levons  les  yeux ,  nous  apercevons  planant  dans 
le  ciel  un  être  divin  aux  larges  ailes  éployées,  que 
nous  essayerons  de  définir  plus  tard.  Cette  divinité 
enveloppe  dans  ses  bras  un  petit  char  en  miniature; 
on  distingue  parfaitement,  malgré  Textrême  exiguïté 
des  proportions ,  les  chevaux.au  galop  {?),  le  char 
armé  du  parasal ,  notre  chasseur  debout  avec  sa  hache 
ou  masse  sur  l'épaule,  et  le  cocher  se  penchant  sur 
son  attelage. 

Le  petit  char,  vu  de  profil,  est  placé  en  sens  m- 
vei'^e  de  la  direction  générale ,  il  est  de  gauche  à  droite, 
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c'est-à-dire  qu'il  est  retourné  du  côté  da  simje.  C'est  la 
divinité  eUe-même  qui  la  saisi,  enlevé  dans  les  airs, 
abrité  sous  ses  ailes,  soustrait  au  coup  dirigé  contre 
lui,  et  qui  met  le  chasseur  face  à  face  avec  le  danger 
invisible  qui  le  menace  ;  de  la  main  droite ,  la  divi- 
nité semble  pousser  la  roue  du  char  du  côté  du 
singe*.  C'est  l'apparition  classique  au  théâtre  du  deas 
ex  machina. 

Les  herbes  écrasées  nous  montrent  le  point  même 
où  a  eu  lieu  l'assomption  du  char,  et  le  sens  dans  le- 
quel elles  sont  écrasées  nous  fait  comprendre  quelles 
étaient  la  position  et  l'orientation  du  véhicule  en 
marche  au  moment  du  miracle. 

L'artiste  a-t-il  voulu  exprimer  ici  une  intervention 
surnaturelle  efl'ective,  miraculeuse,  ou  bien  énoncer 
allégoriquement  que ,  grâce  à  une  inspiration  divine, 
le  chasseur  s'est  retourné  à  temps,  a  vu  le  danger 
et  va  courir  sus  à  son  perfide  adversaire?  Le  singe 
aura-t-il  pu  lancer  sa  pierre?  Aura-t-il  manqué  son 

'  Tout  le  monde  remarquera  que  nous  avons  ici  un  commentaire 
plastique  des  plus  éloquents  pour  les  nombreux  passages  bibliques 
où  le  dieu  d'Israël  couvre  de  l'omhre  de  ses  ailes  ceux  qu'il  veut  sous- 
traire à  un  danger,  D^533  7!^;  il  les  cache  même,  les  abrite  dans  ses 
ailes,  D^DjD  IDD.  Cette  image  est  fréquente  dans  les  Psaumes: 
xvin,  8;  xxxvi,  8;  lvii,  2;  lxi  ,  5;  lxui,  8;  xci,  4;  elle  se  re- 
trouve aussi  ailleurs  :  Rulh  «  11,  12;  Majacbie,  m,  20.  En  arabe, 
vJLiLJ  veut  dire  à  la  fois  aile  et  protection  :  ^t  Ul*S  S  sous  la  pro- 
tection, littéralement  dans  l'aile  d Allah.  Le  rôle  de  ia  main  droite 
pD^  dans  les  interventions  divines  est  aussi  des  phis  marqués. 

Cette  scène  capitale  nous  offre  en  outre ,  comme  je  le  de'montrerai , 
V iconouruphir  formelle  :  i"  de  Xassomption  d'Elie;  2*  de  Vapothéose 
d'Hercule. 
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coup  par  suite  de  la  disparition  subite  du  but  quil 
visait?  La  distinction  est  délicate;  elle  est  d ailleurs 
d*un  intérêt  secondaire  pour  nous,  la  signification  gé- 
nérale de  la  scène  n^étant  point  douteuse. 

SCÈNE  VII. 

LA  POURSUITE  DU  SINGE. 

Le  chasseur  a  donc  aperçu  le  péril;  il  prend  à 
son  tour  roffensive.  Le  cocher,  courbé  sur  ses  che- 
vaux, le  fouet  en  main,  les  lance  à  fond  de  train  sur 
le  singe  *  qui  fuit  à  gauche.  L'attelage  est,  dans  cette 
scène,  et  sans  contestation  possible,  à  ïallure  du  ga- 
lop. Les  chevaux  ont  déjà  rejoint  le  singe  et  Técrasent 
sous  leurs  sabots.  L'animal  n  a  plus  cette  attitude 
quasi  humaine  de  la  scène  précédente;  il  bondit 
maintenant  à  quatre  pattes,  blessé  déjà  peut-être  par 
une  des  flèches  que  lui  décoche  le  chasseur  du  haut 
de  son  char;  il  retourne  la  tête  vers  celui-ci  tout  en 
se  sauvant. 

Comme  dans  la  scène  précédente,  au-dessus  du 
char  est  déployé  le  parasol,  et  au-dessus  des  chevaux 
volent,  dans  le  nicme  sens  qu'eux  cette  fois,  deux 
oiseaux. 

SCÈNE  VHl. 

I.A  MOBT  DU  SINGE. 

Le  chasseur  a  sauté  à  bas  du  cliar  pour  achever  le 
singe  blesse.  L'homme  à  pied,  tourné  vers  la  droite, 
est  debout,  le  pied  gauche  posé  sur  le  ventre  de  la 

'  RépétP  pour  la  troisirme  fois. 
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béte  qui  s'affaisse  sur  eHe-même  et  dirige  vers  lui  sa 
lace  et  sa  main  droite  dans  un  geslede  dernière  me- 
nace ou  de  supplication.  La  bote  crie,  comme  le 
montre  sa  bouche  ouverte.  Le  chasseur,  étendant  au- 
dessus  de  la  tète  de  son  adversaire  tenassé  sa  main 
gauche  encore  armée  de  lare,  brandit  de  la  droite 
la  hache  ou  masse  avec  laquelle  il  va  lui  donner  le 
coup  de  grâce. 

Au-dessus  du  singe  poursuivi  de  la  scène  VII  et 
du  singe  mis  à  mort  dans  celle-ci  (les  deux  animaux 
répétés  se  touchent  )  plane  un  épervier  tourné  à  droite 
dont  nous  aurons  ci  rechercher  la  signification . 

SCÈISE  IX. 

L»ARRIVKE    (retour). 

Fin.  —  (Soir.) 

Le  chasseur,  après  cet  exploit,  est  remonté  dans 
son  char  et  poursuit  sa  route. 

Au-dessus  de  lattelage  qui  trotte  à  gauche,  oi- 
seau connu  volant  dans  le  même  sens.  L*équipage 
offre  ici  absolument  le  même  aspect  que  dans  la 
scène  I,  symétrique,  du  départ. 

IJ  faut  regagner  le  temps  qu  a  fait  perdre  un  épi- 
sode non  moins  tragique  qu'imprévu;  il  est  tard,  le 
soleil  va  se  coucher  :  le  chasseur,  aussi  pressé  de 
rentrer  au  logis  avant  la  nuit  qu  il  Tétait  ce  matin  de 
le  quitter,  frappe  de  la  main  droite  sur  l'épaule  du 
cocher  qui  se  courbe  sur  ses  chevaux  en  faisant  cla- 
quer son  fouet Mais  déji\  il  ne  leur  rend  plus 

la  main,  il  tient  les  guides  plus  serrées  que  dans  la 
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scène  I;  c'est  que  les  voyageurs  sont  arrivés:  les 
jambes  de  devant  des  chevaux  sont  en  effet  engagées 
derrière  la  tourelle  qui  flanque  à  gauche  le  château, 
ou  la  cité,  où  bêtes  et  gens^vont  trouver  bon  souper 
et  bon  gîte. 

(fid  suite  à  un  prochain  numéro. } 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  8  FEVRIER   1878. 

La  séance  est  ouverle  à  8  heures  par  M.  Ad.  Régnier,  vice- 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédtic- 
tion  en  est  adoptée. 

H  est  donné  lecture  d*une  lettre  annonçant  la  mort  de 
M.  le  docteur  Hoffmann,  professeur  de  chinois  et  de  japonais 
à  l'Université  de  Leide. 

Au  24  avril  de  Tannée  courante,  la  Société  des  arls  et  des 
sciences  de  Batavia  célébrera  son  premier  centenaire.  La  di- 
rection de  cette  société  en  informe  le  conseil  et  exprime  le 
vœu  que  la  Société  asiatique  se  fasse  représenter  à  cette  solen- 
nité. M.  le  secrétaire-adjoint  est  chargé  de  répondre  à  cette 
invitation. 

M.  Dumont,  directeur  de  FEcole  d'Athènes,  écrit  au  Con- 
seil pour  lé  prier  de  mettre  à  la  disposition  de  la  bibliothèque 
de  cette  école  la  collection  complète  du  Journal  asiatique.  Le 
Conseil  décide   qu'un    exemplaire  du   Journal,    depuis    le 
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commencement  de  la  2*  série  jusqu*à  l'année  1877  inclusi- 
vement, sera  oiïert  à  l'Ecole  d'Athènes;  il  charge  le  secré- 
taire d'informer  M.  Duniont  de  celte  décision  et  de  lui  faire 
savoir  que  le  Conseil  recevrait  avec  plaisir,  pour  la  biblio- 
thèque de  la  Société,  les  travaux  publiés  par  les  membres 
de  l'Ecole  d'Athènes. 

M.  Oppert  présente  une  brochure  qu'il  vient  de  faire 
paraître  sur  la  Chronologie  de  la  Genèse  rapprochée  du  comput 
babylonien.  11  ajoute  quelques  détails  inédits  sur  les  rapports 
mathématiques  qu'il  a  observés  entre  cette  chronologie  et 
celle  des  Hindous. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉtÉ. 

Par  l'Académie.  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  Sciences 
de  Suint'Pétejsbourg.  Tome  XXl'/',  n"  3.  Saint-Pétersbourg, 
in-i^ 

Par  la  Société.  Bulletin  da  la  Société  de  géographie ,  n'  de 
novembre  1877.  Paris,  Delagrave,  in-8". 

—  American  Oriental  Society.  Proceedings  ;  November 
1876,  May  and  October  1877,  in-8". 

—  Proceedings  of  the  ninth  annual  session  ofthe  American 
pliilological  Association ,  held  in  Baltimore,  July  1877.  Hart- 
ford, 1877,  m-S\ 

Par  le  rédacteur.  Indian  antiquary,  éd.  by  Jas.  Burgess, 
part  LXXIV  and  LXXV.  Bombay  1877-1878,  in-4". 

Par  la  Société.  Transactions  oftha  Asiatic  Society  oj  Japon, 
vol.  V,  part  I  and  11.  Yokohama,  1877,  in^". 

Par  la  Société  du  Bengale.  Bibliotheca  indica.  Gohhiliya 
GrihyaSàtra,  fasc.  VII.  Calcutta,  1877,  in^". 

—  Sàma  Veda  Sanliitâ,  vol.  V,  fasç.  1  and  IL  Calcutta, 
1877. 

—  Chaturvarga-Cliintàmani ,  vol.  Il,  fasc.  X,  in-8';  XI 
and  XII.  Calcutta,  1877,  in-8. 
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Par  la  Société  du  Bengale.  Bibliothcca  indica.  A'iii'i-Ak- 
hari,  edited  by  H.  Blochmann,  fasc.  XXI,  part  II,  n"  6.  Cal- 
cutta, 1877,  in-/i°, 

—  Akbarnàmah ,  edited  by  Maulawi  ^Abd-ur-Rahim ,  vol.  II, 
fasc.  II.  Calcutta,  1877,  i""^"- 

Par  la  Société.  Journal  of  ihe  Royal  gcograpkical  Society, 
vol.  XLV  and  XL VI.  London,  Murray,  1875-1876,  in-8°. 

—  Proceedings  of  the  same,  vol.  XX  and  XXI.  London, 
.1875.1876,  in-8^ 

Par  l'auteur.  La  langue  et  la  llUérature  hindçostanies  en  1877. 
Revue  annuelle  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris,  Maisonneuve , 
1878,  iri-8',  10/4  p. 

—  On  Chinese  Currency.  Coin  and  Paper  Money  by  VV.  Vis- 
sering.  Leiden,  Brill,  1877,  i""8"»  XV,  228  p. 

Par  la  Bibliothèque  nationale  de  Florence.  Enciclopeda 
Sinicogiapponcse.  Notizie  estratte  dal  Wa-Kan  San-Sai  Tu-Ye 
intorno  al  Buddismo  per  Carlo  Puini.  Fircnze,  Le  Monnier, 
1877,  in-8",  Sii  p. 

Par  M.  Clerc.  L'Islamisme,  son  institution,  son  influence  et 
son  avenir,  par  le  docteur  Perron.  Ouvrage  posthume  publié 
et  annoté  par  son  neveu  Alfred  Clerc.  Paris,  Leroux,  1877, 
in- 18,  V,  127  p. 

Par  fauteur.  Vuttodaya.  (Exposition  of  Mètre)  by  Sangha- 
rakkhita Thera.  A  Pâli  lext  edited ,  with  translation  an<J  notes, 
by  Major  G.  E.  Fiyer.  Calcutta,  1877,  în-8°,  44  p- 

—  Metrical  Translations  from  the  Sanskrit.  Third  séries. 
By  J.  Muir.  esq.  Miscellaneous  extracts  metrically  and  freely 
translated ,  or  paraphrascd ,  from  ihe  Maliabharata.  For  private 
circulation.  Edinbnrgh,  1877,  in-18,  82  p. 

Par  le  Gouvernement  de  F  Inde.  Sélections  from  the  records 
ofthe  Government  qf  India.  N°  CXXXVIÏ.  Reports  on  publica- 
tions issued  and  registered  in  the  scveral  provinces  of  British 
India, during the year  1875. Calcutta,  1877, in  8°,  i  i4p.  1  pi. 

—  Notices  of  Sanskrit  Mss.  By  Râjendralala  Mitra.  Vol.  IV, 
parti.  Calcutta,  1877,  in-8". 

—  A  Descriptive  Catalogne  of  Sanskrit  Mss.  in  the  librnry 
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ol  llie  Asiatic  Society  of  Bcngal.  Part  First.  Graimiiar,  edited 
bv  Rajendralala  Mitra.  Calcutta,  1877.  in-8\  vii-171-Lvn  p, 

SÉANCE  DU  8  MARS  1878. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Ad.  Régnier,  vice- 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Est  reçu  nienibre  de  la  Société  : 

M.  Rimbaud,    rue   Satory,  10,  à  Versailles,  présenté 
par  MM.  Garcin  de  ïassy  et  le  chanoine  Bertrand. 

M.  Marcel  Devic  donne  lecture  d'une  liste  de  mots  arabes 
dont  la  provenance  et  la  signification  offrent  des  difficultés , 
et  il  fait  appel  aux  lumières  des  arabisants  pour  en  avoir 
l'explicalion. 

M.  Guyard  présente  des  observations  sur  quelques  expres- 
sions des  textes  cunéiformes,  comme  Zikurat,  ^Sak-ga-tu, 
Zida,  etc.  dont  la  signification  n'a  pas  été  encore  bien  déter- 
minée. 

Après  un  échange  d'observa  ions  entre  MM.  Oppert  et 
Halévy  sur  différents  passages  assyriens,  le  Conseil  exprime 
le  désir  que  la  notice  de  M.  Guyard  et  la  communication  pré- 
sentée par  M.  Devic  soient  insérées  dans  un  des  prochains 
numéros  du  Journal  asiatique. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


A  VESTA  ,  livre  sacré  des  sectateurs  de  Zoroaslre,  traduit  du  texte  zend , 
par  M.  C.  de  Harlez,  t.  Itl.  Paris,  1877.  ln-8*,  182  pages,  cher 
Maisonneuve. 

M.  de  Harlez  termine  dans  ce  fascicule  la  traduction  com- 
plète de  ïAvesia,  dont  les  deux  premières  parties  (Vendidâd, 
Vispered,  Yaçna)  avaient  paru  en  1875  et  1876.  Nous  avons 
ici  les  onze  derniers  Yeshts  et  plusieurs  prières  du  rituel  maz- 
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déeii  réunies  sons  diverses  rubriques  consacrées,  comme 
nyâvishs,  afrin,  gâhs,  etc.  Le  traducteur  a  cru  devoir  y  ajou- 
ter, et  on  ne  peut  que  lui  en  savoir  gré,  le  Vistasp  Yesht 
(page  96),  et  quelques  autres  fragments  qui  nous  sont  par- 
venus dans  un  élat  si  déplorable ,  que  personne  ne  s'était  en- 
core aventuré  à  en  donner  l'interprétation. 

On  connaît  les  idées  arrêtées  de  M.  de  Harlez  en  ce  qui 
concerne  le  sens  général  et  la  provenance  de  VAvesta.  Fidèle 
aux  principes  posés  par  Burnouf  et  Spiegel ,  il  se  refuse  à  voir 
dans  le  livre  sacré  des  Zoroastriens  Taflinnation  constante 
d'un  même  phénomène  naturel.  Les  guerres  dont  le  texte  maz- 
déen  nous  a  conservé  le  souvenir  confîis  ne  sont  pas  la  repré- 
sentation figurée  de  l'orage,  et  les  héros  iraniens  et  touraniens 
ne  personnifient  en  aucune  façon  le  même  mythe. 

M.  de  Harlez  est  un  peu  moins  aRîrmatif  peut-être  pour  cer- 
tains passages  de  VAvesta,  par  exemple,  celui  qui  se  rapporte 
à  Thraétana;  mais,  partout  ailleurs ,  il  se  prononce  nettement 
contre  un  système  d'explication  qui  ne  repose,  selon  lui,  que 
sur  des  analogies  douteuses  et  des  remaniements  de  texte  ar- 
bitrairement établis.  Et,  il  faut  bien  le  reconnaître,  on  aura 
longtemps  encore  quelque  répugnance  à  accepter  des  person- 
nages légendaires  ou  historiques  tels  que  Huçrava,  Vîstâçpa 
et  Zarathustra  lui-même ,  comme  de  simples  agents  de  Télcc- 
tricité  atmosphérique.  Longtemps  encore,  VAvesta  se  présen- 
tera comme  un  mélange  de  vérités  et  de  fictions ,  où  les  sou- 
venirs authentiques  se  confondent  avec  les  théories  mythiques 
clans  un  pêle-mêle  de  nature  à  défier  les  efforts  de  Texégèse. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'opinion  qu'on  adopte  sur  le  fond 
de  la  question ,  on  ne  peut  que  féliciter  M.  de  Harlez  d'avoir 
terminé  heureusement  une  entreprise  aussi  délicate.  Sa  tra- 
duction est  claire  et  d'une  lecture  agréable  ;  elle  n'élude  au- 
cune difficulté,  plusieurs  éclaircissemcnls  historiques  et  des 
notes  en  abondance  obvient  aux  obscurités  du  texte  zend.  L'in- 
dex annoncé  dans  la  préface  du  présent  volume  paraît  avoir 
été  retardé  par  des  circonstances  imprévues.  Espérons  que 
l'auteur  ne  nous  le  fera  pas  longtemps  attendre,  et  qu'il  ter- 
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minera,  par  cet  utile  complément,  une  publication  sûre  de 
trouver  un  accueil  favorable  auprès  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'étude  d'une  des  conceptions  religieuses  lés  plus 
pures  du  monde  asiatique.  B.  M. 


Mille  et  un  proverbes  turcs,  recueillis,  traduits  et  mis  en  ordre 
par  J.  A.  Deconrdemanche.  Bibliothèque  orientale  elzévirienne. 
Paris,  1878.  1  vol.  in-12,  vii-122  pages,  chez  E.  Leroux. 

M.  Decourdemanche  s'est  proposé  de  faire  connaître  le  ca- 
ractère et  les  mœurs  de  la  société  turque,  en  l'étudiant  dans 
les  infiniment  petits  de  sa  littérature.  C'est  ainsi  qu'il  a  publié 
récemment  la  traduction  des  Facéties  (Je  Nasr  eddîn  Kkvdja.  Le 
modèle  était  il  heureusement  choisi  ?  Il  est  permis  d'en  douter  : 
les  Turcs  n'auront  rien  à  gagner  à  la  publication  d'un  recueil 
ôHanas  où  les  paillettes  d'or,  s'il  y  en  a,  sont  enfouies  sous  le 
fumier  :  ils  y  perdront  peut-être  un  peu  de  cette  gravité  ma- 
jestueuse qu'on  leur  prêtait ,  à  tort  ou  à  raison  ;  mais  à  la  place 
de  gravité  mettons  pesanteur,  et  fermons  le  livre.  Le  traduc- 
teur a  été  «lieux  inspiré  dans  ce  nouvel  ouvrage.  Nous  recon- 
naissons avec  lui  que  rien  ne  fait  mieux  connaître  une  i;ace 
que  les  adages  populaires  où  ses  instincts  bons  et  mauvais, 
ses  croyances,  ses  préjugés  se  reflètent  avec  une  étonnante 
sincérité.  Ce  n'est  pas  que  tout  soit  de  provenance  autbentique 
dans  les  proverbes  réunis  ici.  Plusieurs  sont  conimuns  aux 
autres  littératures  musulmanes.  Ceux-ci,  par  exemple  :  «  Lou- 
veteau devient  loup  ;  Nègre  au  bain  ne  blanchit  pas  » ,  rappel- 
lent aussitôt  les  spirituelles  boutades  de  Saadi  dans  le  Gulis- 
tan ,  et  se  retrouvent  dans  la  liste  de  proverbes  qui  termine  la 
Grammaire  persane  de  Mirza  Habib.  D'autres  ont  leur  proto- 
type en  arabe  vulgaire  ou  même  dans  la  savante  compilation 
de  Meïdani.  Les  proverbes  turcs,  et  c'est  ce  qui  les  distingue 
surtout  de  ceux  des  Arabes,  n'ont  pas  de  passé  historique,  ils 
ne  rappellent  aucun  fait  réel  ou  légendaire  de  la  vie  natio- 
nale el  n'intéressent,  par  conséquent,  que  la  morale  et  le 
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JicliuiHiaire.  Le  traducletir  français  nu  uégUgé  aucune  source 
d'informations  :  sans  omettre  les  public^itions  latines,  fran- 
çaises ;  italiennes  qui  renferment  des  choix  de  proverbes  turcs , 
il  paraît  avoir  consulté  surtout  les  recueils  de  Valiid  et  de 
Scliinassi  efendi,  et  le  plus  complet  de  tous,  les  Atalarseuzeu, 
«  Dictons  de  nos  pères  »,  publiés,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  par 
Ahmed  Vefyk  efendi.  Autant  qu'on  peut  en  juger  loin  du  texte , 
la  traduction  est  fidèle  et  dénote  une  connaissance  solide  de 
la  langue  vulgaire,  encore  si  mal  expliquée  par  nos  lexico- 
graphes. Il  sérail  injuste  de  chicaner  M.  Decourdemanche  sur 
la  classification  qu'il  a  adoptée  en  réunissant  ses  sentences 
sous  de  grandes  rubriques,  comme  «Fatalité  et  résignation. 
Vérité  et  mensonge  ».  Quoi  qu'on  fasse,  un  groupement  de  ce 
genre  sera  toujours  arbitraire,  et  ne  remplacera  pas  Tordre 
alphabétique  ;  mais  celui-ci  n'a  de  valeur  que  s'il  se  rapporte 
au  texte.  Quelques-unes  de  ces  sentences  ne  sont  pas  données 
intégralement.  Ainsi  le  proverbe  n°  yb  :  «  Avec  de  la  patience, 
le  verjus  devient  confiture  » ,  doit  être  complété  ainsi  :  «  et  la 
feuille  du  mûrier  devient  soie  »  ;  n"  487  :  «  Ancien  ami  ne  de- 
vient jamais  ennemi»,  ajoutez  :  «et  nouvel  ami  n'est  jamais 
utile;  »  n"  65i  :  «  Le  cheval  appartient  à  qui  le  monte,  le  sabre 
à  qui  le  ceint  »,  ajoutez  :  «  et  le  pont  à  qui  le  traverse  ».  Ënfm 
on  serait  en  droit  d'exiger  quelques  explications  dans  Içs 
adages  par  trop  concis  et  surtout  un  peu  plus  de  correction 
typographique.  A/noins  d'avoir  le  texte  sous  les  yeux,  com- 
ment comprendre  la  maxime  n"  1 83  :  «  Si  famé  meurt  dans 
la  montagne,  la  perte  en  est  pour  la  maison  »,  au  lieu  de  «Si 
i'àne  meurt,  etc.  (echek  dcighâa  eulur)  »?  En  résumé,  travail 
consciencieux  et  exact ,  mais  peu  utile  aux  orientalistes  par  l'ab- 
sence du  texte  et  insufîisant  pour  le  public  par  l'absence  des 
notes.  B.  M. 


Le  Gérant  : 

Barbirr  de  Meynahd. 
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BILINGUE , 

A  TEXTE  PRIMITIF  ACCAMEN, 

AVEC    VERSION    ASSYRIENNE, 
TRADUITE  ET  COMMENTEE 

PAR  M.  FRANÇOIS  LENORMANT. 

(deuxième  article.) 


7. 

ACCADIBN. 


^::^ -:r^TTl  Êïï  A^  — -^ 


MDLU  PAP;^ALLA 

L'homme  (  i  )  passager  (  2  ) 


GABRIANI  BANGAR  UTU 

étant  hostile  à  lui  (3)     elle  -f  lui  -f  a  agi  (4)»  le  soleil  (5) 

<:^ïï  -:^  ::if[  efi  .^  ::^ 


DIM  MUNDARUS 

comme  elle  le  dessèche  (6). 

XI.  19 
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ASSYRIEN. 


ana  ameli 

Envers       l'homme 

mehris 
en  adversaire 


muttalliAi 
passager 


sakin 
elle  est  agissant 


va 
et 


<Ï!EI^  ^T^  .5WÏÏM 


kima 
conmie 


yume 
le  jour 


iTtmestt 
elle  le  dessèche. 


(i)  Le  sens  du  complexe  idéographique  t-^  ^  •^^IItyI 
]ETT  n'est  pas  douteux,  car  on  le  trouve  à  chaque  pas  dans 
les  documents  poétiques  hilingucs,  traduit  comme  ici  par 
l'assyrien  amelu,amilu  «  homme  ».  La  lecture  prononcée  en  est 
moins  sûre ,  et  nous  n'avons  pas  de  preuve  absolue  de  noire 
transcription  mulu.  Mais  du  moins  elle  s'appuie  sur  des  argu- 
ments fort  sérieux.  Dans  le  complexe  qui  nous  occupe  «  le 
dernier  caractère  paraît  bien  positivement  être  un  complément 
phonétique  lu,  et  mulu  est  un  des  mots  qui,  en  accadien, 
signifiaient  «  homme  » ,  le  seul  connu  jusqu'ici  se  terminant 
par  LU.  L'existence  du  mot  mulu  n'est  pas  seulement  attestée 
par  l'échange  de  l'orthographe  phonétique  ^^  Jfc=TT  mu-ld 
avec  le  signe  idéographique  ^-*  ^  ,  pour  le  pronom  relatif 
des  personnes ,  lequel  n'est  autre  que  le  substantif  «  homme  », 
de  même  que  le  pronom  relatif  des  choses,  gar  (sur  lequel 
nous  reviendrons  un  peu  plus  loin),  est  originairement  le 
mot  «chose».  W.  A.  T.  iv,  29,  3,  verso,  l.  5i-52,  nous  offre 
le  mot  «  homme  » ,  traduit  par  l'assyrien  amelu  et  écrit  pho- 
nétiquement *-y  |ETT  MU-M',  et  cela  dans  l'expression  MULt 
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Bi  «cet  homme»,  en  pariant  du  malade  ou  du  pécheur,  qui 
se  reproduit  par  centaines  de  fois  dans  le3  textes  magiques  et 
liturgiques,  et  où  presque  toujours  l'orthograplie  employée 

Accadien. 
UULU  LNE-BAARikZU  MULU  DI  ALTI 

(A)  rhomme    as  fait  grâce-)-  tu,     homme     cet     il  -|- a  repris  vie. 

Assyrien. 

ameliv  tappalasi  amelu       sn  iballut 

(A)  rhomme    tu  as  fait  grâce,    -homme     cet     a  repris  vie. 

Je  crois  trouver  ici  à  la  fois  la  preuve  irréfragable  de  Texis- 
tence  du  mot  accadien  mulu  «homme»  et  la  justification  de 
ma  lecture  du  complexe  idéographique,  avec  complément 
phonétique,  que  mu-lu  remplace  dans  cet  exemple. 

La  notion  qui  aura  présidé  au  groupement  de  caractères 
formant  le  complexe  en  question,  g-^  ^  ■^^fuT  JÊÎÎ» 
parait  être  celle  de  Thomme  comme  habitant  de  demeures 
fixes.  En  effet,  le  signe  qui  y  est  placé  après  celui  à\  homme  » 
est  expliqué  dans  Syliab.  A ,  267,  gisgâl  =  manzazu.  L'assy- 
rien manzaza,  de  la  racine  TT^ ,  désigne  toute  espèce  d'«  objet 
fixé,  dressé»,  un  «point  fixe»,  une  «chose  fixe»,  et,  par 
suite,  en  matière  commerciale,  une  «garantie  réeHc»,  un 
«gage»,  une  «couverture»  (manzazanu  :  W.  A.  I.  11,  i3, 
1.  a  1-93,  b).  Le  composé  accadien  gis-gal,  considéré  étymo- 
logiquement,  signifie  mot  à  mot  «  grand  bois  » ,  et  parait  avoir 
désigné  d*abord  un  «  mat  » ,  une  «  poutre  dressée  et  fixée  » , 
mais  ses  acceptions  se  développent  ensuite  et  s'étendent  de 
manière  à  englober  celles  de  Tassyrien  manzazu.  C'est  ainsi 
que  le  point  cardinal  du  midi  s'appelle  mer  gisgallu  (W.  A. 
l.  n,  29,  L  1,  g-h;  sur  sa  détermination,  voy.  Friedr.  De- 
litzscb,  AS,  p.  169  et  suiv.) ,  c'est-à-dire  le  point  où  le  soleil 
parait  se  fixer,  s'arrêter  quelques  instants  au  milieu  de  .sa 

•9- 
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ASSYRIEN. 


ana  ameli 

Envers       rhomme 

mehris 

m 

en  adversaire 


-Mxii-ïï-y^ïï<Hf 

muttalliki 
passager 


sakin 
elle  est  agissant 


ihmesu 
elle  le  dessèche. 


va 
et 


kima 
comme 


yume 
le  jour 


(i)  Le  sens  du  Complexe  idéographique  tJ^  Ç^  •^^iJlff 
TpTT  n'est  pas  douteux ,  car  on  le  trouve  à  chaque  pas  dans 
les  documents  poétiques  bilingues,  traduit  comme  ici  par 
Tassyrien  amelu,amila  «  homme  ».  La  lecture  prononcée  en  est 
moins  sûre,  et  nous  n'avons  pas  de  preuve  absolue  de  notre 
transcription  mulu.  Mais  du  moins  elle  s'appuie  sur  des  argu- 
ments fort  sérieux.  Dans  le  complexe  qui  nous  occupe,  le 
dernier  caractère  paraît  bien  positivement  être  un  complément 
phonétique  lu,  et  mulu  est  un  des  mots  qui,  en  accadien, 
signifiaient  «  homme  » ,  le  seul  connu  jusqu'ici  se  terminant 
par  LU.  L'existence  du  mot  mulu  n'est  pas  seulement  attestée 
par  l'échange  de  l'orthographe  phonétiqpie  ^^  ]fc=TT  mu-lD 
avec  le  signe  idéographique  g-*  ^^  ,  pour  le  pronom  relatif 
des  personnes ,  lequel  n'est  autre  que  le  substantif  «  homme  », 
de  même  que  le  pronom  relatif  des  choses,  gar  (sur  lequel 
nous  reviendrons  un  peu  plus  loin),  est  originairement  le 
mot  «chose».  W.  A.  I.  iv,  29,  3,  verso,  1.  5i-52,  nous  ofiBre 
le  mot  «  homme  » ,  traduit  par  l'assyrien  amelu  et  écrit  pho- 
nétiquement *-^  TETT  MU-LU,  et  cela  dans  l'expression  mulu 
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Bi  «  cet  homme  » ,  en  parlant  du  malade  ou  du  pécheur,  qui 
se  reproduit  par  centaines  de  fois  dans  les  textes  magiques  et 
liturgiques,  et  où  presque  toujours  l'orthographe  employée 

est  s::^  -riTTT  lin  : 

Accadien. 

xMULU  INE-BARRAZU  MULU  BI  ALTI 

(A)  l'homme    as  fait  grâce -[- tu ,     homme     cet     il -|- a  repris  vie. 

Assyrien. 

ameliv  tappalas'i  amelu       su  iballut, 

(A)  l'homme    lu  as  fait  grâce,    -homme     cet     a  repris  vie. 

Je  crois  trouver  ici  à  la  fois  la  preuve  irréfragable  de  Texis- 
tence  du  mot  accadien  mulu  «homme»  et  la  justification  de 
ma  lecture  du  complexe  idéographique,  avec  complément 
phonétique,  que  mu-lu  remplace  dans  cet  exemple. 

La  notion  qui  aura  présidé  au  groupement  de  caractères 
formant  le  complexe  en  question,  t~*  ^  •^^iJnl  jETT, 
paraît  être  celle  de  Thomme  comme  habitant  de  demeures 
fixes.  En  effet,  le  signe  qui  y  est  placé  après  celui  à\  homme  » 
est  expliqué  dans  Syllab.  A,  367,  gisgàl  =  manzazu.  L'assy- 
rien manzazu,  de  la  racine  V2  ,  désigne  toute  espèce  d'«  objet 
fixé,  dressé»,  un  «point  fixe»,  une  «chose  fixe»,  et,  par 
suite,  en  matière  commerciale,  une  «garantie  réeHe»,  un 
«gage»,  une  «couverture»  (manzazanu  :  W.  A.  L  11,  i3, 
1.  2i-2.1>,  b).  Le  composé  accadien  gis-gal,  considéré  étymo- 
logiquement ,  signifie  mot  à  mot  «  grand  bois  » ,  et  parait  avoir 
désigné  d'abord  un  «mât»,  une  «poutre  dressée  et  fixée», 
mais  ses  acceptions  se  développent  ensuite  et  s'étendent  de 
manière  à  englober  celles  de  l'assyrien  manzazu.  C'est  ainsi 
que  le  point  cardinal  du  midi  s'appelle  mer  gisgallu  (  W.  A. 
I.  II,  29,  1.  I,  g-h;  sur  sa  détermination,  voy.  Friedr.  De- 
litzsch,  AS,  p.  iSg  et  suiv.),  c'est-à-dire  le  point  où  le  soleil 
paraît  se  fixer,  s'arrêter  quelques  instants  au  milieu  de  sa 

«9- 
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course.  Ce  n*est  qu'après  avoir  développé  cette  catégorie  d'ac- 
ceptions que  le  mot.  composé  de  la  langue  accadienne  gisgal 
a  reçu  pour  expression  idéographique  le  signe  ^^iJuJ,  car 
ce  caractère  n'est  autre  qu'une  variante  de  celui  qui  désigne 
la  «  ville  » ,  le  lieu  de  station  fixe  par  excellence ,  •-^^Jf.  Il 
s'emploie  même  quelquefois  à  la  place  de  ce  dernier  idéo- 
gramme pour  représenter  la  notion  de  «  ville  » ,  auquel  cas  il 
est  lu  en  accadien  URU  et  en  assyrien  alu  (Sayce,  Assyr. 
gramm,  p.  5,  n"  36),  les  deux  termes  habituels  signifiant 
«ville»  dans  ces  langues  (Syllab.  A;  261). 

Il  est  bon  de  dire  aussi  quelques  mots  de  l'assyrien  amela, 
amilu  «  homme  ». 

La  Bible  (II  Reg.  xxv,  a 7;'  Jer.  lu,  3i)  y  met  un  ^  au 
lieu  d'un  D  en  transcrivant  le  nom  royal  Amil-Maruduk , 
"j^D'^J^IK ,  ce  qui  est  d'accord  avec  les  formes  Ëvei AfAapidov- 
Xps  et  EviXfiaXo{)pofJXps  (cor.  EùiXyiapoithovxP^)  ^^  frag- 
ments de  Bérose  et  de  Mégasthène.  Mais  je  ne  puis  voir  ici 
qu'un  effet  de  la  tendance  de  la  prononciation  babylonienne, 
tendance  héritée  des  Accads ,  à  confondre  les  sons  m  et  v, 
la  même  qui  a  amené  Hésychius  à  rendre  samas  en  aaéç^  et 
same  en  (ravYf  (LPC,  p.  3ii8].  Malgré  les  transcriptions  qui 
viennent  d'être  rappelées ,  la  seconde  radicale  du  mot  est  in- 
dubitablement un  D,  car  jamais  en  assyrien  ie  1  n'est  con- 
sonne dans  les  racines  doublement  défectives  K'D  et  1"y. 

J'ai  proposé  ailleurs  (ESC,  p.  226)  de  regarder  l'assyrien 
amelu,  comme  emprunté  à  l'accadien  mulu,  mais  je  dois  re- 
connaître que  cette  conjecture  est  loin  de  me  satisfaire  jdei- 
nement.  Il  est  bien  plus  probable  qu'il  faut  chercher  à  ce  mot 
une  étymologie  sémitique.  Cependant  je  ne  saiu*ais  souscrire 
à  celle  qu'ont  adoptée  M.  Schrader  (KAT,  p.  344  et  378)  et 
M.  Friedrich  Delitzsch  (AS,  p.  90) ,  lisant avïlu.  et  rapportant 
ce  mot  à  la  même  racine  73n  que  ahal,  ahla  «  lils  ».  Une  dé- 
rivation bien  plus  naturelle  et  bien  plus  vraisemblable  serait 
celle  qui  tirerait  amela,  amihi  de  la  racine  ^DK,  que  l'hébreu 
possède  aussi  bien  que  l'assyrien;  le  mot,  dans  son  acception 
première ,  désignerait  donc  l'homme  comme  «  le  périssable , 
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le  mortel  » ,  ce  qu'admet  également  M.  Oppert.  Dans  cette 
données,  il  faudrait  reconnaître  une  allusion  à  Torigine  du 
terme  et  un  choix  intentionnel  dans  la  façon  dont  c'est  tou- 
jours amelu,  et  jamais  nisu,  que  l'assyrien  emploie  avec  Tépi- 
thète  de  muttalliku  «  passager  » ,  dans  l'expression  que  nous 
commentons  en  ce  moment  et  que  les  documents  magiques 
et  liturgiques  reproduisent  tant  de  fois. 

(2)  Sur  cette  expression  >-^,^  »-^  ]^^]  ^V  .  ►^  ^^- 
»  r~y  -=  amelu  muttalliku  «Thomme  passager  (sur  la  terre)  », 
voy.  ESC ,  p.  2 2.  Je Ty  ai  transcrit  molu  ;^alla,  d'après  Syllab. 
AA,  5^ ,  où  jusqu'ici  Ton  n'avait  su  voir  que  ||<  ^^ll  ;c^-al 
comme  transcription  du  radical  verbal  ►^  >►-,  dont  ►^  ••-  ►^J 
est  le  participe  employé  adjectivement.  M.  Friedrich  Delitzsch 
(AL,  2*  éd.  p.  66)  affirme  maintenant  avoir  discerné  sur  la 
tablette  originale  les  vestiges  certains  de  fcT  ^]  f f<  ^Lll» 
D'après  ceci,  la  transcription  à  donner  définitivement  serait 
MULD  PAP;^ALLA,  et  daus  le  verbe  orthographié  ►^  >^-  nous 
aurions,  non  le  simple  ;^al  (sur  lequel  voy.  Friedrich  De- 
litzsch, AS,  p.  52  et  suiv.),  mais  un  composé  pap-;^al  dont 
il  serait  un  des  éléments. 

Le  sens  originaire  de  i»^  =  pap  est  nasara  «  protéger  » ,  et 
dans  W.  A.  I.  II,  48,  1.  38,  c-d,  notre  composé  pap-;^al  est 
traduit  nisirtuv  a  protection ,  secours  ».  Sa  signification  étymo- 
logique primitive  doit,  en  efiet,  d'après  sa  composition,  avoir 
été  «  courir  au  secours ,  se  mouvoir  rapidement  pour  pro- 
téger » ,  mais  l'emploi  s'en  est  étendu  ensuite ,  par  catachrèse , 
à  toute  espèce  de  mouvement  rapide. 

(3)  Sur  le  verbe  composé  gab-ri  (mot  à  mot  «  s'élever  en 
face  »)  =  maharu  «  être  opposé,  rival,  hostile  »,  voy.  Friedrich 
Delitzsch,  AS,  p.  120  et  suiv. ^  et  ce  que  j'ai  dit  moi-même 
dans  le  Journal  asiatique  de  février-mars  1877.  gabria  en  est 
ici  le  participe ,  que  suit  le  suflGxe  pronominal  possessif  de  la 
3*  pers.  sing.  ni. 

\  Ix )  La  lecture  du  verbe  Xff  car  =  sakanu  ou  episu  «  faire  », 
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saraku  «  fournir,  accorder  t ,  donl  les  exemples  sont  si  mul- 
tipliés dans  les  textes ,  est  établie  d'une  manière  décisive  par 
la  prolongation  en  ri  ,  qui  ne  permet  pas  de  lire  sa. 

W.  A.  I.  II,  II,  1.  io-a4i  c-d,  donne  ainsi  une  portion 
du  paradigme  du  i"  indicatif  de  la  i"  voix  de  ce  verbe  : 

INGAR  =  isruk  «  il  a  fourni  » , 
INGAR  =  iskwi  a  il  a  fait  » , 
INGARRIES  =  isruku  «  ils  ont  fourni  »  » 
INGARRIES  =  iskunu  I  ils  ont  fait  » , 
iNGARRi  =  isarrak  «  il  fournit  » , 
iNGARRi  ■=  isakan  a  il  fait  » , 
INGARRINE  =  isaraku  «  ils  fournissent  » , 
iNGARRiNE  =  isukanu  c  ils  font  v , 
INNANGAR  =  isTuksu  «  il  lui  a  fourni  » , 
INNANGAR  =  iskunsu  «  il  lui  a  fait  » , 
iNNANGARRiES  =  ismkosu  «  ils  lui  ont  fourni  » , 
innangar]ries  =  iskunasu  «  ils  lui  ont  fait  » , 
iNNANGARRi]  =  isoraksu  «  il  lui  fournit  » , 
in[nangarri]  =  isakkansu  «  il  lui  fait  » , 
in[nangarrine  =  isa]rakiisu  «ils  lui  fournissent», 
iNNANJGARRiNE  =  isu]kanusu  «  ils  lui  font  ». 

(5)  Sur  la  lecture  otu  du  nom  du  «soleil»,  voy.  la  glose 
de  W.  A.  I.  II,  57, 1.  i5,  a;  conf.  aussi  Syllab.  A,  i33;  ESC, 
p.  32.  On  pourrait  aussi  lire  ici  ud,  et.  prol.  UDDA  =  urra 
(W.  A.  I.  II,  47,  1.  60,  e-f)  et  yumu  (W.  A.  ï.  iv,  28,  1, 
1.  5-6)  «jour».  En  effet,  la  version  assyrienne  traduit 
yumu,  appliquant  le  terme  de  «jour»  à  la  «chaleur  du 
jour  ». 

(6)  Le  sens  est  déterminé  par  la  version  assyrienne  qui 
emploie  le  verbe  KDn  ou  '»Dn ,  syriaque  iao-».  Dans  Taccadien 
nous  avons  un  verbe  dont  je  ne  connais  jusqu'ici  qu'un  second 
exemple,  lequel  vient,  du  reste,  confirmer  la  signification. 
C'est  dans  W.  A.  J.  iv,  2,  col.  6,  1.  1-2  :  utuk  ^Ol  mun1)A- 
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Rus=  utukku  limnu  itarus  (apocope  pour  itarusu)  oie  démon 
mauvais  le  tourmente  »  (de  mn  ).  Mais  avec  ces  deux  exemples 
seulement  il  est  encore  impossible  de  dégager  avec  certitude 
le  radical  verbal,  mundarus  est  sûrement  un  indicatif  imper- 
sonnel, mais  il  peut  appartenir  également  à  la  5'  voix  d'un 
verbe  darus  ou  à  la  8'  d'un  verbe  rus.  En  outre ,  il  est  très- 
possible  que  nous  soyons  en  présence  de  formes  plurieUes 
où  la  finale  s  soit  à  considérer  comme  la  marque  du  nombre  ; 
les  deux  phrases  s'y  prêtent,  et  même  ce  qui  rend  cette  hypo- 
thèse assez  vraisemblable  dans  le  passage  que  nous  comimen- 
tons,  c'est  que  le  verset  parallèle  du  texte  accadien  a  son 
verbe  (dont  le  sujet  est  le  même)  au  pluriel.  S'il  en  était 
ainsi ,  le  radical  verbal  serait  daru  ou  ru  ,  la  première  forme 
étant  peut-être  la  plus  vraisemblable.  11  faut  attendre ,  avant 
de  se  prononcer  définitivement,  un  autre  exemple  qui  prête 
moins  à  l'ambiguïté  et  qui  laisse  voir  plus  clairement  la  forme 
exacte  du  radical. 

8. 

ACCADIEN. 


-TW- 


utti  m 


MULU  BI 

Homme  cet  (  i  ) 

BANGAZAES 

elle  +  l'-h  a  frappé  mortellement  (a). 


ASSYIUEN. 


ITf  ^T 


suatav 
Homme  cet 
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iduk  va 

elle  a  frappé  mortellement  et. 

(i)  MULU  Bi  =  amela  saatav  ou  amelu  sa  «  cet  homme  »,  est 
une  expression  qui  se  rencontre  à  chaque  instant  dans  les 
incantations  magiques.  C*est  un  des  exemples  qui  prouvent 
le  plus  clairement  que  le  pronom  de  la  3*  pers.  bi  ne  devient 
pas  setdement  le  suffixe  du  cas  déterminé  dans  la  déclinai- 
son ,  mais  joue  aussi  le  rôle  d*un  démonstratif  enditîque 
(LPC,  p.  170). 

(a  )  C'est  par  Syllab.  A,  307  et  a 08 ,  que  nous  connaissons 
la  lecture  du  radical  gaza,  qui  y  est  interprété  daka  (^^) 
«frapper,  tuer»  et  hibu  «écrasement,  effacement».  Dans  les 
textes ,  outre  les  traductions  par  "jn  et  K3n ,  nous  en  rele- 
vons aussi  une  par  le  sémitique  TH^ ,  qui  signifie  également 
«  frapper,  immoler  »  (umenigaza  =  huuz  «  sacrifie,  immole  »  : 
W.  A.  I.  IV,  a6,  7, 1.  45-46). 

BANGAZAES  cst  une  3*  pers.  plur.  prêter,  a*  indicat.  object. 
(avec  incorporation  du  pron.  object.  de  la  3"  pers.)  de  la 
i"  voix  de  GAZA.  Le  sujet  sous-entendu  de  tous  ces  versets 
est  «le  mal  de  la  tête,  la  folie»,  i&aggig;  dans  les  incan- 
tations destinées  à  combattre  ce  mal,  tantôt  les  verbes  qui  y 
ont  trait  sont  au  singulier,  tantôt  le  nom,  se  comportant 
comme  un  collectif,  entraîne  le  plurid  pour  les  formes  ver- 
bales. Ici  nous  avons  indifféremment  et  côte  à  côte  les  deux 
constructions  ;  mais  une  semblable  irrégularité  dans  Temploi 
des  nombres  grammaticaux  est  assez  fréquente  dans  les  textes 
accadiens. 
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décomposer  en  su-m-ta-gurgurr-a;  c'est  la  3'  pers.  sing.  du 
prétérit  du  i*'  indicatif  d'une  voix  qui  n'avait  pas  encore  été 
observée,  gratificative  et  causative  à  la  fois,  que  nous  numé- 
rotons provisoirement  comme  onzième,  à  la  suite  de  celles 
dont  on  a  jusqu'ici  constaté  l'existence.  Cette  voix  est  carac- 
térisée par  la  combinaison  des  particules  formatives  de  la  4*i 
su,  et  de  la  2*,  sous  la  forme  ta.  Le  pronom  sujet  s*y  incor- 
pore entre  les  deux  formatives  et  le  n  de  celui  de  la  3*  pers. 
s'y  transforme  en  m  devant  le  t  de  ta. 

Le  radical  verbal  est  gurgur  ,  dérivé  duf^catif  du  simple 
GUR,  lequel  est  traduit  presque  constamment,  comme  dans 
Syllab.  A,  209,  par  le  verbe  sémitique  târu  ("lin)  «revenir, 
retourner,  devenir»  (M.  Sayce  a  même  relevé  la  traduction 
de  GUR  par  basû  «exister»),  et  transitivement  «ramener, 
rendre»  (voy.  encore  W.  A.  I.  11,  12, 1.  3o  et3i,  a-b  :  nen- 
GUR  =yuter;  abbagur  =yatter).  Le  dérivé  GURGUR  est  toujours 
rendu  par  les  voix  causatives  de  ")in ,  le  aphel  ou  le  schaphel , 
car  il  a  invariablement  la  signification  transitive  de  «  ramener, 
rendre  ».  A  la  1 1*  voix,  le  passage  qui  nous  occupe  le  montre 

traduit  par  l'ittanaphal  du  verbe  Araram  (arabe  yS)  «revenir, 
ramener,  répéter,  aller  autour  ».  Le  sens  de  l'expression  assy- 
rienne est  manifestement  «  être  enserré,  resserré,  oppressé», 
et  nous  avons  ici  la  reproduction,  avec  d'autres  mots,  de 
l'idée  qui  s'est  déjà  offerte  à  nous  dans  le  verset  de  W.  A.  I. 
IV,  3,  col.  2 ,  1.  4d-45i  cité  à  Ja  note  4  du  verset  1  :  «la  ma- 
ladie  de  la  tète  enserre ,  resserre  comme  le  spasme  du  cœur  », 
où  le  verbe  employé  était  dudu  =  taqapu.  On  remarquera 
que,  dans  le  verset  que  nous  commentons  et  dans  les  deux 
suivants ,  la  version  assyrienne ,  tout  en  conservant  le  même 
sens  général  que  le  texte  accadien,  change  la  construction 
de  la  phrase  et  son  sujet,  ce  qui  arrive  très-fréquemment 
dans  les  versions  de  ce  genre.  L'accadien  emploie  des  verbes 
dérivés  d'un  caractère  actif  et  causatif,  prenant  pour  sujet  la 
maladie  qui  agit  sur  l'homme  ;  l'assyrien  y  substitue  des  voix 
passives  et  réfléchies ,  dont  le  sujet  ne  peut  être  que  l'homme 
malade. 
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10. 


ACCADIEN. 
SA  ZIGA  DIM 

Le  cœur        ce  qui  arrache  (i)  comme 


^T^  ^T^  :::Tf 


INBALBALE 

elle  met  hors  de  lui  (a). 


ASSYRIEN. 

kima  sa  libbasu 

Comme  ce  qui  son  cœur 


n(Uhu  ittanaplakkit 

(est)  arrachant  il  est  mis  hors  de  lui. 

(i)  ZIGA  est  un  adjectif  de  formation  hahitueile  (£.A,  i, 
1  ,^  p.  56  ;  LPC ,  p.  1 39) ,  dérivé  du  radical  verbal  zi  =naéalj^ 
«  éloigner,  reculer,  arracher  » ,  sur  lequel  voy.  ESC ,  p.  99. 

C'est  avec  une  certaine  surprise  que  j'ai  vu  M.  Friedrich 
Deiitzsch,  dans  la  a°  édition  de  ses  AL  (p.  3o),  déclarer, 
avec  le  ton  tranchant  et  trop  affirmatif  quil  a  le  tort 
d'adopter  depuis  quelque  temps  :  «  Die  von  Lenormant  noch 
immer  behauptete  sumerische  Adjectivendung  ga  existirt 
absolut  nicht,  »  J'en  suis  fâché  pour  l'ingénieux  professeur  de 
Leipzig ,  mais  c'est  précisément  une  erreur  qu'il  formide  avec 
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tant  d* assurance,  et  plus  j'étudie  les  textes  accadiens,  plus  je 
demeure  convaincu  que  ce  serait  se  tromper  gravement  que 
de  ne  pas  vouloir  y  reconnaître  l'existence  d'un  suffixe  de 
dérivation  ga  ,  servant  à  former  des  adjectifs  qui  se  prennent 
quelquefois  substantivement  (comme  tous  les  adjectifs  pos* 
sibles),  que  de  prétendre,  comme  le  fait  M.  Friedrich  De- 
Htzsch ,  ne  reconnaître  dans  la  finale  ga  que  l'état  de  prolon- 
gation de  radicaux  se  terminant  par  un  g. 

Sans  doute,  en  pénétrant  davantage  dans  la  connaissance 
de  la  langue  d' Accad ,  on  a  pu  constater  que ,  dans  un  certain 
nombre  des  cas  où  l'on  avait  cru  d'abord  reconnaître  des 
exemples  de  formations  adjectives  par  le  suffixe  ga,  l'explica- 
tion aujourd'hui  proposée  pour  tous  par  notre  savant  contra- 
dicteur est  la  vraie.  Ainsi  : 

^ff  ^iJIK  "'^^*  P^^  ^  ^^^^  KÛGA,  mais  azagga,  et.  prol. 
d'un  radical  azag,  que  fait  connaître  Syllab.  A,  i  lo; 

^y  ^Ziyy^  "^^*  P^*  ^  ^^^^   PARGA,  mais  LAGGA  OU  LAGA,  et. 

prol.  d'un  radical  la^,  (voy.  Syllab.  A*,  i36)  que  nous  étu- 
dierons dans  un  autre  travail  ; 

{^  ^ZlIK  "'^^*  P^^  ^  ^^^®  ^^^^  »  ^^^^  GiGGA ,  et.  prol.  d'un 
radical  gig  (W.  A.  I.  ii,  Sg,  1.  i5,  e-f;  conf  ESC,  p.  68). 
Cette  dernière  observation  ne  s'applique  avec  certitude  qu'à 

CI  ^ÎÏa  ou  <;^  CI  ^IK  =  '^^^^^  «  ténèbres  »  ;  il  faut 
réserver  la  question  relative  4  Ç"  ^^If^  représentant  l'ad- 
jectif «  noir  »  (assyr.  salmu) ,  car  dans  ce  dernier  cas  d%  très- 
fortes  présomptions,  sur  lesquelles  j'aurai  l'occasion  de  revenir 
ailleurs ,  donnent  lieu  de  croire  que  la  lecture  était  réellement 

MIGA. 

Mais  il  est  précisément  remarquable  que  les  éclaircisse- 
ments qui  sont  venus  retrancher  des  mots  de  la  liste  de  ceux 
que  l'on  admettait  comme  formés  par  le  moyen  du  suffixe  G  a 
ont  précisément  porté  sur  ceux  qui  offraient  l'anomalie ,  fort 
peu  vraisemblable  dans  la  donnée  d'une  telle  formation,  de 
n'être  pas  essentiellement  des  adjectifs ,  mais  de  s'employer 
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comme  verbes.  L'existence  d'un  verbe  kuga  ou  d'un  vérité 
PARGA,  sortis  d'adjectifs  kuga  et  pahga,  dérivés  d'abord  de 
radicaux  verbaux  kû  et  par,  dont  kuga  et  parga  ne  se  se- 
raient aucunement  distingués  par  le  sens ,  était  un  fait  gram- 
maticd  pour  le  moins  bizarre.  Rien  de  plus  simple,  ^u  con- 
traire, et  de  plus  normal  que  ce  que  nous  constatons 
aujourd'hui,  que  l'idéogramme  ^j[f ,  avec  le  sens  d'«  être  clair, 
brillant  » ,  représente  concurremment  deux  radicaux  verbaux 
synonymes,  KÛ,  et.  prol.  du  'présent  kue  ^f^  ^Jf  ou  par 
apocope  ^]  KÛ',  et  azag,  et.  prol.  azagga  ^  ^lIIK»  ®*  M 
de  même ,  avec  la  signification  de  «  briller,  être  blanc ,  pur  » , 
deux  verbes  bien  distincts,  par,  et.  prol.  du  présent  parra 
ifc|  >^yy,  et  la;^,  et.  prol.  lagga  j^J  ^llffv  Û  e»t  de  même 
probable  que  >-^T*^T  ^flf^,  qui  ne  se  trouve  pas  seule- 
ment comme  nom  mais  dans  des  formes  verbales,  avec  le 
sens  de  «  parler,  nommer,  commander  » ,  n*est  pas  à  lire  kaga 
ou  gûga  (ce  que  l'on  devrait  expliquer  comme  des  dérivés 
en  ga  de  ka  ou  de  gû),  mais  dugga,  dans  quoi  Ton  recon- 
naîtra la  forme  de  prolongation  d'un  radical  dug,  que  la 
glose  de  W.  A.  I.  ii,  7, 1.  33,  e-f,  nous  fait  connaître  comme 
une  des  lectures  accadiennes  de  l'idéogramme  >-^lJ^lT,  avec 
l'acception  spéciale  de  a  demander,  implorer»  {=erisuj  conf. 
hébr.  C;-)N). 

C'est  autrement    qu'il   faut    expliquer    la    formation   de 

4  ^Zlin  "  ^^^  *  *  m^^  ^^  s'emploie  jamais  que  comme  adjectif 
et  qui  pourtant  est  à  retrancher  de  la  liste  des  mots  de  cette 
catégorie  présentant  le  suffixe  de  dérivation  ga.  M.  Friedrich 
Delitzsch  (AS,  2*  éd.  p.  20)  me  paraît  se  méprendre  quand 
il  veut  lire  ici  dugga  et  suppose  qu'il  s'agit  de  l'état  prolongé 
d'un  mot  dug.  Ce  mot  dug  ,  dans  le  sens  de  «  bon  » ,  n'existe 
pas.  L'idéogramme  ^  est  bien  susceptible  de  la  lecture  acca- 
dienne  dugd  (Syllab.  A*,  68),  mais  cela  uniquement  avec  la 
signification  de  «genou»,  birka  (Syllab.  AA,  6).  Comme  ra- 
dical verbal  voulant  dire  «  être  bon  »,  il  se  lisait;^!  (ainsi  que 
j'ai  restitué  dans  Syllab.  AA ,  6 ,  où  il  y  a  sur  l'original ,  en 
regard  de  cette  signification ,  les  vestiges  certains  d'une  trans- 
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cription  autre  que  dugu)  et  ^  ^ZJIR  «bon»,  X^^^'  comme 
l'établit  la  variante  orthographique  ^  ^^E.  ^]]Yi  X'-i-<»A , 
dont  j'ai  eu  jusqu'ici  l'occasion  de  relever  deux  exemples.  Le 
verbe  ^  ;^i  est  au  nombre  de  ceux  qui ,  à  l'état  absolu  du 
prétérit,  laissent  tomber  une  consonne  finale  de  leur  racine 
et  la  retrouvent  devant  les  suffixes ,  à  qui  elle  sert  de  support. 
Sa  racine  est  ;^îg  ;  il  fait  ;^ÎGi  à  l'état  de  prolongation  d^  pré» 
sent  (ESC,  p.  yA),  et  ;^îga  obon»  en  est  sûrement  le  parti- 
cipe ,  qui  s'emploie  tout  naturellement  comme  adjectif. 

Mais  ces  éliminations  et  ces  rectifications  de  détails  une 
fois  faites,  le  fait  essentiel  et  fondamental  de  l'existence  d'un 
suffixe  de  dérivation  ga,  formant  des  adjectifs,  reste  îhtact  et 
certain.  Ce  qu'il  faut  relever  pour  s'en  convaincre ,  ce  ne  sont 
pas,  comme  le  fait  M.  Friedrich  Delitzsch,  les  exemples 
d'adjectifs  ou  de  substantifs  pouvant  avoir  été  tels  origi- 
nairement, dans  lesquels  la  syllabe  ||J^  ga  s'attache  à  la 
suite  de  l'idéogramme  d'un  radical  se  terminant  en  g.  Les 
exemples  de  ce  genre  ne  prouvent  absolument  rien ,  ni  dans 
un  sens  ni  dans  un  autre,  pour  la  question  qui  nous  occupe; 
pour  des  mots  terminés  en  G ,  si  leur  voyeUe  de  prolongation 
était  A ,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  différence  entre  leur  état 
prolongé  ou  des  dérivés  qu'ils  auraient  produits  au  moyen 
d'un  suffixe  ga.  Ainsi,  étant  donné  le  mot  gig  «  nuit,  obscu- 
rité», dont  l'état  de  prolongation  était  gigga,  un  dérivé 
adjectif  pour  dire  «ténébreux»,  qu'on  en  aurait  tiré  par  la 
suffixation  de  ga,  n'aurait  pu  être,  lui  aussi,  que  gigga. 

Ce  qu'il  importe  de  recueillir,  car  nous  y  trouvons  le  dé- 
menti formel  de  la  thèse  affirmée  par  le  savant  "professeur 
de  Leipzig,  ce  sont  les  exenyples  de  mots,  au  sens  essentiel- 
lement adjectif,  qui  nous  offrent  un  suffixe  ^Zj^f^  G  A  à  la 
suite  d'un  radical  terminé  par  une  voyelle  ou  par  une  ar- 
ticulation autre  qu'une  gutturale,  qui  par  conséquent  ne 
peuvent  pas  être  confondus  avec  l'état  de  prolongation  de 
ce  radical.  Les  exemples  de  ce  genre  sont  nombreux  et  il 
suffira  d'en  citer  quelques-uns,  sans  en  dresser  une  longue 
liste,  (|ui  serait  facile  à  établir.  On  aurait,  d'ailleurs,  peine 
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à  en  trouver  un  plus  certain  et  mieux  caractérisé  que  le 
ziGA  qui  nous  fournit  matière  à  cette  note ,  et  qui  se  rattache 
incontestablement  à  un  radical  verbal  •— ffi^  dont  la  lecture 
zi  nest  pas  susceptible  de  doute,  puisqu'il  ne  se  prêterait 
même  à  aucune  autre.  Cet  adjectif  ziga,  de  zi  =  naéahu 
t  arracher,  éloigner  » ,  a  pour  parallèle  un  homophone  exact , 
•^J^  ^IJIIa  ^ï^^  «vivant»,  dérivé  de  la  même  façon  et 
au  moyen  du  même  suffixe  de  Tautre  radical  zi  «  respirer, 
vivre  » ,  sur  lequel  voy.  ESC ,  p.  98. 
Rappelons  encore  : 

^  ^ZJIfî  SEGA  =  magira  «  heureux  » ,  et  substantivement 
«  chose  heureuse,  bonheur  [magaru)  » ,  dérivé  de  ^  se  =  ma- 
gara  «être  heureux»;  rien  n autorise  à  supposer  à  ^  une 
lecture  encore  inconnue ,  se  terminant  en  g  ,  dont  ^  ^ZIIIa 
aurait  été  la  forme  prolongée  ;  nous  avons  même  une  preuve 
formelle  de  l'impossibilité  d'admettre  cette  dernière  hypo- 
thèse ;  elle  est  administrée  par  W.  A.  1. 11 ,  7,1.  a8  et  ag ,  g-h , 
qui  enregistre  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  comme  deux  mots 
distincts,  ^  et  ^  ^IITÎa'  ®"  ^^^  traduisant  l'un  et  l'autre 
far  magarav;  or,  JAMAIS  les  tablettes  lexicographiques  n  en- 
registrent de  cette  façon ,  côte  à  côte ,  un  mot  à  l'état  absolu , 
puis  le  même  à  l'état  de  prolongation  ; 

TpT  ^iJlf^  kûga  «.se  fixant,  se  reposant»  —  employé  subs- 
tantivement pour  désigner  le  «  coucher  du  soleil  » ,  erib  samsi 
— dérivé  de  J^T  kû  =  asahu  «  s'asseoir,  se  reposer»;  ce  mot 
est  particulièrement  important,  car  la  façon  dont  il  est  donné 
dans  la  g^ose  de  W.  A.  I.  11,  89,  1.  18,  e,  ne  permet  pas 
même  de  songer  à  y  chercher  pour  le  signe  ^T  une  autre 
transcription  que  sa  valeur  ordinaire  de  phonétique  indiffé- 
rent, car  KU-GA  semble  y  être  l'indication  de  la  prononciation 
d'un  groupe  graphique  formé  de  l'idéogramme  ^^  et  du 
phonétique  ^IJU^,  représentant  le  suffixe  ga; 

^J— ^f  ^IJIK  KURUGA  =  (fam^ii  «de  bon  augure,  propice, 
favorable  » ,  dérivé  de  ^f— ^f  kurû  =  damaqu  «  être  propice , 
de  bon  augure  »  ; 
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Kft  ^]  T']]]x  KUBABBARGA  «en  argent,  fait  d'argent  »  — 
employé  substantivement  pour  désigner  un  prix  en  ar- 
gent—  dérivé  de  ^|]r  ^J  kubabbar  «argent»,  qui  est  lui- 
même  étymologiquement  un  composé  Kâ-BABBAR  «  brillant — 
blanc  ».  Ni  K^"M  ^^  ^f  t  M  ^^  ^^^^  susceptibles  de  lectures 
se  terminant  en  G ,  et  il  faudrait  en  inventer  pour  les  besoins 
de  la  cause  avant  d'arriver  à  transformer  en  mots  avec  cette 
désinence,  à  leur  état  de  prolongation,  les  deux  dernierg 
dérivés  par  le  suffixe  G  a  que  nous  venons  de  rappeler. 

Une  dernière  circonstance,  importante  pour  le  génie  de 
la  grammaire  accadienne,  que  j*ai  déjà  signalée  depuis  long- 
temps (E.  A.  I,  1,  p.  67)  et  dont  les  exemples  sont  mani-> 
festes  dans  les  textes  soumis  aux  études  des  savants,  achève 
de  prouver  la  réalité  d'existence  de  la  formation  d'adjectifs 
par  un  suffixe  ga  et  contribue  à  en  faire  mieux  comprendre 
le  mécanisme  essentiel.  Je  veux  parier  de  l'emploi  qui  a  lieu 
quelquefois  de  formation  de  ce  genre  à  la  place  de  génitifs 
de  déclinaison.  Tel  est  le  cas  lorsque  le  titre  habituel  du  dieu 
Ea  «  le  Seigneur  de  la  terre  »  se  présente  sous  la  forme  mul- 
KÎGA ,  au  lieu  du  plus  ordinaire  mul-kî  ,  avec  un  simple  génitif 
de  position ,  ou  mul-kige  ,  avec  emploi  du  suffixe  grammatical 
du  cas  relatif.  Nous  avons  de  même,  dans  les  textes  unilingues 
des  rois  de  l'ancien  empire  de  Chaldée,  des  formes  comme  : 

ENi  druga  «  seigneur  de  la  ville  » ,  mot  à  mot  «  seigneur 
urbain  »  ; 

ENI  TJNUKÎGA  «  scigueur  d'Orcboé  » ,  mot  à  mot  «  seigneur 
Orchoénien  »  ; 

UDDADU  NUNKÎGA  «  le  prééminent  d*Eridhou  ». 

Voyez  encore,  parmi  les  locutions  relatives  à  l'exploitation 
rurale  qui  sont  groupées  dans  W.  A.  I.  11,  i4: 

GiAL  ASÂGA  «  le  bornage  du  champ  » ,  traduit  simplement 
kadara  «  le  bornage  »,  dans  la  version  assyrienne  (1.  11,  a-b)  ; 
SE  ASÂGA  «  le  grain  du  champ  »  (1.  54  ,  a). 

Dans  ces  derniers  exemples,  l'adjectif  asâga,  dérivé  de 
XI.  20 
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ASÂ  «  champ  »  par  addition  du  suflîxe  G  a  ,  tient  la  placé  du 
génitif  de  position  ou  de  déclinaison ,  ou  bien  du  cas  relatif  de 
ce  mot  ASÂ. 

Il  importe,  du  reste,  ici  de  se  souvenir  que,  dans  la  décli- 
naison accadienne ,  le  suffixe  du  cas  de  relation  est  ^]]]  gb. 
En  effet ,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  une  parenté  origi- 
naire étroite  entre  ce  suffixe  casuel  et  le  suffixe  de  dérivation 
^iJïf^  GA,  que  nous  venons  d'étudier  de  nouveau,  puisque, 
si  ce  dernier  donne  essentiellement  naissance  à  des  adjectifs , 
ceux  qu'il  a  servi  à  former  peuvent  syntax.iquement  se  substi- 
tuer à  l'emploi  du  cas  des  noms  substantifs  dont  le  suffixe  de 
déclinaison  est  ce. 

(  a  )  Le  simple  bal  ou  pal  ,  dont  la  lecture  est  déterminée 
par  la  valeur  avec  laquelle  le  signe  qui  le  représente,  •^J^, 
passe  comme  phonétique  dans  Tusage  des  textes  assyriens ,  est 
un  radical  verbal  qui  se  présente  fréquemment  dans  les  textes 
bilingues  et  y  est  traduit  par  les  verbes  assyriens  ekiru  «  fran- 
chir, traverser  »,  etiqu  •  passer,  traverser,  être  déplacé  » ,  paîkalu 
c  aller  au  delà ,  franchir,  transgresser  » ,  au  kal  et  au  niphal  «  se 
révolter  «  (napalkutu) ,  cnfm  nakaru  «  se  révolter,  être  ennemi  » 
(bal  ,  PAL ,  comme  substantif,  est  nakuru  «  rebelle,  ennemi  »  : 
voy.  G.  Smith ,  Phon,  val.  5;  Say ce ,  A ssyr.  gramm.  p.  a ,  n*  6). 
Le  dérivé  formé  par  doublement  balbal  ou  palpal  (pro- 
noncé suivant  toutes  les  vraisemblances  babal  ou  papal) 
prend,  conformément  à  la  règle  la  plus  habituelle,  un  sens 
causatif  et  fréquentatif,  de  telle  façon  qu'on  le  trouve  généra- 
lement rendu  en  assyrien  par  le  schaphel  de  ^3i?,  pn3^  ou 
Dd'jD.  Ici,  dans  inbalbale,  c'est  la  3*pers.  sing.  prés,  i"  in- 
dicat.  de  la  i'"  voix  de  balbal  (babal)  que  nous  avons,  et  il 
est  traduit  par  fittanaphal  de  riS'jD.  A  cette  voix,  le  verbe 
assyrien  en  question  devient  naturellement  «  être  mis  hors  de 
soi ,  hors  de  sens  » ,  signification  qui  va  très-bien  à  la  phrase 
et  s'accorde  heureusement  avec  l'ensemble  du  texte.  Le  verbe 
dérivé  qu'emploie  l'original  accadien  implique  la  même  no- 
tion, mais  au  sens  actif  et  factitif;  il  y  a  donc  dans  la  version 
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assyrienne  un  nouvel  exemple  du  changement  du  sujet  de  la 
phrase  que  nous  avons  déjà  signalé  tout  à  Theure,  dans  la 
note  2  du  verset  g. 

Je  n  ai  parlé  dans  ce  qui  précède  que  de  Tacception  la  plus 
habituelle  du  radical  bal  ,  parce  que  c  est  celle  à  laquelle  se 
rattache  Temploi  du  dérivé  balbal  dans  la  phrase  que  nous 
commentons.  Mais  le  même  radical ,  soit  comme  verbe ,  soit 
comme  substantif,  possède  aussi  toute  une  autre  catégorie 
d'acceptions,  auxquelles  il  n'est  possible  de  trouver  de  lien 
avec  celles  qui  viennent  d'être  indiquées,  quen  admettant, 
comme  notion  première  représentée  par  le  radical  bal  ,  celle 
de  «  couper,  diviser  ».  En  effet,  nous  trouvons  le  dérivé  balbal 
traduit  en  assyrien  par  npi  au  sens  de  «  sacrifier,  immoler  »  ; 
W.  A.  I.  IV,  23,  1,  col.  1, 1.  i5-i6  : 

AccadieQ. 

SUMU  (ou  QATMU]  LA^LAGGA  LIMZU  BALBALE 

Main  -j-  ma  pure        devant  -|-  toi    Bacrifie. 

Assyrien. 

qatai  elluti  iqqâ  maharkç. 

Mes  mains       pures       sacrifient       devant  toi. 


**^^  ou  ^]  i*-^^,  c'est-à-dire  bal  (représenté  par  son 
idéogramme  seul  ou  précédé  du  déterminatif  aphone  de 
trois),  est  le  nom  de  la  «hache»,  en  assyrien  pilaqqu  (syr. 
JLcÉ^)  ou  palu  (ar.  g^)  (W.  A.  I.  ii,  Sa,  1.  23,  e-f;  a8, 
1.  6i,  f-g;  conf.  24,  1-  Sg,  g).  Si  *^^  bal  est  une  expres- 
sion pour  désigner  «  les  parties  sexuelles  de  la  femme  »  (sa- 
pilu  sa  nisti,  supiltuv  ou  buhhu  sa  nisti  :  W.  A.  I.  ii,  a8,  1.  4o 
et  43-45,  d-e),  c'est  comme  exprimant  d'abord  la  notion  de 
«  rima ,  fissura  ». 


20. 


2^6 
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11. 


ACGADIEN. 


KIBIRU 

(Au)  feu  (i) 


Eiï  <:^ïï 


GIDDA 

étendu  (  2  ) 


INTABTABE 

elle  agite  (3), 


OIM 

comme 


ASSYRIEN. 


kina 
Comme 


sa 
ce  qui 


ina 
au 


isati 
feu 


,.^1  ::;:^  lï^ïï^  ^^ïïT^TV 


nadû 
est  présenté 


ihtammat 

•  • 

il  s'agite. 


(i)  Parmi  les  lectures  du  signe  ^^^J  qu enregistre 
Syllab.  A*,  81-88,  il  en  est  cinq,  pil  ou  bil  (voy.  la  glose 
de  W.  A.  I.  II,  24,  1.  57,  e-f,  donnant  pil  =  qalâ)^  kum 
(assurée  par  la  forme  de  prolongation  kum  ma  avec  le  sens  de 
«brûler»),  de  (voy.  un  peu  plus  haut  nos  remarques  sur  ce 
mot  dans  le  sens  de  «flamme»),  izi  et  gibil  (sur  celîe-ci 
voy.  Friedrich  Delilzsch,  G.  Smith's  Chaldàische  Genesis, 
p.  270),  qui  représentent  des  radicaux  accadiens  exprimant 
la  signification  la  plus  habituelle  du  caractère  comme  idéo- 
gramme (voy.  Norris,  AT),  p.  66),  c'est-à-dire  «brûler»  (as- 
syr.  kavâ,  qalâ  ou  sarapa),   en  tant  que  verbe,  et  «feu» 
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(isati)  en  tant  que  substantif,  izi  est  d'origine  assyrienne, 
emprunté  au  sémitique  izâ  (XTX),  et  gibil  s'applique  plus 
spécialement  à  une  forme  particulière  du  signe,  ^^^  ^] 
(voy.  Syll.  A*,  88). 

En  outre ,  dans  le  double  sens  de  «  brûler  »  et  de  a  feu  » , 
^^^1  était  encore  susceptible  d'une  autre  lecture,  par  un 
radical  se  terminant  en  r  ,  ainsi  que  le  déterminent  lesïbrmes 
de  prolongation  orthographiées,  pour  préciser  la  lecture,  au 
moyen  de  compléments  phonétiques  contenant  l'expression 
de  ce  R  final.  Ainsi  nous  avons ,  dans  le  texte  que  nous  com- 
mentons, ^^^Ij  ^||y  =  i5af«,  qu'il  ne  faut  pas  confondre, 
malgré  l'emploi  des  mêmes  signes  dans  F  orthographe ,  avec 
^^^  I  ^^111  =  aibu  «  ennemi ,  hostile  » ,  auquel  nous  comp- 
tons consacrer  bientôt  une  étude  spéciale  et  dont  la  glose  de 
W.  A.  I.  II,  24, 1.  54 ,  e-f,  donne  la  lecture  ekirru.  W.  A.  I. 
II,  17,  1.  29,  c,  offre  le  participe  ^xi^Zj  t^]]  ïî»  oiilio- 
graphié  avec  complément  phonétique  après  l'idéogramme  et 
notation  distincte  du  renforcement  de  la  voyelle  du  sufBxe  du 
mode,  dans  la  phrase  mulu  zinna  utd  kibira  «celui  que  — 
dans  le  désert  —  le  soleil —  (est)  brûlant  ». 

Je  transcris  en  cet  endroit  kibirâ  et  pour  notre  mot  «  feu  » 
KiBiRU,  car  il  me  paraît  évident  que  le  radical  terminé  en  r 
que  ^^^y  représente  avec  le  sens  de  «  brûler  »  et  de  «  feu  », 
ne  peut  être  que  kibir,  apparenté  d'une  manière  très-étroite 
à  GiBiL  avec  les  deux  permutations  de  k  =  G  et  r  =  l  ,  toutes 
les  deux  constatées  en  accadien  (Sayce,  Accadian  phonology, 
p.  10  et  i5).  KIBIR  est  donné  dans  Syllab.  B,  5,  et  dans  un 
fragment  encore  inédit  cité  par  G.  Smith  (  Trajisuct.  of  the 
Soc.  Bihl.  Archœol.  1. 111,  p.  879),  comme  lecture  accadienne 
du  signe  J^^,  si  connu  dans  les  textes  assyriens  en  qualité 
d'idéogramme  du  verbe  sarapu  «brûler»,  et  expliqué  dans 
Syllab.  A,  42  :  gibil  ==  kilatuv  (pour  qilatuv)  «action  de 
brûler».  J'ai  aussi  trouvé  dans  un  débris  encore  inédit  de 
tablette  lexicographique  :  (kibir)  J^^=  =  buu  (ny^)  «enfler, 
gonfler  »  (d'où  buanu  «tumeur,  ulcère»).  Toufe  les  peuples 
onl   établi  dans  leur  langage  une  relation  étroite  entre  les 
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idées  de  chaleur,  de  brûlure ,  de  bouillonnement  et  de  gon- 
flement. 

(3)  Dans  VV.  A.  I.  11,  1 1,  L  53-56,  g-h,  noua  avons ,  avec 
une  glose  qui  détermine  la  valeur  du  radical  verbal  ^^**  Gid  , 
conlirmée  d'ailleurs  par  Tétat  de  prolongation  gidDA  : 

INGID  =  issuJ^  «  il  ft  éloigné,  reculé  »; 

INGID  =  isdud  «  il  a  étendu  »; 

INGID  —yurriq  «  il  a  éloigné,  reculé  »; 

INGIDGID  =  Ippuh.  «  il  a  marché  en  avant,  est  sorti  ». 

Le  même  document  (1.  5a  et  5 7,.  g-h)  y  donne  pour  syno- 
nymes zi  et  soD.  Dans  les  textes,  nous  relevons  aussi  (voyez 
Sayce,  Assyr,  gjximm.  p.  28,  n*  Sai)  les^  traductions  du  verbe 
accadien  gid  par  les  verbes  assyriens  naéahu,  «  éloigner  » ,  re- 
culer »,  râqu.  (pm),  même  sens,  mhatu  t  étendre,  coucher», 
et  même  ebiru  «  passer  au  delà  ^  franchir  ».  Le  participe  gimm  , 
qui  s'emploie  fréquemment  comme  adjectif,  a  toujours  la  si- 
gnification passive  qu'indiquent  ses  traductions  assyriennes 
par  ariku  a  long  »,^  râqu  «éloigné,  reculé»  (voy.  Friedr,  De- 
litzsch',  AS,  p.  1  i7)r  mattarabitu  «étendu,  couché».  S'il  est 
ici  rendu  par  nadâ  «  placé ,  présenté  »,  de  71*7^ ,  c  est  avec  la 
notion  d'un  objet,  dune  viande  à  faire  cuire,  que  Ton  étend 
sur  ou  devant  le  £ëu. 

(3)  Syllabe  AA,  27  et  A,  68-70,  sont  très-riches  en  expli- 
cations du  radical  à'^dien  ^^~  tab,  et  montrent  quil  avait 
une  grande,  variété  d'acceptions.  On  l'y  voit  traduit  successive- 
ment par  esiba  (32y)  «  travailler,  former,  disposer  » ,  surrâ  (in- 
finitif du  paêl  de  HlV)  «commencer»,  hamata,  dont  nous 
allons  discuter  le  sens ,  puis ,.  comme  substantif,  naphara  «  ras- 
semblement, totalité»,  et  tabbâ  «compagnon,  assistant»  (cf. 
W.  A.  f.  IV,  i4,  2,  l.  20-21,  TABBABi  =  tabbusu;  W.  A.  I. 
n ,  39 , 1.  5,  e-f  :  àAK  takba  =  rim  «  compagnon  »).  Ce  dernier 
mot  est  d'origine  accadienne,  étranger  au  vocabulaire  sémi- 
tique (sur  la  détermination  de  son  sens,  voyez  Friedr.  De- 
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litzscli,  G.  Smith's  Chaldàische  Genesls,  p.  271);  mais  il  est 
complètement  naturalisé  en  assyrien  et  y  a  produit  Tabstrait 
tabbâtuv,  que  W.  A.  I.  11,  29, 1.  60,  e-f,  enregistre  parmi  les 
synonymes  de  l'idée  de  «  famille  » ,  et  que  W.  A.  1. 11 ,  Sg ,  1.  6 , 
e-f ,  emploie  avec  le  sens  de  «  compagnie  »  dans  l'expression 
SAK  TABBA  AKA  (mot  à  mot  «  Compagnie  faisant»)  =  alik  tab- 
bâti  «  marchant  en  compagnie,  en  troupe  ». 

Nous  trouvons  encore  dans  W.  A.  I.  11 ,  1 1 , 1.  A8-5i ,  g-h  : 

iNTAB  =  itmuhu  «  il  a  saisi  »  (de  nDH ,  hébr.  •]Dn)  ; 
iNTAB  =  esih  «  il  a  formé,  disposé  »  ; 

iNTAB  ^yusteni  «  il  a  mis  en  train,  entamé  une  entreprise • 
(istaphal  de  N^y,  ar.  (^)\ 

INTAB  =  yiiraddi  «  il  a  ajouté  »  (de  riTl). 

Notons  encore  l'emploi  fréquent  du  simple  tabba  ,  et  plus 
fréquent  encore  du  composé  pléonastique  mastabba  (voy.  W. 
A.  I.  II,  7,  1.  28  et  29,  c-d)  pour  dire  «double,  accouplé», 
en  assyrien  tuamu  (hébr.  Dî<n);  je  lis  mastabba,  et  non  bar- 
tabba,  d'après  Syllab.  BB,  1  :  mas  =  tuamu. 

C'est  la  traduction  par  ûDn  que  nous  avons  dans  le  passage 
qui  nous  occupe.  Comme  aux  deux  versets  précédents ,  le  texte 
accadien  emploie  le  dérivé  formé  par  doublement  du  radical 
TAB,  tabtab  (intabtabe,  3*  pers.  sing.  prés,  i"  indicat.  de  la 
i"  voix),  dérivé  au  sens  fréquentatif  ou  factitif  dont  le  sujet 
est  la  maladie  ;  l'accadien  se  sert  de  la  voix  réfléchie  de  l'iph- 
teal ,  en  faisant  de  l'homme  malade  le  sujet  de  la  phrase.  Reste 
à  déterminer  le  sens  de  la  racine  assyrienne  îÛDn. 

M.  Praetorius  y  a  consacré  une  étude  spéciale  (Zeitschr,  der 
(leutsch.  morgenlànd.  Gesellsch.  t.  XXVIII,  p.  88)  et  a  montré 
que  son  acception  fondaipentale  était  «  se  mouvoir  rapide- 
ment, se  hâter».  Il  retrouve  cette  acception  de  la  manière  la 
plus  certaine  et  la  plus  ingénieuse  dans  : 

Ijatnlu  «  rapide  »  :  Tigl.  col.  5,  1.  42  ; 

lianlu  (pour  hamtu)  «se  hâtant,  qui  se  hâte»  :  Smith,  As- 
surban.  p.  17,  l,  62;  87,  1.  9; 
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hamal  «  rapidité»  ;  Smith,  Assarban,  p.  18,  1.  77;  38, 
1.  12; 

l}anlis  (pour  hamtis)  «  en  hâte,  rapidement»  :  Tigl.  col.  7, 
1.  2 1  ;  Senn.  Tayl.  col.  5,1.  58 ;  Smith ,  Assurban.  p.  38 ,  ).  li; 

hitmutis  «  en  hâte ,  rapidement  » .  Kiiors.  L  86. 

Mais  ce  n'est  pas  là  l'unique  acception  de  lûDn  en  assyrien; 
le  verbe  hamatu  est  aussi,  dans  cette  langue,  susceptible  de 
prendre  la  signiGcalion  de  «se  mettre  en  mouvement»,  et, 
par  suite,  «  commencer  ».  C'est  ce  qui  résulte  d'un  passage  ca- 
pital de  W.  A.  I.  II,  39,  1.  52-57,  g-h,  qua  négligé  l'habile 
philologue  berlinois  dont  je  viens  de  rappeler  le  saTsnt  tra- 
vail : 

arah  tasrltav  atala  ina  masartl  barariti  iskun, 
atalu  ina  sit  samsi  ihmuia  ina  erib  samsi  yumu. 
r""  =  hamatu. 
^^"  =^  surrâ. 

atalu  ina  sit  samsi  ihmuta, 

»  .      . 

ihmuta  —  surrâ. 
ihmuta  =  sakanu. 
ihmuta  =  surrâ. 

Tel  est  le  texte  (nous  l'avons  rectifié  d'après  l'étude  de  l'o- 
riginal, car  la  copie  lithographiée  contient  plusieurs  fautes], 
qui,  avec  ses  répétitions,  a  tout  à  fait  l'apparence,  offerte  par 
quelques  autres  des  tablettes  lexicographiques  ou  grammati- 
cales ,  de  provenir  d'un  cahier  de  notes  prises  au  cours  d'un 
professeur  expliquant  un  document,  lequel  était,  nous  le 
voyons  par  la  ligne  4 1 ,  e-f ,  un  des  écrits  astronomiques  com- 
pilés par  l'ordre  de  Sargon  1",  roi  d'Aganê,  un  recueil  d'an- 
ciennes observations  d'éclipsés.  H  faut  traduire  : 

«  Au  mois  de  tasrit ,  il  y  eut  une  éclipse  dans  la  première 
veille  \ 

^  Pour  les  observations  astronomiques ,  on  divisait  la  nuit  en  trois 
veilles  (accadieu  ennun,  assyrien  masartu)  de  deux  «heures  babylo- 
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«  L'éclipsé  commença  au  lever  du  soleil ,  et  au  coucher 
du  soleil  le  jour  (était  revenu). 

«  T^~  =  hamatu. 


=  sarrâ. 


«  L*éclipse  commença  au  lever  du  soleil. 
«  ihmuta  =  commencer. 
«  ihmuta  =  faire ,  avoir  lieu. 
«  ihmuta  =  commencer.  » 

La  synonymie  établie  dans  ce  texte  entre  hamatu  et  sakanu 
explique  comment  G.  Smith  [Phon,  val.  n°  SaA)  a  relevé  l'ap- 
plication de  la  lecture  hamatu  au  signe  tjr ,  idéogramme  or- 
dinaire du  verbe  sakanu. 

C'est  avec  le  sens  de  «  commencer,  débuter  » ,  que  nous  ren- 
controns IDDn  au  paël,  dans  W.  A.  I.  iv,  22,  col.  1,  1.  17  : 
huanu  muhammetu  «  la  tumeur  qui  débute ,  qui  se  forme  »  ;  et 
1.  1 8 ,  en  parlant  du  même  mal ,  yuhammat  «  il  a  commencé  à 
se  former  ».  Il  faut  comparer,  comme  un  vestige  de  la  même 
expression  dans  les  idiomes  araméens ,  le  syriaque  ]l^>»>«»  «  tu- 
meur imparfaitement  mûre  ». 

L'idée  de  mouvement  rapide  conduit  naturellement  à  celle 
de  mouvement  fréquent  et  d'agitation.  Aussi  ODH  ,  quelque- 
fois au  kal,  plus  souvent  aux  voix  réfléchies,  comme  l'iphtaal, 
que  nous  avons  dans  le  passage  qui  fait  l'objet  de  notre  com- 
mentaire, prend-il,  dans  un  certain  nombre  d'exemples  des 
textes  cunéiformes ,  la  signification  de  «  se  remuer,  s'agiter  » , 
et  même  transitivement  de  «  remuer  fréquemment  ». 

niennes»  ou  dihories  chacune.  W.  A.  I.  n,  Sg,  1.  11-1 3,  g-h,  et  ni, 
52,  3  verso,  1.  67,  nous  fournissent  les  noms  de  ces  trois  veilles.  Le 
nîonument  que  nous  avons  ici ,  se  rapportant  à  un  phénomène  cé- 
leste diurne,  une  éclipse  de  soleil  dont  le  commencement  est  précisé 
comme  ayant  eu  lieu  le  matin,  nous  apprend  par  la  même  occasion 
que  Ion  divisait  aussi  la  journée  en  veilles  ou  gardes  (masarti)  d'é- 
gale longueur,  et  que  la  première  du  jour  portait  le  même  nom  que 
la  première  de  la  nuit. 
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li  semble  résulter  assez  clairement  de  la  citation  qae  nous 
venons  de  faire,  que  ce  nest  cependant  pas  dans  cette  der- 
nière acception,  mais  bien  comme  synonyme  de  sutrâ,  avec 
le  sens  de  «  commencer  » ,  que  l'assyrien  Ijiamatu  s'employait 
à  traduire  le  radical  verbal  simple  accadien  .tab.  Mais  la  no- 
tion de  «  remuer,  agiter  »  s'était  attachée  assez  naturellement 
au  dérivé  fréquentatif  formé  par  doublement,  tabtab;  dispo- 
ser fréquemment  un  objet  est  en  changer  un  nombre  de  fois 
successives  la  position,  c'est  le  remuer.  11  est  un  second  ra- 
dical verbal  accadien,  ta;^  (exprimé  par  ^i^),  que  nous 
trouvons  toujours  rendu,  dans  les  versions  assyriennes,  par 
e§ibu  «  former,  disposer  » ,  et  radu  «  ajouter,  disposer  »  (G.  Smith, 
Phon.  vctl.  189;  Saycc,  Assyr,  (jramm.  p.  32 ,  n"  254);  or,  W. 
A.  I.  II ,  39 , 1.  4 1  c-f ,  nous  en  offre  le  dérivé  fréquentatif  ta;^- 
ta;^,  traduit  par  hamalu.  Dans  ce  cas,  il  est  clair  que  ODn  doit 
être  entendu  comme  «  agiter,  remuer  » ,  intrans.  «  se  remuer, 
s'agiter  »,  de  même  que  lorsqu'il  traduit  tabtab,  et  non  plus 
le  simple  tab. 

Le  poète  d'Accad  qui  a  composé  l'incantation  à  laquelle 
nous  consacrons  cette  élude ,  compare  le  malade  s'agitant  sur 
son  lit  de  douleur  à  un  objet  présenté  au  feu ,  que  l'on  tourne 
et  retourne  pour  le  faire  cuire.  C'est  une  comparaison  fort 
naïve,  mais  qui  a  dû  se  présenter  d*une  façon  fort  naturelle 
aux  imaginations  primitives.  On  la  retrouvera,  avec  un  peu 
plus  de  développement,  dans  YOdjssée  (xx,  v.  24-28),  appli- 
quée à  l'agitation  d'Ulysse ,  que  ses  pensées  empêchent  de 
dormir  et  qui  se  retourne  liévreusement  sur  son  lit. 


12. 


ACCADIEN. 


.n(^ 


ZINNA  DA 

du  désert  (  1  )  en  rut  (  2  ) 
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DIM  SINA  IMI-DIRI  AN^I 

comme      œil  +  son  (3)  un  nuage  (4)        a  rempli  (5). 


ASSYBIBN. 


kima  punve  sa  l^amra 

Comme  un  onagre  qui  en  rut 

inàsii  upe  malâ 

ses  deux  yeux  de  nuages  sont  remplis. 

(i)  Nous  avons  déjà  parié  de  ziN,  et.  prol.  zinna,  dans  la 
note  a  du  verset  i . 

Le  signe  ^[Tj^Ei  dont  nous  ignorons  la  véritable  lecture 
accadienne ,  représente  en  assyrien  imeru  *  âne  » ,  hébr.  "llDn 
(voy.  Schrader,  KAT,  p.  6i  ;  Hôllenf.  p.  43),  et  devient  en- 
suite une  désignation  générique  de  tous  les  quadrupèdes  ru- 
minants et  solipëdes ,  des  bêtes  de  somme ,  aux  noms  desquels 
il  sert  de  déterminatif  aphone  préposé  (voy.  Menant,  Syllab. 
t.  II,  p.  4oo;  Friedr.  Delitzsch,  AS,  p.  56).  Dans  W.  A.  I.  i, 
28,  col.  1,1.  2ii,  l'expression  même  de  notre  texte  accadien 
est  transportée  comme  allophone  dans  un  document  assyrien , 
S"*^|^  tii^^t  ►-/"î  l"*^**  «les  onagres  du  désert».  Dans 
la  phrase  que  nous  étudions,  la  version  nous  fait  connaîCk'e 
la  lecture  assyrienne  correspondant  à  ce  long  complexe, 
originairement  allophone;  c'est  purivu,  qui  répond  à  Fhé- 
breu  N"îD;  para,  que  Ton  en  a  quelquefois  rapproché,  et 
dont  l'expression  idéographique  est  gr"^!»*^  ►IHJ***^  ou 
g^^l^  J  ^y**H[  1  n'est  pas ,  en  effet ,  un  nom  de  l'onagre , 
mais  bien  du  «bœuf»  ou  du  «taureau»  (voy.  ESC,  p.  Sg); 
i'analogue  hébreu  n'en  est  donc  pas  NID,  mais  ID. 
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(2)  Le  signe  t^fci  passe ,  dans  les  textes  assyriens ,  avec  la 
double  valeur  phonétique  kas  ou  kas  et  ras,  qui  doit  évidem- 
ment son  origine  à  des  lectures  accadiennes  correspondant  à 
ses  emplois  d'idéogramme.  Il  semble  même  que  déjà ,  dans  les 
habitudes  de  Tortliographe  accadienne,  il  était  quelquefois 
usité  comme  phonétique  indifférent  de  la  syllabe  composée 
KAS ,  et  que  c'est  à  ce  titre  qu'il  représentait  le  nom  de  nombre 
KAS  ttdeuxi  (LPC,  p.  i5o). 

La  figure  hiéroglyphique  originaire  de  fc'^  représentait 
une  «  chaussée  pavée  »  ;  et ,  en  effet ,  sa  signification  princi- 
pale ,  et  pour  ainsi  dire  normale ,  est  celle  de  t  chemin  ». 
G*est  ainsi  que  l'interprète  Syllab.  A,  78  :  ka^kal  =  harrajui, 
La  lecture  accadienne  ka^kal  (dérivé  d'une  racine  KAà,  d'où 
la  valeur  phonétique  du  signe),  la  lecture  accadienne,  telle 
qu  elle  est  fournie  par  ce  document,  explique  la  prolongation 
en  LA  qui  suit  t'^  dans  W.  A,  L  iv,  3o,  col.  3,  1.  16-17  : 
KA^KALLA  BANDABATBAT  NAMMULOzuKu  «  vers  le  cliemiu  de  celle 
qui  conduit  à  mourir  ton  humanité  (l'humanité  à  laquelle  tu 
appartiens)  »,  mot  à  mot  •  le  chemin  —  (de)  elle  +  la  +  fai- 
sant +  faire  mourir  —  humanité  4-  la  4-  vers  » ,  exemple  fort 
remarquable  de  construction  encapsulée ,  que  la  version  assy- 
rienne traduit  ou  plutôt  paraphrase  en  ana  harrani  gamirat 
nisl  «  vers  le  chemin  de  ceUe  qui  rassemble  les  iiommes  » , 
puis ,  avec  une  variante  pour  la  manière  de  rendre  les  derniers 
mots  mupasihat  nisi  «  de  celle  qui  met  les  hommes  en  pièces  », 
la  déesse  de  la  mort. 

L'assyrien  harranu  «  chemin  » ,  ghez  dki  > ,  est  bien  connu  : 
Norris,  AD,  p.  45 1;  Friedr.  Dehtzsch,  AS,  p.  ao..  Notons, 
en  passant,  qu'il  a  été  quelquefois  admis  dans  les  textes  acca- 
diens,  où  il  s'écrit  alors  phonétiquement.  W.  A.  L  iv,  20, 
1.  12-1 3  :  KAàKAL  ALiRi  ;^ARRAN  ASiLAL  =  harron  suluku  urah 
risati  «  le  chemin  qui  fait  bien  aller  (mot  à  mot  «  du  faire  bien 
aller  ») ,  la  voie  de  la  satisfaction  ».  Ceci  nous  fait  mieux  com- 
prendre W.  A.  L  II,  38,  1.  22-25,  c-d  : 

KAéKAL  =  harranu. 

;(ARRAN  —  harranu. 
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;^ARRAN  =  urhii  (hébr.  m^C). 

;^ARRAN  =  daragu  (hébr.  ^11). 

;^ARRAN  =  metequ  (de  pD^). 

Cest  bien,  en  effet,  à  un  lexique  des  deux  langues,  et  non 
à  celui  des  synonymes  assyriens,  qu'appartient  ce  fragment; 
mais ,  précisément  à  cause  de  cela ,  on  pouvait  jusqu'ici  s'é- 
tonner que  le  mot  ;^arran,  d'origine  si  manifestement  sémi- 
tique, y  figurât  quatre  fois  de  suite  dans  la  colonne  acca- 
dienne. 

Revenons  au  signe  g^^  .  Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
r enchaînement  d'idées  qui  a  conduit  à  faire  de  l'hiéroglyphe 
du  «  chemin  »  un  de  ceux  des  notions  de  longueur  et  d'exten- 
sion. En  effet,  nous  constatons  positivement  l'emploi  du  carac- 
tère qui  nous  occupe ,  dans  plusieurs  textes  accadiens ,  comme 
représentant  un  radical  verbal  dont  on  ignore  la  lecture ,  mais 
qui  est  donné  pour  synonyme  de  gid  (sur  celui-ci,  voyez  la 
note  2  du  verset  1 1  ) ,  et  traduit  par  l'assyrien  rabatu  «  être 
étendu ,  couché  ».  Ainsi ,  dans  W.  A.  I.  iv,  2  ,  col.  a ,  1.  4-5  et 
4i-42i  les  variantes  des  diverses  copies  offrent  l'échange  de 
g^>^  t^  et  de  GiDGiD  (dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  s'agit  de 
participes  apocopes  des  verbes  dérivés  par  doublement  de  gid 
et  du  radical  simple  dont  la  prononciation  demeure  jusqu'à 
présent  inconnue) ,  la  traduction  assyrienne  restant  la  même, 
muttarrahitu  par  contraction  pour  muttanarabitu ,  participe  de 
fittanaphal  de  ID3"Î. 

Dans  le  t'^V  fc'^^  ^]]  de  notre  incantation,  l'on  doit 
reconnaître  encore  avec  certitude  le  participe  du  dérivé  re- 
doublé d'un  des  radicaux  que  ^'^  est  susceptible  d'expri- 
mer, participe  non  apocope ,  dans  l'orthographe  duquel  on  ne 
s'est  pas  borné  à  représenter  le  suffixe  a  du  mode,  car  on  l'a 
combiné  avec  la  dernière  consonne  du  radical,  en  ajoutant  à 
l'idéogramme  un  complément  phonétique  da,  précisant  et  dé- 
terminant la  lecture  du  verbe.  Au  premier  abord ,  et  si  la  ver- 
sion assyrienne  du  verbe  n'existait  pas,  on  serait  porté  à  iden- 
tifier le  ^^  ^^  g^lJ  de  notre  texte  au  g.^  g'^  des 
autres  documents  que  je  viens  de  citer,  et  à  traduire  de  même 
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«  étendu  » ,  d'autant  plus  que  cette  manière  d'mteq>réter  don- 
nerait un  sens  fort  acceptable.  Mais  la  version  assyrienne 
montre  que  Ton  se  serait  trompé  en  agissant  ainsi;  que  Tîdéo- 
gramme  fc^,  est  capable  de  prendre — avec  une  lecture  par- 
ticulière, encore  impossible  à  iixer,  mais  se  terminant  en  d  — ^ 
une  signiûcation  très-di£Pérente  de  toutes  celles  qu*on  lui  avait 
reconnues  jusqu  ici  ;  en  tin  que  notre  fc'^\  gi^  p^J,  par- 
ticipe d'un  verbe  secondaire  formé  par  la  duplication  d'un 
radical  simple ,  doit  être  rendu  par  «  étant  en  rut  »  ou  propre- 
ment c  en  chaleur  ». 

En  effet,  il  ne  me  paraît  pas  possible  d'hésiter  sur  la  signi- 
fication de  l'expression  assyrienne  sa  hamra,  qui  traduit  ce 
mot  du  texte ,  conçu  dans  la  langue  d' Accad ,  et  sert  de  qua- 
lification à  purivu,  L*état  du  malade  en  proie  à  la  folie  est 
comparé  à  celui  d'un  animal  dans  la  fureur  du  rut;  on  dit  que 
ses  yeux  égarés  sont  remplis  des  mêmes  nuages.  ïfamra  est 
contracté  pour  Jj,amira,  participe  de  ^maru,  lequel,  d'après 
les  principes  de  la  phonétique  accadienne,  entre  les  deux  ra- 
cines (incontestablement apparentées  à  forigine  de  la  manière 
la  plus  étroite)  auxquelles  l'hébreu  donne  la  même  forme 
")Dn,  correspond  à  celle  dont  l'arabe  fait  j^,  tandis  que  le  n 
initial  n'est  pas  exprimé  dans  celle  dont  il  fait  y^  (imeru 
«  âne  » ,  hébr.  llDn ,  ar,  y^)»  Jfamaru  est  donc  «  être  échauffé, 
bouillant,  brûlant»,  et  l'assyrien  l'applique  en  particulier  à 
l'ardeur  de  la  passion  erotique.  Ainsi  hamir,  mot  à  mot  t  le 
bouillant  » ,  est  f  expression  consacrée  pour  indiquer  la  situa- 
tion d'amant  d&  Damuzi  =  Tammouz,  par  rapport  à  Islar.  W. 
A.  I.  ly,  3 1  verso,  1.  A7  :  ana  Dumuzi  J^mir  sihni  Usa  «  à  Tam- 
mouz l'amant  de  sa  jeunesse».  W.  A.  I.  iv,  27,  1, 1.  a  :  riewo 
bellv  Dumuzi  hximir  /^tar»  pasteur,  seigneur  Tammouz,  amant 
d'Istar  ». 

(3)  Il  y  aurait  toute  une  étude  à  faire  sur  le  caractère  «(f-, 
sur  ses  diverses  acceptions  et  les  lectures  accadiennes ,  corres- 
pondant à  CÇ3  acceptions ,  qui  en  ont  fait  le  phonétique  indif*- 
férent  de  la  syllabe  si  dans  les  textes  accadiens  aussi  bien 
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qu'assyriens ,  et  qui  lui  ont  aussi  assuré  la  valeur  polyphonique 
de  Uni  dans  les  documents  en  langue  assyrienne.  Mais  comme 
ces  lectures  ne  sont  données  formellement  dans  aucun  Sylla- 
baire et  ne  peuvent  être  déduites  que  d'une  série  d'observa- 
tions minutieuses  et  délicates  qui  réclameraient  de  trop  gmnds 
développements ,  je  me  vois  obligé  d'en  renvoyer  la  démons- 
tration à  un  autre  travail.  Il  faut  me  borner  à  rappeler  que  les 
principales  significations  du  caractère  en  question  se  ramè- 
nent à  deux  groupes  principaux  : 

«Œil  (ass.  inu)  comme  substantif,  fvoir»  (ass.  amarn) 
comme  radical  verbal,  acceptions  auxquelles  je  crois  pouvoir 
établir  que  correspond  la  lecture  accadienne  si  ; 

«  Présence  »  (ass.  panu),  «  antériorité  déposition  »  (ass.  mahru)^ 
sens  avec  lesquels  il  se  serait  lu  lim  dans  la  langue  d*Accad. 

Je  transcris  donc  dans  notre  texte  si ,  mot  qui  y  est  suivi 
du  pronom  possessif  suffixe  de  la  3*  pers.  si-na  «  son  œil  ». 

(4)  Le  composé  accadien  imi-diri  «  nuage  » ,  mot  à  mot  «  ré- 
gion du  ciel  obscure  »  (  diri  =  adru  :  Syllab.  A ,  1 78  ;  cf.  ESC , 
p.  2 1 1  ; /ottr/i«/ {ï5/a^/^ue,  août-septembre  1877,  p.  i34),  est 
depuis  longtemps  connu,  d'autant  plus  que  son  expression 
graphique  passe  dans  l'usage  des  textes  assyriens  à  l'état  d'un 
idéogramme  complexe.  Le  correspondant  ordinaire  dans  l'i- 
diome sémitique  assyrien  en  est  urpatu  (W.  A.  L  m,  58,  7, 
1.  6  et  8;  69,  7,  1.  2),  hébr.  vyi^y.  Ici  ce  n'est  pas  urpatu, 
c'est  upâ,  pluriel  upe  ou  upie,  qui  traduit  imi-diri.  W.  A.  I. 
iiï,  67, 1.  43  et  44 1  c-d,  donne  également  upe  pour  synonyme 
de  urpiti,  avec  le  sens  de  «  nuages  »,  en  traduisant  Taccadien 
(lAN,  qui  est,  en  effet,  une  des  manières  d'exprimer  la  même 
idée  (voy.  ESC,  p.  207).  Je  compare  l'arabe  ^],  qui  s'emploie 
seulement  avec  l'acception  spéciale  d'un  petit  nuage  qui  se 
dissipe  rapidement  en  pluie. 

(5)  ANài  est  la  3'  pers.  sing.  prêter,  du  1"  indicatif  de  la 
1"  voix  du  verbe  ài  (racine  éio).  Ce  verbe,  très-fréquent  dans 
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les  textes,  est  toujours  traduit  par  le  sémitique  K^tD.  Sur  les 
formes  de  la  conjugaison,  voyez  ESC,  p.  78  et  suiv. 

13. 

ACCÂDIEN, 


ZINITA 

Vie  +  sa4-  dans  (1) 

LIK  INDANKUKU 

elle  le  fait  se  dévorer  (2 ) , 


KÎ  NAMBAT  BANNIR 

à  (3)  la  mort  (4)  elle  +  le  +  lie  (5). 


ASSYRIEN. 

M  napistisu 

Avec  sa  vie 


tc^^rizïïf  ^^T— T 


itakkal  itti 

il  se  dévore,  avec 


muti  rakié 

la  mort  lié. 
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(  1  )  Sur  zi  =  napistu  «  le  souffle  vital  » ,  puis  «  la  vie  » ,  voy. 
ESC,  p.  96  et  sniv. 

zi-M-TA  nous  offre  le  substantif  avec  le  pronom  possessif 
de  la  3*  pers.  sing.  et  le  sufExe  de  dédinaison  du  cas  inessif. 

(2)  La  lecture  du  radical  verbal  *-^Jîy|  KV=akalu  «  man- 
ger »  est  fournie  par  la  glose  de  W.  A.  1. 11 ,  32  J.  58 ,  a.  Ici  nous 
en  avons  le  dérivé  duplicatif  kdku  (à  la  3'  pers.  sing.  du  1"  in- 
dicatif de  la  a*  voix) ,  combiné  avec  le  mot  lik  «  cliien ,  loup  », 
dans  une  locution  indivisible  pour  la  traduction  dans  notre 
langage.  W.  A.  I.  11,  6,  1.  2  et  3,  c-d,  dans  sa  liste  de  noms 
d'animaux,  enregistre  likbi  ku,  en  le  traduisant  par  zîbu 
«  loup  »  et  akilu  «  le  dévorant  » ,  manière  de  désigner  cet  ani- 
mal d'après  son  avide  et  insatiable  férocité,  lik  kuku,  mot  à 
mot  «loup  —  dévorer»,  est,  par  suite,  «dévorer  comme  un 
loup  »  ;  c'est  une  locution  composée  qui  augmente  encore  Tin- 
tensité  d'expression  attachée  à  kuku  par  rapprrt  au  simple  ku. 

(3)  Nous  avons  ici  un  substantif  employé  dans  une  de  ces 
locutions  péripbrastiques  qui  remplacent,  en  accadien,  l'em- 
ploi des  prépositions  dans  les  langues  sémitiques,  locutions 
dont  on  a  fait  grand  bruit  en  les  comprenant  mal  et  en  pré- 
tendant y  voir  de  véritables  prépositions.  Voyez  ce  que  j'en  ai 
dit  ailleurs,  LPC ,  p.  266-262  ;  ESC,  p.  i45  et  suiv.  kî  =  asru 
«lieu»  (Syllab.  A,  182)  s'emploie  aux  cas  illatif  et  inessif, 
surtout  au  second ,  pour  exprimer  le  rapport  de  concomitance 
que  rend  notre  préposition  «  avec  » ,  et  celle  de  l'assyrien  itti; 
ainsi  la  forme  pleine ,  pour  dire  «  avec  la  mort  »,  serait  kî  nam- 
BATTA ,  mot  à  mot  «  le  lieu  —  de  la  mort  h-  dans,  dans  le  lieu 
de  la  mort».  Mais  on  peut  dire  également,  comme  nous  l'a- 
vons ici,  KÎ  NAMBAT,  par  suite  de  la  faculté  d'omettre,  toutes 
les  fois  qu'on  le  veut,  les  suffixes  casuels.  kî  ne  devient  pas 
pour  cela  une  préposition  à  proprement  parler;  c'est  toujours 
essentiellement  un  substantif  mis  en  œuvre  dans  une  locution 
périphrastique  ;  seulement  son  cas ,  au  lieu  d'être  déterminé 
par  un  suffixe  de  déclinaison ,  ne  l'est  que  par  une  valeur  de 

XI.  21 
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position.  Cest  à  cause  de  ces  emplois  du  substantif  KÎ  que 
Syllab.  A ,  1 8 1 ,  le  traduit  itluv  «  avec  » ,  comme  s'il  était  aussi 
une  préposition.  Mais  les  scribes  cbaldéens,  auteurs  des  Syl- 
labaires et  des  tablettes  lexicographiques  que  ût  copier  Assour^ 
banipal,  procédaient  à  renseignement  de  Taccadien  d'une 
manière  plutôt  empirique  que  raisonnée  ;  ils  ne  se  piquaient 
pas  de  la  précision  d'analyses  et  de  définitions  grammaticales 
à  laquelle  peut  atteindre  la  philologie  de  notre  temps,  et 
qu  elle  est  en  droit  d'exiger  désormais  d'une  manière  ab- 
solue. 

(4)  NAM-BAT,  composé  signifiant  mot  à  mot  «  sort  de  mort  » 
(voy.  Friedr,  Delitzsch,  AS,  p.  126),  est  expliqué  dans  W. 
A.  I.  II,  36,  1.  5,  a-b,  par  l'assyrien  mutanu  «mortalité,  épi- 
démie meurtrière»  (voy.  W.  A.  I.  11,  5a,  recto.  Lu;  verso, 
1.  i5),  aram.  KiDlD.  Ici  c'est  «la  mort»,  assyr.  muta. 

Nous  manquons  d'une  indication  formelle  de  la  pronon- 
ciation accadienne  du  caractère  ►— < ,  quand  il  représente  idéo- 
graphiquement  le  verbe  «  mourir»  (assyr.  mâtu,  niD),  ou  les 
substantifs  «mort»  (assyr.  mutu,  mita)  et  «cadavre*  (assyr. 
pagru) ,  indication  qui  résulterait  d'un  passage  des  Syllabaires 
ou  d'une  glose  des  tablettes  idéographiques.  Mais,  même  en 
l'absence  d'un  secours  de  ce  genre,  on  peut  établir  avec  certi- 
tude que ,  parmi  les  nombreuses  lectures  dont  le  signe  en  ques- 
tion est  susceptible,  celle  qui  correspond  à  cette  signitication 
était  BAT.  En  eilet,  dans  la  même  acception,  Ton  emploie 
aussi  fréquemment  que  * — ^  et  l'on  échange  avec  lui  dans  les 
mêmes  passages,  comme  des  synonymes  exacts,  *-^lISJ, 
dont  une  des  principales  lectures  est  bat,  et  ►EJ^T  qui  n'ad- 
met pas  une  aulre  prononciation.  L'existence  du  radical  acca- 
dien  bat  «mourir»  ressort  ainsi,  d'une  manière  évidente  et 
inconlesLible,  de  ce  fait  que  bat  est  la  seule  lecture  pronon- 
cée commune  aux  trois  caractères  qui  s'échangent  indiffé- 
remment pour  représenter  cette  idée. 

(5)  ban;^ir  est  la  3*  pers.  sing.  prêter,  du  1"  indicat.  ob- 
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ject.  (avec  incorporation  de  la  3*  pers.  obj.)  de  la  première 
voix  d'un  verbe  ;^IR. 

Le  signe  ►E^'^T  a ,  dans  T usage  des  textes  assyriens ,  trois 
valeurs  purement  phonétiques ,  ^ar,  sar  et  J/r,  que  nous  de- 
vons, d*après  la  manière  dont  se  sont  toujours  formées  ces 
valeurs,  considérer  comme  ayant  été  les  prononciations  acca- 
diennes  correspondant  aux  principales  significations  du  ca- 
ractère comme  idéogramme. 

Quant  à  ces  significations ,  elles  se  répartissent  en  quatre 
groupes  parfaitement  distincts,  qui  devaient  être  exprimés 
dans  le  langage  par  des  radicaux  différents ,  mais  toujours  se 
terminant  en  r,  au  moins  les  trois  premiers,  car  Tétat  de 
prolongation  se  fait  invariablement  en  ri  ,  quel  que  soit  le  sens. 
Les  exemples  des  différentes  acceptions  que  nous  répartissons 
entre  ces  quatre  groupes  sont  nombreux  dans  les  textes  bi- 
lingues et  sur  les  tablettes  lexkographiques  ;  on  trouvera  ces 
acceptions,  groupées  un  peu  confusément,  dans  G.  Smith, 
Phon.  val.  ao3;  Sayce,  Assyr.  gramm,  p.  a4i  n*  276. 

1°  «Ecrire»,  assyr.  sataru;  ici  la  lecture  ôar  est  formelle- 
ment donnée  dans  Syllab.  E,  8;  W.  A.  I.  11,  1 1 , 1.  3] ,  33, 
35  et  37,  g-h  :  iNàAR  =  isfur;  in^arries  =  istaru;  in^arri  = 
isatar;  iNàARRiNE  =  isataru.  La  même  lecture  éAR  paraît  coïn- 
cider également  avec  la  signification  qui  est  rendue  en  assy- 
rien par  kasaru  (  W.  A.  I.  iv,  3 ,  col.  2 ,  1.  6-7  )  «  couper,  di- 
viser» ("Î3JD,  hébr.  et  aram.  13{p).  Il  est  même  probable  que 
les  deux  significations  doivent  être  groupées  sous  le  même  ra- 
dical ,  ridée  d'«  écrire  »  étant  ainsi ,  en  accadien  comme  dans 
beaucoup  d'autres  langues ,  rendue  par  un  verbe  qui  voulait 
dire  originairement  «  entailler,  inciser  ». 

2"  «  Se  lever,  s* élever  » ,  assyr.  zarahu  (  W.  A.  1. 11 ,  20 , 1.  li 
et  17,  a-b)  et  napahu  (Friedr.  Delitzsch,  AL,  p.  7^1  8,  verso, 
1.  1  -2  )  ;  «  pousser,  végéter  » ,  en  parlant  des  arbres  et  des  plan- 
tes, asu  sa  isi  u  qani  (W.  A.  I.  11,  62 , 1.  55 ,  c-d;  à  côté,  sont 
donnés  comme  synonymes  du  et  dar  ou  dar)  ;  «  pousse ,  plante 
verte»,  assyr.  arqu  (W.  A.  I.  11,  26, 1.  55,  e-f;  3o,  1.  i2-i5 
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c!-dî  cf.  /j7, 1.  32 ,  c-d  :  sarsar  =  arqu).  La  lecture  correspon- 
dant à  ce  groupe  de  signiticalions  paraît  positivement  avoir 
été  SAR  (voy.  Friedr.  Delitzsch,  AS,  p.  8o).  C'est  ce  radical 
qui  entre  comme  second  élément  dans  le  composé  bien  connu 
Gis-SAR  (ou  peut-être  plutôt  gissar)  =  kiru  «jardin,  verger» 
(W.  A.  I.  II,  5,  1.  3o,  c-d;  Lt  i4,  C,  1.  i3).  —  La  notion 
fondamentale  est  celle  de  «  pousser  en  avant  »  ;  aussi  je  ne  crois 
pas  que  l'on  puisse  hésiter  à  reconnaître  le  même  radical, 
pris  au  sens  transitif,  dans  les  cas  où  cette  expression  idéo- 
graphique est  traduite  par  taradu  «repousser»;  je  lis  donc, 
dans  W.  A.  I.  ii ,  1 1 ,  1.  3o ,  32 ,  34  et  36 ,  g-h  :  insar  =  iirud, 
ixsARRiES  =  itrudu,  iNSARRi  =  iturad,  insarrine  =  itatada.  — 
Quelquefois,  dans  les  textes  assyriens,  le  caractère  »S^T 
paraît  représenter  comme  phonétique  la  syUabe  ser  plutôt  que 
sar  (cf.  Syllab.  A,  35o,  où  Toriginal  porte,  en  réalité,  dans 
la  colonne  de  gauche,  ^  ^^^  ser,  au  lieu  de  ^^^  ^^L  <P® 
donne  la  copie  publiée  en  Angleterre ,  et  de  ^  ^^^  que  j'avais 
cru  lire).  On  remarque  la  même  incertitude  dans  la  voyelle  de  la 
syllabe  composée  figurée  par  ^^| ,  qui  est  tantôt  num  et  tan- 
tôt nim,  ou  de  celle  figurée  par  ^E^,  tantôt  lih  et  tantôt  lab. 
C'est  manifestement  un  vestige  de  la  façon  dont  la  voyelle  des 
radicaux  accadiens  qui  ont  légué  ces  valeurs  phonétiques  aux 
usages  des  Assyriens ,  se  modifiait  en  se  polarisant  sous  l'in- 
fluence harmonique  des  voyelles  avec  lesquelles  elle  se  trou- 
vait en  contact. 

3°  «  Lier,  attacher  »,  assyr.  rakaiu  (c'est  la  traduction  que 
nous  avons  ici  et  dont  les  exemples  sont  très-multipliés)  ;  «  en- 
fermer, envelopper  » ,  assyr.  kalû  (  W.  A.  I.  ii ,  2 1 , 1.  33 ,  c-d)  ; 
«enfermer,  cacher,  couvrir»,  assyr.  kaéâ  (un  exemple  dans 
W.  A.  I.  IV,  i6,  1,  l.  29-3o  :  gannib;^irriene  = /lAr/iwtt). 

4°  t  Murmurer,  proférer  des  paroles»,  assyr.  zamuru  (W. 
A.  I.  Il ,  20 ,  l.  1  -3 ,  a-b)  ;  «  proclamer;  annoncer  » ,  assyr.  nahà 
(relevé  par  M.  Sayce). 

Une  glose  de  W.  A.  I.  ii,  20, 1.  3,  a,  indiquait  la  lecture 
du  caractère  en  accadien  quand  sa  traduction  assyrienne  était 
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zamaru;  malheureusement  il  n'en  reste  plus  que  . .  .T^*^ib  ^ 
.  .  .GÛ  (et  non  ^^  ^,  comme  porte  à  tort  la  copie  lithogra- 
phiée),  mais  c'en  est  assez  pour  restituer  [NiàiJGÛ  la  lecture 
qu'enregistrait  Syllab.  A*  183  (voyez  Friedr.  Delitzsch,  AL. 
p.  4o ,  note  2  )  et  qui  fournissait  le  nom  conventionnel  du  ca- 
ractère chez  les  grammairiens.  Ainsi  l6  radical  accadien  cor- 
respondant au  quatrième  groupe  des  acceptions  de  ridéo- 
gramme  ;ET^^T  n'était  pas  ;^ir,  et  dès  lors  il  y  a  de  fortes 
présomptions  pour  que  cette  dernière  prononciation ,  qui  était 
celle  du  caractère  dans  un  de  ses  principaux  emplois ,  ait  été 
celle  qui  coïncidait  avec  le  troisième  groupe  d'acceptions.  Je 
lis  donc  ;^iR  dans  notre  texte  et  partout  où  le  mot  de  l'idiome 
d'Accad,  représenté  par  ►ET*^T,  est  traduit  an  assyrien  ra- 
kaéu,  kalâ  ou  kasâ;  cette  lecture  n'ayant  lieu,  comme  de  rai- 
son ,  que  sous  réserve  de  vérifications  ultérieures. 

Le  radical  ;^ir  «lier,  enfermer,  cacher»,  que  je  crois  ainsi 
reconnaître ,  me  paraît  apparenté  de  la  manière  la  plus  étroite 
à  KIR,  KÛR  (dont  l'existence  est  absolument  certaine),  qui  a 
exactement  le  même  sens ,  et  dont  il  ne  diffère  que  par  l'as- 
piration de  la  gutturale  initiale.  En  effet,  c'est  avec  l'accep- 
tion de  «  lier,  attacher  » ,  que  le  caractère  T^^T  se  lisait  kir  en 
accadien.  W.  A.  I.  11,  48,  1.  ag-So,  g-b  : 

(kûr)  kir  =  rakasu  «  lier  »  ; 

MONNABAKiRRA  (3*  pers.  avec  r*  pers.  objective,  du  présent 
du  2*  indicatif  de  la  5*  voix)  =  iitaksanni  «il  lie,  réunit  en 
faisceau  pour  moi  ». 

C'est  peut-être  avec  la  notion  d'enveloppenient,  de  la  voûte 
qui  environne  l'univers ,  que  le  signe  ►ET*^T ,  lu  ekir  d'après 
une  glose,  devient  une  des  expressions  métaphoriques  em- 
ployées à  désigner  le  «ciel»,  samû  (W.  A.  I.  ii,  5o,  1.  2^, 
c-d).  Syllab.  A,  3^9,  donne  encore  kiesda  conune  une  des 
lectures  du  même  caractère  en  tant  qu'idéogramme,  mais 
l'explication  assyrienne  a  malheureusement  disparu. 


iSL.  ^   .. 
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ACCADIEN. 


èAGfilfi  IM3-DUGUD 

La  maladie  de  la  tète  orage 


DUGUDDA  DISC  ARABI 

violent  (  i  )  comme  venufi  +  sa  (  3  ) 

MULU  NAME  NUNZU 

personne  (3)  non  +  il  +  connaît  (4). 

ASSYRIEN. 

ti'a  sa  kim,a 

La  foUe  qui  (est)  comme 

hari  kabtav  alaktasu 

un  orage  violent  sa  venue 

manma  uî  idi 

personne  ne  connaît. 

(i)  Sur  DUGUD  =  kabta  (pour  kabda,  par  une  irrégularité 
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orthographique  presque  constante,  cf.  Norris,  AD,  p.  619 
et  528)  «pesant,  considérable»,  voy.  Syllab.  A,  i5i. 

Le  composé  imi-dugud  ,  qui  est  dans  notre  phrase  le  sub- 
stantif auquel  se  rapporte  Tadjectif  à  Tétat  de  prolongation 
DUGUDDA,  veut  dire  mot  à  mot  «un  vent  violent,  un  phéno- 
mène atmosphérique  violent»,  de  imi,  sur  lequel  voyez  la 
note  4  du  verset  1 ,  et  de  dugud.  Les  deux  caractères  qui  Tex- 
priment  passent ,  dans  Tusage  des  textes  assyriens ,  comme  un 
complexe  idéographique  désignant  «l'orage,  la  tempête» 
(Senn.  Grotef.  1.  g;  Senn.  Tayl.  col.  2,1.  1 1)  ou  «le  nuage 
noir  de  l'orage»  (Senn.  Tayl.  col.  5,  1.  45;  col.  6,  1.  68). 
Dans  les  versions  assyriennes  des  textes  bilingues ,  imi-dvgud 
est  traduit  par  IM.  bari  (voy.  encore  W.  A.  I.  iv,  19 ,  1 ,  recto, 
1.  i5-i6),  expression  qui  se  retrouve  encore  dans  Senn.  Ba- 
vian,  1.  44-  La  lecture  du  signe  ^  Hff~"  Y  ^^^^^  douteuse; 
peut-être  faudrait-il  traduire  sâri  bari,  mot  a  mot  «vent  brû- 
lant»; peut-être  aussi  ^  >■  JJ--  n'est-il  qu'un  déterminatif 
aphone,  car  bara,  usité  seulement  au  pluriel  bari,  de  la  ra- 
cine 1^2  «  enflammer,  brûler  » ,  peut  parfaitement  avoir  été 
un  nom  de  l'orage  et  du  nuage  d'orage. 

Nous  avons  aussi  une  équivalence  établie  entre  imi-dugud 
et  zâ,  de  la  racine  y^h  C'est  ainsi  que  l'oiseau  colossal  et  fa- 
buleux qui  est  désigné  dans  les  textes  accadiens  par  le  nom 
de  (d.  p.  AN)  imidugud-;^o  «l'oiseau  des  tempêtes  »,  s'appelle 
zâ  en  assyrien  (W.  A.  I.  iv,  i4,  1, 1.  16  et  18-19). 

(2)  Le  mot  If  ^1  (qui  est  suivi  ici  d'un  des  pronoms  pos- 
sessifs suffixes  de  la  3*  pers.  bi)  ne  doit  pas  être  lu  adu  et 
rapporté  à  la  racine  du,  comme  j'ai  fait  à  tort  dans  ESC, 
p.  149.  Une  glose  de  W.  A.  I.  11,  48,  L  16,  g-h,  établit  qu'il 
faut  transcrire  ara  ,  et  c'est  sans  doute  d'après  cela  que  Syl- 
lab.  A*,  99 ,  enregistre  ra  parmi  les  valeurs  phonétiques  du 
caractère  ^J.  La  traduction  assyrienne  est  toujours  alaktu 
«venue,  survenance».  M.  Sayce  (Accadian  phonology,  p-  19) 
suppose  avec  raison  que  arik  «  pied  »  dérive  de  la  même  ra- 
cine au  moyen  du  suffixe  ik.  11  est  vrai  que  M.  Friedrich  De- 
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litzsch  (AL,  2.*  éd.  p.  69)  conteste  aujourd'hui  le  mot  arik, 
auquel  il  voudrait  substituer  pirik.  11  propose,  en  effet,  mais 
non  d'après  une  vérification  de  l'original,  de  corriger  dans 
Syllab.  E,  1 1 ,  ^]f—  "^yf^y  Hf'^y^i  là  où  tout  le  monde  a  lu 
jusqu'à  présent  ^y^^y'^y  ■^['^y^•  ^^  raison  est  que,  dans 
Syllab.  AA,  3a,  sous  la  rubrique  du  même  caractère,  nous 
avons ,  comme  indication  de  lecture  accadienne ,  ^y— 
et  comme  nom  conventionnel  du  signe  ^f—  |  ^  yy  [| 
elle  est  d'un  très-grand  poids ,  mais  ne  me  paraît  pourtant  pas 
absolument  décisive.  Car  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  qu'on 
doive  lire  dans  Syllab.  AA,  32,  malgré  la  forme  orthogra- 
phique adoptée,  arik  et  ariqqa,  par  une  application  de  la  va- 
leur phonétique  a,  donnée  au  signe  ^y—  par  Syllab.  A*,  169. 

(3)  Sur  le  pronom  indéterminé  des  personnes,  mulu  name, 
voyez  E.  A.  i,  3,  p.  ia5;  LPC,  p.  178. 

(4)  NUKZU  est  la  3*  pers.  sing.  du  1"  indicatif  négatif  de 
la  1"  voix  du  verbe  zu,  verbe  pour  lequel  il  n'y  a  pas  de  dis- 
tinction entre  le  présent  et  le  prétérit ,  le  présent  ayant  dû  se 
former  seulement  par  un  renforcement  de  la  voyelle  que  l'é- 
criture n'exprime  pas. 

La  valeur  phonétique  zu  du  signe  »^JIjy  est  la  même  dans 
les  textes  assyriens  et  accadiens  ;  juscp'ici ,  nous  ne  voyons 
pas  qu'il  soit  jamais  atteint  de  polyphonie  et  susceptible  d'une 
autre  lecture. 

Cest  comme  phonétique  simple  que  ce  caractère  sert  à 
orthographier  le  pronom  suffixe  de  la  2*  pers.  du  singulier, 
zu  (E.  A.  L  I,  p.  88);  il  n'a,  en  effet,  aucun  rapport  appré- 
ciable de  sens  avec  les  radicaux  attributifs  zu ,  que  le  même 
signe  exprime  comme  idéogramme.  De  plus ,  ses  variations 
en  ZAE,  quand  il  est  isolé,  et  iz,  quand  il  se  préfixe  aux  verbes 
dans  la  conjugaison ,  montrent  clairement  le  caractère  pure- 
ment phonétique  de  son  expression  dans  les  textes  (LPC. 
p.  24). 

Mais ,  comme  toujours ,  la  valeur  phonétique  indifférente 
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du  signe  qui  nous  occupe  maintenant  dérive  de  la  lecture 
accadienne  correspondant  à  sa  puissance  idéographique  ori- 
ginaire. En  tant  qu'idéogramme,  et  en  conservant  ce  rôle  et 
ce  caractère  dans  les  textes  assyriens ,  •%!!ljf  représente  deux 
ordres  d'acceptions  bien  distincts,  correspondant  à  deux  ra- 
dicaux homophones  accadiens  zu. 

J'ai  étudié  ailleurs  (ESC,  p.  20,  note  2) ,  de  manière  à  ne 
plus  avoir  besoin  d'y  revenir  et  en  fournissant  toutes  les  jus- 
tifications nécessaires ,  l'un  de  ces  radicaux ,  celui  qui  signifie 
«multiplier,  accroître»  et  «ajouter»,  ayant  pour  équivalents 
assyriens  nyi  et  m").  Mais  ce  n'est  pas  celui  qui  est  exprimé 
le  plus  habituellement  par  l'idéogramme ,  celui  que  l'on  doit 
considérer  comme  en  ayant  constitué  la  lecture  réellement 
normale  et  primitive.  N'était  même  la  construction  de  la  pre- 
mière colonne  de  W.  A.  I.  11 ,  1 1,  où  zu  se  répète  à  deux  re- 
prises traduit  par  m") ,  et  où  pareille  hypothèse  est  absolu- 
ment inadmissible,  on  serait  presque  tenté  de  croire  que, 
dans  les  quelques  passages  où  l'on  rencontre  •-.^f  avec  cette 
signification,  il  y  a  eu  faute  du  scribe  pour  ►«^JJ  au,  qui  est 
le  vrai  correspondant  normal  de  n3")  et  de  m")  en  accadien. 
Mais,  en  tout  cas,  zu  «  multiplier,  accroître  »  et  «  ajouter  »  ne 
peut  être  philologiquement  considéré  que  comme  une  variante 
exceptionnelle  de  eu ,  les  deux  articulations  à  et  z  ayant  une 
grande  affinité  et  tendant  à  s'échanger  fréquemment  dans 
fidiome  d'Accad. 

Le  vrai  radical  verbal  accadien  zu ,  celui  qui  se  présente  le 
plus  ordinairement  dans  les  textes  et  qui  ne  revêt  pas  une 
autre  forme ,  est  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  dans  le  pas- 
sage que  nous  commentons  actuellement.  Quelques  exemples 
suffiront  pour  en  préciser  les  acceptions  essentielles,  en  mon- 
trant comment  il  est  traduit  en  assyrien. 

1°  «Savoir,  connaître»,  Vl^  : 

NizUNNE  (3°  pers.  plur.  du  1"  indicat.  de  la  1"  voix)  «on 
connaît»  ==  nidi  «nous  connaissons»  :  W.  A.  I.  11,  16,  1.  87 
et  4 1 ,  c-f  ; 
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NUNzu  (3*  pers.  sing.  prêter,  du  i*'  indicatif)  =  ul  idi  «ii 
ne  sait  pas ,  ne  connaît  pas  »  :  un  autre  exemple  que  celui  qui 
nous  occupe,  dans  W.  A.  I.  iv,  7,  recto,  1.  2a-a3; 

NUNizn  (3*  pers.  id.  employée  à  la  place  de  la  a")  =  la  tidi 
«  tu  ne  sais  pas  »  :  W.  A.  T.  iv,  7,  recto,  1.  a8-2g  ; 

NUNZUA  (participe  actif  et  négatif  conjugué  de  la  i'*  voix, 
à  la  3*  pers.)  =  la  idu  «  ne  connaissant  pas  •  :  W.  A.  1. 11,  9, 
1.  3i,  c-d; 

INSINZU  (3'  pers.  sing.  prêter,  du  1"  indicat.  object.  de  la 
à*  voix,  avec  incorporation  du  pronom  de  la  3*  pers.  object. 
dir.)  =  yusedisu  til  Ta  fait  connaître b  :  W.  A.  I.  n,  i5, 

I.  19,  a-b. 

2*  «  Apprendre  » ,  IdV  : 

INZU  (3*  pers.  sing.  prêter,  du  1"  indicat.  de  la  1"  voix) 
=  ilmad  «il  a  appris»  :  W.  A.  I.  11,  11,  1.  4i,  a-b;  Lt  11, 
A,  1.  ài; 

INZDS  (S*  pers.  pi.  id.)  =  ilmadu  «  ils  ont  appris  •  :  W.  A.  I. 

II,  11,  1.  42,  a-b;  Lt  11,  A,  1.  Ik2; 

INZUNE  (3*  pers.  plur.  prés,  du  1"  indicat.  de  la  1"  voix) 
=  ilamad  «  il  apprend  ».  Inédit  ; 

ABAMDNZUA  (participe  interrogatif  de  la  i"voix,  avec  incor- 
poration du  pron.  obj.  dir.  de  la  3"  pers.)  «qui  (est)  appre- 
nant à  le  connaître  ?  »  =  manu  ilammad  «  qui  apprend  à  con- 
naître ?  » 

3*  «Combiner  secrètement,  méditer,  machiner»,  îOi,  cf. 
hébreu  331  : 

INZU  =  yudabbl  :  W.  A.  I.  11,  11,  1.  43,  a-b;  Lt  11,  A, 
1.43; 

iNzus  =  yudabba  :  W.  A.  L  11,  11,  1.  45,  a-b;  Lt  1 1 ,  A, 
L45. 
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15. 

ACGADIEN. 


TILLABI  KA^ARBI 

Augure  (i)      complet  +  son  ( 2 )  part  +  sa  ( 3) 


WT- 


MDLU  NAME  NUNZU 

personne  non  +  il  +  la  connaît. 

ASSYRIEN.   * 

idtasu  gamirtav 

Son  augure  complet. 


markaséa  manma 

ce  qui  le  lie  personne 


ul  idi 

ne  connaît. 

(1)  Nous  ignorons  la  lecture  accadienne  du  caractère  com- 
plexe 4^  tClIII-  ^^"  équivalence  avec  les  expressions  assy- 
riennes tukaltu  et  ardatii  «  service  »  (G.  Smith ,  Phon.  val.  2  5o ) , 
tukulluv  «serviteur»  (Fried.  Delitzsch,  AS,  p.  i34),  est  con- 
nue' de  tout  le  monde.  Le  mot  correspondant  en  accadien  à 
cette  acception  était  peut-être  seba  ,  que  W.  A.  1. 11 ,  Sg ,  1.  68 , 
ab,  donne  pour  synonyme  à  f^T  kû,  dont  le  sens  de  «ser- 
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vileur  » ,  et  verbalement  «  servir  » ,  a  été  depuis  longtemps  dé- 
terminé. C'est  par  une  dérivation  et  une  spécialisation  de  cette 
acception  que  ^^^^  ^f—  ^^Zjfy  devient  l'expression  idéo- 
graphique d*une  des  plus  hautes  charges  politiques  de  la  cour 
d'Assyrie ,  charge  dont  M.  Friedrich  Delitzsch  (AL ,  a*  édît. 
p.  32  et  32)  a  trouvé  le  titre  exprimé  phonétiquement  aba- 
rakku,  le  "|n3N  de  la  Genèse  (xli,  43). 

Mais  le  caractère  ^|-  ^z^yjj  possède  encore  une  autre  si- 
gnification, qui  est  celle  dont  notre  texte  offre  un  exemple. 
Les  documents  astrologiques  et  auguraux  l'emploient  à  chaque 
instant  comme  idéogramme  de  libittu  «  augure  »  (Sayce,  Assyr, 
gramm.  p.  29 ,  n**  334).  Ici  c'est  par  un  synonyme,  idatu  (voy. 
W.  A.  L  in,  52,  3,  recto,  L  46  et  69)  ou  idu  (W.  A.  L  m, 
52 ,  3 ,  verso ,  1.  34)  «  signe  augurai  ■  (mot  à  mot  «  ce  qui  fait 
connaître,  ce  qui  avertit»,  de  la  racine  ^1^),  qu'est  traduit 
le  mot  accadien  encore  inconnu  représenté  par  ce  signe.  La 
forme  contractée  idtuv  ou  idtu,  pour  idatu,  telle  qu'on  la  lit 
dans  notre  texte,  se  retrouve  dans  W.  A.  L  m ,  .52 ,  3,  recto, 
1.  63  :  idtuv  sa  ina  same  inamir  «  le  signe  qui  est  vu  dans  le 
ciel  ». 

(  2  )  Le  texte  classique  pour  la  détermination  du  sens  de 
TiLLA  ou  TiLA  =  gumru  «complet»  est  dans  W.  A.  L  11,  i3, 
1.  5o-55,  c-d.  Comme  on  ne  trouve,  pour  ainsi  dire,  jamais 
l'orthographe  simple  *— <  til  ,  mais  toujours  ^-<  »g"~y  til- 
LA,  il  est  assez  probable  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  état  de  pro- 
longation existant  à  côté  d'un  état  absolu ,  mais  que  la  vraie 
transcription  doit  être  tila  ,  le  signe  de  la  syllabe  la  jouant 
le  rôle  d'un  complément  phonétique  mis  en  oeuvre  pour  dé- 
terminer cet  emploi  et  cette  signification  du  caractère,  l'un 
des  plus  éminemment  polyphones  dans  l'usage  des  textes 
accadiens,  et  l'un  de  ceux  dont  les  acceptions  sont  le  plus 
diverses.  Cependant  Syllab.  AA,  35,  transcrit  »— -•  par  til  et 
non  par  tila  ,  dans  un  passage  où  il  ne  reste  plus  des  diverses 
explications  assyriennes  que  qatâ,  d'un  sens  encore  assez 
obscur  (cf.  W.  A.  I.  IV,  21,  2 ,  1.  i3-i4;  23,  2, 1.  11-ia). 
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(3)  KA^AR  est  expliqué  par  kisir  «part,  portion  •  (la  racine 
12:p  de  rbébreu  étant  ")2D  en  assyrien  ) ,  W.  A.  I.  ii ,  33 ,  i.  1 8 , 
e-f  ;  IV,  3 ,  col.  2  ,  1.  6-7.  On  trouve  aussi  ►ET*^T  >^T*^T.  avec 
les  éléments  dans  Tordre  inverse ,  ce  qui  paraît  n'être  qu'une 
variante  purement  graphique  devant  être  lue  de  même.  Ainsi 
W.  A.  I.  II,  33,  1.  17,  e-f,  traduit  le  composé  abstrait  »^['*f^ 
►ET'"~'T  fc-T'  T,  très-probablement  à  transcrire  NAMKAàAR,  plu- 
tôt que  NAMàARKA,  par  kisir  au  sens  de  «partage,  division». 
C'est  également  la  même  traduction  et  le  même  sens  que  nous 
trouvons  dans  W.  A.  I.  11,  i5,  1.  20,  a-b,  pour  le  mot  ka- 
SARDA,  lequel  ajoute  à  ka^ar  le  suffixe  individualisant  da. 
Lorsque  ka^ar  est  indiqué  comme  un  des  synonymes  acca- 
diens  de  «  roi  » ,  sarru  (W.  A.  I.  11 ,  33 , 1.  42 ,  e-f) ,  c'est  à  titre 
de  «  distributeur  » ,  avec  la  notion  qui  nous  fait  parler  lui-même 
de  la  «justice  distributive  ». 


A  la  suite  du  texte  que  nous  venons  d  analyser,  on 
lit: 


V  ::^T  :::lf ^ 


l]^^]t^^^t: 


Cest  l'abréviation,  qui  se  reproduit  de  la  même 
manière  dans  un  certain  nombre  d'incantations,  dune 
grande  formule  dialoguée  entre  Ea ,  le  dieu  de  toute 
science ,  Yaverruncas  par  excellence ,  et  son  fils ,  le 
médiateur,  appelé  en  accadien  Silik-mulu-khi,  et  en 
assyrien  Maruduk.  Ce  dernier  implore  son  père  en 
faveur  du  malade  et  lui  demande  de  révéler  le  se- 
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cret  du  remède  magique  qui  peut  le  délivrer  de  son 
mal.  Cette  formule  était  assez  souvent  répétée  et  assez 
invariable  pour  qu'on  pût  ainsi  l'indiquer  par  les  pre- 
miers mots  de  quelques-uns  de  ses  versets,  sans  que 
l'exorciste  eût  d'hésitation  sur  les  paroles  qu'il  de- 
vait réciter. 

W.  A.  I.  IV,  7,  col.  1,  1.  i6-32,  et  22,  1  recto, 
1.  48  verso,  1.  8,  nous  en  donnent  le  texte  : 


AGGADIEN. 


SILIK"MULD-;^I  INE  * 

Silik-moulou-khi  grâce 


IMMANàî 

grandement  +  il  +  a  accordé  ; 


ASSYRIEN. 


maradak  ippaliiéu,  va 

Maroudouk  a  eu  pitié  de  lui  et 

^  Voy.  W.  A.  I.  IV,  29,  5 ,  où,  à  plusieurs  reprises,  ine  est  écrit 
phonétiquement,  au  lieu  d*être  représenté  par  Tidéogramine  ^f— • 
Recto,  1.  49-50  :  ine  zi  barmunsib  (2*  p.  sing.  du  2*  iudicat.  object. 
de  la  5"  voix  de  bar  ,  avec  incorporation  du  pron.  obj.  de  la  3*  pers. , 
conjugaison  postpositive]  =  kinis  naplisinni  «  prends  efficacement  pitié 
de  moi».  Verso,  1.  5 1-62  :  mulu  ine  barrazu  (2*  p.  sing.  du  i"  in- 
dicat.  de  la  1"  voix  de  bar,  conjugaison  postpositive)  =  ameliv  tap- 
palisi  «tu  as  eu  pitié  de  Thomme». 
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AGCADIEN. 


ad(da)ni  mul-kîra 

père  +  son  *         le  seigneur  +  de  la  terre  +  à 

iITÏÏIf   ^:rz] <I- tK^- -^T 

ÊA  BASINTÛ 

(dans)  la  demeure  il  +  vers  lui  +  est  entré, 

GÛ  MUNNANDEA 

en  lui  disant  *  : 

ASSYRIEN. 

If  ^^-Hf  :=:  Ji -y  :=ïïïï  Tf  ïï.-^t 

ana  ahisu  éa  ana 

vers  son  père  Ea  dans 


bit  iruvva  isissl 

la  demeure  il  est  entré  et  il  a  dit  : 


AGCADIEN. 


AIMD  àAGGIG 

Père  +  mon        la  maladie  de  la  tète 

»  Var.  If  yf  ^  AiNi. 

*  GÎi  MUNNANDEA  esl  le  participe  conjugué,  avec  incorporation  du 
pronom ,  sujet  de  la  3"  pers. ,  de  la  4*  voix  de  GU  de  ,  mot  à  mot  «  pa- 
role projeter  ». 
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ANA-ZINNA  NIDÛdÛ 

(dans)  le  désert  circule, 

^iH^<:ST  -:^  :i:ïïf -^^I -^M 

IMl  DIM  MUNRIRI 

vent  comme  elle  s'est  élevée  *. 


ASSYRIEN. 

abl  murus  qaqqadl 

Mon  père ,  la  maladie  de  la  tête 


j^^i  :^if  -îH  ^Ai  ^^ 


ina  sert  ittaqip 

dans  le  désert  circule , 

d^  Bf  vif  -TH  ï^  ^<  M 

kima  sârl  izaqqa, 

comme  un  vent         elle  souffle  violemment. 

ACCADIEN. 


ADU  KASKAMMAKU  UAnBGU  * 

Fois  deuxième  -f  pour  aussi  +  il  +  a  dit  : 

*  Je  me  suis  cru  autorisé  à  la  restitution  de  ce  verset  dan»  le  texte 
accadien  et  dans  la  version  assyrienne,  car  toujours,  en  pareil  cas, 
c'est  le  premier  de  l'incantation  que  Ton  répète  après  aimu  =  abi. 

2  Var.  ]]  ^^. 

3  Var.  <y-TEYT  ^Jg—  £|y  UAUBDA. 
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ASSYRIEN. 


adi  sina  iqhisa  va 

Fois  deuxième  il  lui  a  dît  aussi  *  : 


AGGADIEN. 


ANA  IBÂK  ANA  BI 

Comment  il  +  a  fait ,  comment  lui 

^r^ :nTff -rnïï  Tf.^^T 

NUNZU  ANA 

non  +  il  +  sait  comment 

BANIB6A6A 

il  +  y  4-  est  soumis. 

ASSYRIEN. 

C:.-rïïf  ::!! y-:^  ^^  ITf  ^T 

mina  ehus  ameîu         suatav 

Comment  il  a  fait  homme  cet 


ul  idi  ina  '  mini 

ne  sait  pas ,  à  quoi 

ipassah 
ii  est  soumis. 


Vai\  •^l'^f^  ^ ^  ►fc\       ^J  iqbisttvva. 

Xi.  2  2 
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ACGADIEN. 


TiIIKH  i^t^  -I  -rT<T-T^:S^45i 


MUL-KI  PUHUNI  91LIK-MULU-;(I- 

Le  Seigneur         fils  +  son  Silik-moulou-khi 

de  la  terre 


MDNNANIB6AGA 

il,  le  lui  a  répondu  : 


ASSYRIEN. 


•T  ::iïïT  Tf  v^  I -ic:  ^T  M -^i^ 

êa  marasu  maruduk  ihbal 

Ëa  à  son  fils       Maroudouk         a  répondu  : 


ACGADiBN. 


t^^^^    ÏÏ.^^T    ^t^>-J^=l] 


PUMUMU  ANA  NDN^D 

Fils  4-  mon ,  comment ,  non  +  il  4-  sait  *  ? 


Tf,^^T  ^ïï::T  ï^i^Tf 


s 


ANA  rabta;^a 

comment  que  j'enseigne  ? 

^  Exemple  de  Temploi  abusif  de  ia  3'  personne,  au  lieu  de  ia  2*, 
fréquent  dans  les  habitudes  syntaxiques  de  Taccadien. 

*  Var.  ^Hlï  mi  5îwK<^  ^ir|t  RABTAXE. 
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ASSÎRrElV. 


mari  mina  la  tidi 

Mon  fils  y  comment  ne  sais-tu  pas  ? 

mînâ  lusihka  ^ 

m 

comment  que  je  t'enseigne? 


ÀCCADlEN. 


— T -:i::l<T-T  ^:::^  ^  If  .-M 


SILIR-MULO'XI  ANA 

Silik-monloc^khi',  comment 


NUNIZU  ANA  RABTA;^A  * 

non  4-  il  4-  sait  ?  cfomment  que  j'enscdgne? 


ASSYRIEN. 


■TC:  ^T  C:  .-TT  If -e -^<T6*= 

Maradak  mina  h,  tidi 

Maroudouk ,  comment  ne  sais-tu  pas  ? 

C:  .^^ï  Tf  zm  -ïï- <î6i=^  -:z  tiî 

mina  laraâdika 

comment  qtie  je  t'enseigne  ? 

»   Var.   îgn  --^n-  <îtî=  '-r'i'^T  luraddika. 

'    Var.    ti ]}    Z^    ^î^4^    ^f    RârBTAXE. 

22  . 


VPf- 
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AGCÂDIEN. 

NIZUAMU  ZAE 

moi  *  le  +  connaissant  +  à  moi  *,         toi 

:^t:=ïï-;iïï 

INMALEZU 

il  +  complètement  +  sait  '. 

*  Tai  lu  jusqu'ici  mâle  le  pronom  isolé  de  la  première  personne 
du  singulier.  Mais  cette  lecture  est  sûrement  fautive ,  car  on  ne  com- 
prendrait en  aucune  façon  Tintroduction  du  l  dans  le  thème  radi- 
cal de  ce  pronom,  qui  ne  le  comporte  pas.  Des  gloses  relevées  par 
G.  Smkh  [Pkon,  val,  102]  établissent  que  le  signe  *  yy  [  se  prenait 
quelquefois  avec  la  valeur  de  ma  dans  les  usages  des  textes  accadiens. 
En  adoptant  cette  valeur,  nous  obtenons  une  lecture  mae  ,  qui  est  sû- 
rement la  vraie ,  car  elle  est ,  à  Tégard  du  pronom  suffixe  de  la  pre- 
mière personne  singulier,  mu  ,  dans  le  même  rapport  que  le  pronom 
isolé  de  la  deuxième  personne  du  singulier,  zae  ,  avec  le  suffixe  cor- 
respondant. 

Nous  commençons  à  connaître  d'une  manière  assex  complète  la  dé- 
clinaison de  ce  pronom  isolé  de  la  première  personne  singulier,  dont 
je  ne  pouvais  citer,  dans  mes  premières  études  grammaticales,  que 
le  génitif  mina.  Voici ,  en  effet,  les  cas  jusqu'à  présent  relevés  : 

Nominatif:  mae. 

Génitif:  mina. 

Datif:  m  ara  (Friedn  Delitzsch,  ÂL,  p.  78,  7,  recto,  ligne  29). 

Relatif  i  mJIge. 

La  lecture  mae  (au  lieu  de  mâle)  est  encore  confirmée  par  ce  fait 
que ,  dans  W.  Â.  I.  iv,  2 1 ,  2 ,  recto ,  l.  1 5 ,  17  et  1  g ,  le  pronom 
possessif  suffixe  de  la  preaiière  personne  singulier  reçoit  exception- 
nellement la  forme  ma.,  au  lieu  de  mu,  et  est  écrit  par  ^  yr  T* 
^ET  ^  fj  ]  sUxMA  (ou  qatma)  =  qcLÙja  tma  main»;  ►^Qf  ^yr  T 
SUMA  =  zwnrvya  c  mon  corps  » ,  etc. 

*  Participe  conjugué  à  la  3*  pers.  de  la  1'"  voix  de  zu,  avec  le  suf- 
fixe possessif  de  la  4**  pers.  sing. 

^  Nouvel  exemple  de  l'emploi  abusif  de  la  3*  pers.  pour  la  2*, 
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ASSYRIEN. 


sa  anaku  idd 

Ce  que  moi  je  sais, 

atta  tîdi, 

toi  tu  sais. 

ACCADIEN. 
DUNA  DUMUMU  SIL1K-MULU>;^I 

Va,  fils  +  mon  Silik-moulou-khi. 

ASSYRIEN* 

alik  mari  maruduk 

Va,  mon  fils  Maroudouk. 

« Silik-moulou-khi  (Maroudouk)  a  eu  pitié  de  lui; 
Auprès  de  son  père  Ëa ,  dans  sa  demeure  il  est  entré ,  et  il 
lui  a  dit  : 

—  «  Mon  père ,  la  maladie  de  la  tète  circule  dans  le  désert , 
elle  s'est  levée  comme  un  vent  violent.  » 

Une  seconde  fois ,  il  a  dit  : 

—  «  Comment  il  a  fait,  cet  homme  ne  le  sait  pas,  ni  à  quoi 
il  est  soumis.  » 


Var.  ]  Î3. 

var.  t^  ::ri  < 
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Êa  a  répondu  à  son  fils,  Silik-moulou-khi  (Maroudouk)  : 

—  «  Mon  fils ,  comment  ne  le  sais-tu  pas  ?  Comment  faut-ii 
que  je  te  Tenseigne? 

«Silik-moulou-khi  (Maroudouk],  comment  ne  le  sais »> tu 
pas  ?  Gomment  faut-il  que  je  te  l'enseigne  ? 

«  Ce  que  je  sais,  pourtant,  tu  le  sais. 

«  Va,  mon  fils  Silik-moulou-khi  (Maroudouk).  » 

Vient  après,  comme  dans  toutes  les  incantations 
du  même  type ,  la  prescription  du  rite  magique  qui 
doit  opérer  la  guérison  du  malade.  Cette  prescription 
est  aussi  présentée  comme  émanant  de  la  bouche 
même  de  Ea,  qui  l'adresse  à  son  (ils  Maroudouk,  et, 
en  l'accomplissant,  le  prêtre  magicien  tient  la  place 
du  dieu  médiateur. 

Les  six  premiers  versets  de  cette  dernière  partie 
de  Imcantation  que  nous  étudions,  présentent  encore 
des  obscurités  que  Ton  ne  saurait  toutes  dissiper  dans 
1  état  actuel  des  connaissances.  II  y  a  là  des  expressions 
dont  le  sens  nous  échappe.  On  discerne  seulement 
que  Ton  doit  employer  ime  plante  «  qui  pousse  soli- 
taire dans  le  désert  ^  r) ,  qu'il  est  ordonné  au  magicien 
de  ((  couvrir  sa  tête  d'un  voile,  comme  le  soleil  quand 
il  rentre  dans  sa  demeure  ^  » ,  de  dessiner  «  sur  la  chair 

»  H  ^>^^1  .-M    —  i-ri     ÊCIÎ  If   AïiA-inmA 

ASANA  SARA  =W t^i]    Ht    ^W       ^ïf    î    <h    I 

IIJ'^^^^E  K  ^^  '"^  ?^'''  edissistt  asâ. 

J*^!       *^yygT        '    •"jUjy       Kf—    ^TT      ^!EÎ    ^'^^  ^^^^  TURIA  DIM 
TIJ  SAKZU   UMENini'L  =  <J^^    »  T        *^    ^    »  |'«       |f    ►-^T 
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vivante  du  malade  un  soleil  qui  ne  s*efFace  pas  ^  » ,  en- 
fin de  (d'étendre  sur  son  àëaftt^». 

Le  tout  se  termine  par  la  prescription  dun  nœud 
magn|ue,  comme  On  eil  Voit  mentionnés  dans  prescjtîe 
toutes  les  formules  de  ce  genre,  et  par  un  dèitiier 
vœu  pour  lexpulsion  de  la  maladie. 


AGGADIEN. 


IV^^^   t^   »7^-J^ 


àlK  SUGAR  NITA  NUZO' 

Le  poil  d'une  chamelle        le  mâle  ne  connaissant  pas 

SUDMETI 

que  tu  prennes  ; 

^  — ï^  j_  zn]  ^H  :=:  r-fe  -^^i^  ^m 

^  y  ,"  »-,  r^T  ►^^  »— J  *^  kima  samas  ana  biti$tt  eribi  fu- 
bata  qcujqadka  kuttim  «comme  le  soleil  entrant  dans  sa  demeure, 
couvre  ta  tête  d*un  voile». 

fc^JIl  ^]  7f~]  tint  ziéhTk  ifru  IiAmtaddd'  *daiii  là  ciiair  vW 
vante  un  sdeil  qu  on  ne  fait  pas  9'«(!  aller  »  =  *—    J^  ^||  ^M 

*""3  ^-4  **^^]  *^3f  f f  g^lT  mn  ina  S^f  htm  samas 
la  çLse  «dans  la  chair  un  soleil  qui  ne  s'en  va  pas». 

G«BBÂMTA  UMENIGID  =  ^—       ^^ff    Mïi^    ^V    «ÈI    I    *'*«  '>'*"" 

zazi  sursusu  «étends-le  sur  son  séant». 
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ASSYRIEN. 


sarad 
Le  poil 

sabtiti 
accouplée 


MT^ 


'T' 


d'une  chamelle 


ïï 


Uqe 
prends 


la 
non 


lïï  Bf 


va 
et 


ACCADIEN. 


àAK 

la  tête 


<} 


UMENi;^IR 

que  tu  lies  ; 


:=ïï:irTïï 


TDRAGB 

malade  +  du 


ASSYRIEN. 


vy<i6^  ::ïï- B^  .àïïT IS[  ^H 


qaqqadi 
la  tète 


mar§t 
du  malade 


rukué 
lie 


va 
et 
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ACCADIEN. 


V  :=ïïï 


TIK  TURAGE 

le  COU  malade  f  du 


<î- 


l]MENi;^IB 

que  tu  lies. 


ASSYRIEN. 


C3V   :::ïï-ï^ïï   ^ÏÏ^TT 

kisad  marsi  rusu  va 

le  cou  du  malade  lie  et 


ACCADIEN. 


^AGGIG  éU 

La  maladie  de  la  tête  (dans)  le  corps 

k:^ -:rjTTT En ::iïï  [-H^-^]  Tf 

MULUGE  GALLA  A 

rhomme  -f  de  existant  eau 

DIM  GANIMMARANZIZI 

comme  que  bien  loin  elle  s'éloigne  ! 
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AflSYRIIN. 


muras                                   qaqqadi  sa 

la  maladie                              de  la  tète  qui 

ina           zumri                       ameli  basa 

dans        le  corps  de  rhomme  existe , 


linnasi^ 
qu'elle  soit  éloignée. 


ACCADIEN. 


IMI-RIA  Dllf  KÎBIKU 

vent  qui  s'élève        comme ,      lieu  +  soh  +  dans 


NANGA6A 

non  +  elle  +  reviendra. 


• 


ASSYRIEN. 


'ilti  sa  sâri 

L'infirmité  que  les  vents 
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:ia=zï^III      T      ^-ÏÏ-II       Tfïï 


yahlasu  ana  asrisu 


ai 


lui  emportent         vers  son  lieu  jamais  ne 


itur 
reviendra. 


AGCADIElf. 


ZI  ANA  GAKPÂ  ZI 

Esprit  du  ciel  que  tu  conjures  !  Esprit 


CEÏ  If  !=^  <I- ^ÏÏT 

KIA  GANPÂ 

de  la  terre        que  tu  conjures! 

Pas  de  version  assyrienne  pour  ce  dernier  verset. 

Prends  le  poil  d'une  chamelle  qui  n*a  pas  connu  le  mâle  ; 

lie-s-en  la  tète  du  malade , 

lie-s-en  le  cou  du  mialade. 

Que  la  maladie  de  la  tète  qui  existe  dans  le  corps  de  Thomme 
s'en  aille  bien  loin ,  en  s'écoulant  comme  de  Teau  ^ 

Son  infirmité,  emportée  par  les  vents,  ne  reviendra  jamais 
plus  sur  lui. 

Esprit  du  ciel ,  conjure-la  !  Esprit  de  la  terre ,  conjure-la  I 

^  La  version  assyrienne  omet  cette  com])araison. 
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LE  CONTE 


DU 


PRINCE  PRÉDESTINÉ, 

TRANSCRIT,  TRADUIT  ET  COMMENTÉ 

PAR  M.  G.  MASPERO. 

(suite  et  fin.) 


De  mieux  informés  rapprocheront  ce  récit  des 
récits  de  même  nature  qu'on  trouve  dans  la  littéra- 
ture populaire  des  nations  anciennes  ou  modernes. 
La  version  égyptienne  est  simple  d'allure  et  n  a.  pas 
besoin  de  commentaires  pour  devenir  complètement 
intelligible  aux  savants  qui  ne  font  pas  métier  d'égyp- 
tologue.  Il  me  reste,  afin  d'écarter  la  seule  difficulté 
quelle  présente,  à  montrer  quelle  idée  les  Égyptiens 
de  l'époque  des  Ramessides  paraissent  s'être  faite  de 
la  destinée,  conmient  ils  cherchaient  à  en  expliquer 
l'origine,  quels  procédés  ils  employaient  poiur  y 
échapper,  ou,  du  moins,  pour  en  atténuer  les  effets. 

Le  mot  dont  ils  se  servaient  pour  la  désigner  est 
^IkM^-  Lorsque  le  Prince  naît,  les  Hathors 
viennent  «pour  lui  destiner  des  destins,  pour  lui 
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sortir  des  sorts,  ^^^  Ût^^  M  ^  !  *■•  ^^  ^^" 
cine  Mll^  se  retrouve  dans  un  Papyrus  de  la  Bi- 
bliothèque nationale ,  ^  ^  ^  ^  îitll  ^  ^  ^  \^^  12! 
1^  1^  «  On  lui  a  prédestiné  une  élévation  égaie  au 
ciel»)\  et  dans  la  stèle  C  55  du  Louvre,  J.]^^^ 

xxJn^Êr^^^Tûîlî'k^^!  ((Jai  veillé  à 
mon  poste  pour  exalter  la  volonté  de  Pharaon ,  j  ai 
été  matineux  pour  l'adorer  chaque  jour,  jj  ai  mis  mon 
cœur  en  ce  qu'il  disait,  et  je  n'ai  pas  été  rebelle  au 
destin  qu'il  destinait  pour  moi».  Le  factitif  en  P 

paraît  dans  une  prière,  <J  ii  Z!  ^  !  ^  ^  T 
^^^^  «Ecoute-moi  quand  je  te  dis  :  Tourne-toi 

*  Pleyte,  Papyrus  de  la  BibUothhqae  impériale,  pi.  XV,  i.  6. 

'  Louvre,  C  55  »  1.  i3-i  4.  Cfr.  Prisse  crAvennes,  Monvanents  égyp- 
tiens, pi.  XVII,  1.  i3-i4'  Le  double  de  ce  texte,  qu'on  trouve  sur  la 

stèle  88  du  musée  de  Lyon ,  porte  :  jj[  ^"  j  J  ^-^  j^  "-^  |      A 

Iml^^^  I  J^  (^*  7'^)  ••'^  veille  à  mon  poste  pour  exalter  ses 

volontés  ;  je  suis  matineux  pour  l'adorer  chaque  jour  ;  j*ai  mis  mon 
cœur  en  ce  qu'il  dit,  et  je  n*ai  pas  été  rebelle  au  destin  qu'il  met 
devant  moi  »  ;  litt.  «  à  ce  qu'il  destine  à  ma  face  ». 

*  Brugsch  [Monuments  de  l'Egypte,  pi.  IV,  i  o,  1.  6);  cf.  Grébaut 
dans  les  Mélanges  d'archéologie  égyptienne,  t.  III,  p.  6i. 
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vers  celui  à  qui  tu  as  fait  un  destin;  Dieu  n ignore 
pas  qui  il  a  fait».  On  a,  comme  substantif,  dans  le 

traité  de  Kamsès  II  avec  le  prince  de  Khitti  :  ^  ^K  ^ 

IZ;&T-k^PJxL.M^I*.  «et,  dan,  le 
temps  de  Motour,  le  grand  prince  de  Rhitti,  mon 
frère,  après  l'achèvement  de  son  sort-,  lorsque 
Khittisar  s  assit ,  comme  grand  prince  de  Khitti,  sur 
le  trône  de  son  père.  ,  .  »;  et  dans  les  Maximes  du 

scribe  A  ni  à  son  fils  Kkonshotpoa  :  ]^  /v  ^  J  ^^  ^  • 

^^    J^   ra    ^.    1   ^    I    I    I    j\   «=»   miÊhm     \        I      I    I    I   ^^    ^.      I    i 

\\^^\l^W\^  ^r.?'  «celui  qui  se  plaint 
d'un  délit  à  faux,  quand,  par  Ja  suite.  Dieu  juge 
le  vrai,  son  destin  vient  et  [l'Jemporte *  »-  Divinité, 
Itlll  ^  \\^  le  destin  «  compte  les  heures  de  l'homme  »> 


^  Btrugsch,  Recueil  de  mormmeAts,  t.  I,  pi.  XXVIII,  1.  lo-i  r. 

■^  Litt.  :  c après  son  sort». 

^  Mariette,  Papous  de  Boulaq,  t.  I,  pap.  n°  3,  p.  20,  1.  1 1-12. 

*  M.  Chabas  (L'Egyptolotfk,  t.  II,  p.  21-22)  traduit  :  «Le  traître 
accuse  faussement;  ensuite,  le  dieu  fait  coiinaître  la  vérité,  et  son 
trépas  vient  et  l*enlève».  Le  mot  à  mot  donne:  «Retourner  répMMes 
(te  traiLsgresaion  mensongèrement ,  ensuite,  le  dieu  juge  le  vrai,  et 
son  destin  vient  emporter  •. 
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s  r  Iff  forime  et  assiste  avec  elle  au  îusrement  de 
i*âme  humaine  *^.  Leur  alliance  était  si  étroite  (ju*on  les 
confondait  parfois  en  une  seule  personne  du  nom  de 
m  P  lÊL  ma  '  ^^^^'lon^  *  et  que ,  dans  plusieurs  textes , 
les  mots  îilil\^  \\^  Shaï  et  ^T  Rannlt  sont  mis 
en  parallèle  constant  lun  avec  lautre.  «ITiot,  est-il 
dit  dans  un  hymne  de  la  XIX*  dynastie ,  fait  les  con- 
ditions de  qui  est  et  de  qui  n  est  pas  encore  ;  liîit\L^^  , 
^T^''^  Shaït,  le  destin,  et  Rannit,  la  fortune, 
sont  avec  lui^.  »  Ramsès  II,  dans  son  rôle  de  dieu 
créateur  et  providence,  est  Mrt^  ^^^P  j^  ^i^^ 
(.(  le  owître  du  destin ,  le  producteur  de  la  fortune  ^  ». 
Dans  uotre  conte,  le  héros  reçoit  à  $a  uaissance 
trois  sorts  différent^h  mais  également  funestes^  Ici, 
rien  n'indique  que  le  choix,  des  Hathors  fatidicjues 
a  ait  pas  été  libre  :  si  elle»  ont  oondanomé  ie  prince 
à  périr  par  le  serpent,  par  le  crocodile  et  par  le 
chien  >  cest  qu'il  leur  a  plu  de  réserver  pour  lui  ces 
troi^  morts.  La  plupart  dea  documents  semblent 
prouver  qu'il  n'en  était  paa  ainsi  d'ordinaire.  La  dies- 

^  P«i|E|icbej) ,  n ,  pi.  XL  »^  K 1  ^  »  dans  iç  f«»eu;i  Qhaat  à^a  har|iûte. 

*  Todtenbuch,  édit.  Lepsius ,  ch.  1 2  5  (2,  dans  la  sç^nç  du  jugement. 
'  Dans  certains  exemplaires  du  Todtenbuch,  au  chapitre  iibd. 

Maskhont  est  nommée  avec  Rannit  au  Papyrius  SaUier  IL 

*  Papyrus  Sallier  V,  p.  ix,  1.  6-7. 

*  Mariette,  AbydoSt  t.  I,  pL  VX,  L  36.  Danjj  le  Papyrus;  de  la 
Bibliothèque  nationaJe  (^ue  Jai  déjà  cit^,  le  roi  Aménophis  II  est 
également  mis  en  rapport  avec  Shait  et  Rannit (\.  à);  mais  le  texte 
est  trop  mutilé  pour  que  j'en  essaye  la  traduction. 
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tinée  humaine  n  était  pas  réglée  par  un  caprice  de 
divinité  féminine  :  elle  se  rattachait  par  des  iiens 
nécessaires  à  la  vie  de  lunivers  et  des  dieux.  Les 
dieux  n  avaient  pas  toujours  marqué  pour  Thumaine 
nature  cette  indifférence  dédaigneuse  à  laquelle  ils 
semblaient  se  complaire  depuis  le  temps  de  Mini.  Ib 
étaient  descendus  jadis  dans  le  monde  récent  encore 
de  la  création,  s  étaient  mêlés  familièrement  aux 
peuples  nouveau-nés,  et,  prenant  un  corps  de  chair, 
s'étaient  soumis  aux  passions  et  aux  faiblesses  de  la 
chair.  On  les  avait  vus  s  aimer  et  se  combattre ,  régner 
et  disparaître ,  triompher  et  succomber  tour  à  tour. 
La  jalousie,  la  colère,  la  haine  avaient  agité  leurs 
âmes  divines  comme  elles  auraient  fait  de  simples 
âmes  humaines,  feis,  veuve  et  délaissée,  pleura  de 
vraies  larmes  de  femme  sur  son  mari  assassiné  ^  et 
sa  divinité  ne  la  sauva  point  des  douleurs  de  Tenfan- 
tement.  Râ  détruisit  les  premiers  hommes  dans  un 
accès  de  fureur^.  Horus  conquit  le  trône  d'Egypte 
les  armes  à  la  main'.  Plus  tard,  les  dieux  s'étaient 
retirés  de  la  terre;  autant  jadis  ils  avaient  aimé  à  se 
montrer  ici-bas ,  autant  maintenant  ils  mettaient  de 
soin  à  se  dissimuler  dans  le  mystère  de  leur  éternité. 
Qui,  parmi  les  vivants,  pouvait  se  vanter  d'avoir 
entrevu  leur  face? 

^  Le  livre  des  Lamentations  étlsis  et  de  Nephthys  a  été  publié  par 
M.  de  Horrack. 

'  Voir  Naville,  La  destruction  des  hommes  par  leè  dieux,  dans  les 
Transactions  ofthe  Society  6f  Bihlical  Archmology,  t.  IV,  p.  1-19. 

'  E.  Naville ,  Le  Mythe  d' Horus,  in-folio ,  Genève  »  1 870  ;  Brugsch , 
Die  Sage  der  geflàgelten  Sonne,  in-4°,  187 1 ,  Gôltingen. 
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Et  pourtant,  les  incidents  heureux  ou  funestes  de 
leur  vie  corporelle  décidaient  encore  à  distance  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  chaque  génération ,  et ,  dans 
chaque  génération ,  de  chaque  individu.  Le  1 7  Athyr 
d'une  année  si  bien  perdue  dans  les  lointains  du 
passé  qu'on  ne  savait  plus  au  juste  combien  de  siècles 
s'étaient  écoulés  depuis,  Set  avait  attiré  près  de  lui 
son  frère  Osiris  et  l'avait  tué  en  trahison  au  milieu 
d'un  banquet  ^.  Chaque  année,  à  pareil  jour,  la  tra- 
gédie qui  s'était  accomplie  autrefois  dans  le  palais 
terrestre  du  dieu  semblait  se  jouer  de  nouveau  dans 
les  profondeurs  du  ciel  égyptien.  Comme  au  même 
instant  de  la  mort  d'Osiris,  la  puissance  du  bien 
s'amoindrissait ,  la  souveraineté  du  mal  prévalait  par- 
tout, la  nature  entière,  abandonnée  aux  divinités  de 
ténèbres,  se  retournait  contre  l'homme.  Un  dévot 
n'avait  garde  de  rien  faire  ce  jour4à  :  quoi  qu'il  se 
fût  avisé  d*entrep rendre ,  c'aurait  échoué.  Qui  sortait 
au  bord  du  fleuve,  un  crocodile  l'assaillait  comme 
le  crocodile  envoyé  par  Set  avait  assailli  Osiris.  Qui 
partait  pour  un  voyage,  il  pouvait  dire  adieu  pour 
jamais  à  sa  famille  et  à  sa  maison  :  il  était  certain 
de  ne  plus  revenir.  Mieux  valait  s'enfermer  chez  soi, 
attendre,  dans  la  crainte  et  dans  l'inaction,  que  les 
heures  de  danger  s'en  fussent  allées  une  à  une,  et 
que  le  soleil  du  jour  suivant,  à  son  lever,  eût  mis  le 

^  De  Iside  et  Osiride,  c,  i3  (édit.  Parthey,  p.  2 1-2 3).  La  confir- 
mation du  texte  de  Plutarque  se  trouve  dans  plusieurs  passages  de 
textes  magiques  ou  religieux  (Papyrus  magique Harris , édii.  Chabas, 
pi.  IX,  1.  2  sqq.;  etc.). 

XI.  2  3 
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mauvais  en  déroute.  Le  9  Choïak,  Thot  avait  ren- 
contré Set  et  remporté  sur  lui  une  grande  victoire. 
Le  9  Choïak  de  chaque  année,  il  y  avait  fête  sur  la 
terre  parmi  les  hommes,  fête  dans  le  ciel  parmi  les 
dieux  et  sécurité  de  tout  entreprendre  ^  Les  jours 
se  succédaient  y  fastes  ou  néfastes,  selon  févénement 
qu'ils  avaient  vu  s  accomplir  au  temps  des  dynasties 
divines. 

«  Le  k  Tybi.  —  Bon,  bon,  bon^.  —  Quoi  que  tu 
voies  en  ce  jour,  c*est  pour  toi  d'heureux  présage^ 
Qui  naît  ce  jour-là,  meurt  le  plus  âgé  de  tous  les 
gens  de  sa  maison  ^;  il  aura  longue  vie  succédant  (?) 
à  [son]  père  ^. 

*  Papyrus  Sallier  IV,  pL  X,  1.  8-10. 

*  Les  Egyptiens  divisaient  les  douze  heures  du  jour,  depuis  le 

lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  en  trois  sections  ^^^]  ®  de 
quatre  heures  chacune.  Les  trois  épithètes  qu'on  trouve  après  chaque 
date  au  Calendrier  Sallier  s'appliquent  chacune  à  une  des  sections. 
Le  plus  souvent,  le  présage  valait  pour  le  jour  entier;  alors  on  trouve 

la  note  {{{  hon,  bon,  bon;  i/?  ^?  ^7  hostile,  hostile,  hostile. 
Mais  il  pouvait  arriver  que  la  dernière  section  étant  funeste,  les  deux 

autres  fussent  favorables.  On  rencontre  alors  la  notation  { }  i"^ 
bon,  bon,  hostile,  ou  une  notation  analogue ,  répondant  à  la  qusdité  des 
présages  observés.  Cette  particularité  n'a  pas  été  expliquée  par  M.  Gha- 
bas  [Le  calendrier  des  jours  Jasies  et  néfastes  de  T<mnée  égyptienne, 
in-8°,  Paris,  Maisonneuve,  i36  pages). 
^  Litt.  :  «de  tous  ses  gens». 


I    I    I    I  f  •«=>    I    I    I    <=>   III  I        ^  Ak     i     #MMMA  mj^ê**"^    1    .A-  ^ 
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«Le  5  Tybi.  —  Mauvais,  mauvais,  mauvais.  — 
C  est  le  jour  où  furent  brûlés  les  chefs  par  la  déesse 
Sakbet  qui  réside  dans  la  demeure  blanche,  lors- 
qu'ils sévirent,  se  transformèrent,  vinrent^  :  gâteaux 
d'offrandes  pour  Shou,  Phtah,  Thot;  encens  sur  le 
feu  pour  Râ  et  les  dieux  de  sa  suite,  pour  Phtah, 
Thot,  Hou-Saou,  en  ce  jour.  Quoi  que  tu  voies  en 
ce  jour,  ce  sera  heureux^. 

\^^  J  (Pc^'  Scdlier  JV,  pi.  i3,  1.  3-4).  Le  dernier  membre  de 
phrase  est  obscur;  je  le  traduis  par  exçipiens  patrem  [snum]^  mais 
sans  garantir  le  sens. 

^  Je  ne  saurais  dire  à  quel  épisode  des  guerres  esiriennes  ce  pas- 
sage fait  allusion. 

*  Le  texte  de  ce  verset  est  à  la  fois  mutilé  et  corrompu  :  i"  Der- 
rière le  mot  ^S^  j  (3  jy  V-J  jJ^j  quelques  signes  ont  disparu  dans 
une  lacune.  M.  Ghabas  traduit  comme  s^il  restituait  |'  ^..^.^  ;  je  crois 
reconnaître  les  débris  du  pronom  |' ,  ,  , .  Cette  lecture  aurait  Tavan*- 
tage  de  nous  donner  trois  veribes ,  ^tj^  J^  jy  V— •  ^^ ,  _^^  ^  J 
I  I  I  »  J!  1  1  -/i'  *®"^  ^®*  *^^'*  ^  ^*  même  personne  et  dépendant  de 
la  conjonction  x.-   •  2°  Il  y  a  derrière  J  1  ^  ^^  un  grouj)e  un  peu 

mutiïé  que  M.  Cbabas  lit  '  J^ ,  mais  où  Je  préférerais  lire  '  \  . 
Oh  a,  en  e0et,  deux  phrases-  successives  qui  énoncent  les  genres 
diflTérents  d'offrandes  qu*on  fait  aux  dieux.  La  dernière  commençant 

par  ^  \, ,  l^s  lois  du  parallélisme  «figent  que  la  première  comin^nce 
également  par  ^  \ .  3°  (d  ,  ,  ,  est  peut-être ,  comme  le  conjecture 
M.  Chabas ,  une  inadvertance  de  scribe  pour  j^  B  ^  1  1  | .  Ce  pourrait 

être  toutefois  une  variante  rare  de  /^ji  ^  O  ou  le  nom  complet 

23. 
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«Le  6  Tybi.  —  Bon,  bon,  bon.  —  Quoi  que  tu 
voies  en  ce  jour,  ce  sera  heureux  ^. 

«Le  7  Tybi.  —  Mauvais,  mauvais,  mauvais.  — 
Ne  t  unis  pas  aux  femmes  devant  i  œil  d*Horus  ^.  Le 
feu  qui  [brûle]  dans  ta  maison,  garde-toi  de  [t']y 
[exposer  à]  son  atteinte  funeste^. 


1  ^  0^  ^^  x^^^ .  5*  Le  texle  donne  \  \    _    ^3  j^  j  ,  on  doit 

corriger  |  ^  >^  -^S  j^  j ,  Ces  deux  divinités  font  partie  de  la 
suite  de  Râ  et  sont  souvent  représentées  debout,  Tune  à  Tavant, 
l'autre  à  l'arrière  de  la  barque  solaire.  Elles  formaient  une  paire 

comme  f  \  ç^  J ,  -^  r  ^  J  î  c'est  pour  cela  qu'ici  elles  ont ,  à 
deux ,  un  seul  déterminatif  divin  J.  Enfin  6°  toutes  les  indications  de 

présages  sont  favorables.  La  marque  J  f  fi  ici  comme  ailleurs,  est 

fautive  et  doit  être  remplacée  par  j  |  j .  Le  texte  du  passage  rétabli 

et  corrigé  d'après  ces  indications  donne  :      ,    ^^  ,  ,   4  i  i    i    Q 

::içsfij:yâ^j!Oi^H.:.T!i:i: 

{Pap.  Sallier  IV,  pi.  i3, 1.  4-6). 
^  Pap.  Sallier  IV,  pi.  i3, 1.  6-7. 
*  Ici ,  le  Soleil. 

^  Le  verbe  |  _J^  ^  ^  J^  ,^,  introduit  son  régime  par  j^  ;  le 
membre  de  phrase  Jj|^    ,    ^  J  ^  y  !  «loit  être  réduit  à  j^  ^  J  ^ 
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«  Le  8  Tybi.  —  Bon,  bon,  bon.  —  Quoi  que  tu 
voies  en  ce  jour,  de  [ton]  œil,  le  cycle  divin  [t'Jexauce. 

Consolidation  des  débris  ^ 

# 

((Le  9  Tybi.  —  Bon,  bon,  bon.  —  Les  dieux 
acclament  la  déesse  du  midi  (?)  en  ce  jour.  Présenter 
des  gâteaux  de  fête  et  des  pains  Oaat^  qui  réjouissent 
le  cœur  des  dieux  et  des  mânes  ^. 


,  7 , .  Enfin ,  il  me  semble  que  derrière  le  verbe  ^  j^    ^  ^-^  il 

faut  rétablir  <=> ,  la  traduction  «  le  feu  qui  est  dans  ta  maison ,  con- 
serve-s-en  l'activité  brûlante,  en  ce  jour» ,  ne  me  paraissant  pas  offrir 
un  sens  suffisamment  clair.  La  pbrase  complète  se  restituera  comme 

ii3uit:Ts::::!!!!vr:TVM£î.^.v:5 

A  I    I    I  A       I       é^    l    jl^  V  Z^   1   A  '/  A  ^^«   si   J^  .^ac  <^->  ^»— I 

"V-P^^l^  (^«P-  SallierlW,  pi.  i3,  1.  7-8). 

^  Ici  encore,  le  texte  semble  ne  pas  être  correct.  La  formule  du 

début  se  termine  toujours  par  la  clausule  ^  1  1  1  4  _  1  1  1  «  qui 
manque,   et  qu'il  faut   peut-être   rétablir.  Le  texte  serait  alors  : 

I       AO     I  I  I  I    f   t   t  -^>-    .^.   J^.  "^BP^  rTl     A     A     I    fmmii  A 

/--^i  +  iA.^(5Jiii^(  P<^P'  «Sa/Zi^r  IV,  pi.  i3,  1.  8).  Pourtant 
cette  intercalation  n*est  pas  indispensable.  Le  dernier  membre  de 
phrase  fait  allusion  à  la  reconstruction  par  Isis  du  corps  mutilé 
d'Osiris.  La  légende  voulait ,  en  effet ,  qu'Osiris ,  mis  en  pièces  par 
Set ,  recueilli  lambeau  à  lambeau ,  puis  placé  sur  un  lit  funéraire 
par  Isis  et  Nephthys,  se  fût  reconstitué  un  moment  et  eût  engendré 
Horus. 

^  La  première  partie  de  la  phrase  est  obscure.  Elle  renferme  un 

^^^  îR  ^  I  ul  *I^*  '  d'après  le  déterminatif ,  semble  représenter  une 
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«Le  10  Tybi.  —  Mauvais,  mauvais,  mauvais. — 
Ne  fais  pas  un  feu  de  joncs  ce  jour-là.  Ce  jour-là, 
le  feu  sortit  du  dieu  Sop-ho  dans  le  Delta,  en  ce 
jour  ^. 

«  Le  11  Tybi.  —  Mauvais,  mauvais,  mauvais.  — 
N  approche  pas  de  la  flamme  en  ce  jour  :  Râ  v.  s.  f. 
Ta  dirigée  pour  anéantir  tous  ses  ennemis,  et  qui- 
conque en  approche  en  ce  jour,  il  ne  se  porte  plus 
bien  tout  le  temps  de  sa  vie  ^.  » 

déesse ,  et  que  j'ai  traduit ,  par  conjecture ,  c  la  déesse  du  midi  »  : 

Tsv;;;nnmi.f.ir:ïrr;3*r:ij\? 

AMWMA  I    /*««»»A  ëf  I  ^T^  ^1    I    I  A  J   0111   I    I    ■    •     1    I    I    I   t  •«=»  I    I    I    I    I    I    tmm^ 

I    I    I  ,T,  Jj^  ç  a,f,  (Pap.  SaWiCT-IV,  pi.  i3, 1.  9). 

^  Je  ne  sais  pas  qui  est  le  dieu  Sop-ho  dont  le  nom  ead  suivi  dW 
double  déterminatif  divin ,  ni  à  quel  propos  il  mit  le  Ddta  en  feu. 
Le  texte  est  un  peu  mutilé ,  et  M.  Ghabas  a  cru  lire  dans  une  lacune 

le  verbe  |  '  ^  j^  \  ;  les  traces  des  signes  encore  visibles  me  paraissent 

mieux  répondre  à  la  leçon  ^^  ^  J  que  j*ai  adoptée.    ,    ^^  n  f  I 

lier  TV.,  pL  i3, 1.  g;  pi.  i4,  1. 1).  Le  déteminatif  Q  derrière  j.^^_^,.,^  | 
^  ï  1 1 1  ^^^  inutile;  il  a  été  attiré  par  le  parallélisme  entre  ce  mot 

*  Ici  encore ,  le  texte  est  criblé  de  fautes  grossières  qu  il  importe 
de  corriger  avant  d'aborder  la  traduction.  M.  Ghabas  a  fort  bien  vu 

que  le  second  ^  ]^  .^^  .^^  ^^    doit  être  remplacé  par  une  afiGr- 

mation  .«^-^^  ^^    ^   {Op,  laxid.,  p.  i5).  Le  verbe  que  j'ai  tra- 
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Tel  officier  de  haut  rang  qui ,  le  1 3  de  Tybi ,  af- 
frontait la  dent  d'un  lion  en  toute  assurance  et  fierté 
de  courage ,  ou  entrait  dans  la  mêlée  sans  redouter  la 
morsure  des  flèches  syriennes  ^  le  12,  sefiFrayait  à 
la  vue  dun  rat  et,  tremblant,  détournait  les  yeux  ^. 
Chaque  jour  avait  ses  influences,  et  les  influences 

duit  par  <  anéantir  »  est  efiacé ,  et  je  ne  vois  pas  à  cpiei  mot  peuvent 
répondre  les  débris  de  signes  que  porte  encore  le  manuscrit  hiéra- 

"^Jf  (Pop.  Sallier  IV,  pi.  1 4  »  1.  1  -2  ).  L*orthographe  bizarre  du  nom 

du  dieu  f  O       .  |   1  se  retrouve  à  la  pi.  1 2 ,  i.  1  o.  Elle  désigne 

Râ,  roi  de  la  dynastie  divine,  et  s'explique  par  ce  fait  que  le  scribe, 
accoutumé  à  mettre  dans  les  cartouches  prénoms  un  0  initial ,  avait 
fini  par  écrire  machinalement  0  après  le  commencement  de  chaque 

cartouche.  La  locution  a.  .  ,  signifie  littéralement  t  mettre  la  face 
de  quelque  chose  ou  de  quelqu'un  vers  une  direction»,  c'est-à-dire 

«  diriger  quelque  chose  ou  quelqu'un  vers »  Le  |' ,  ,  ,  de  Jk  \  a 

I  ' ,  ,  ,  est  amené  par  le  pluriel  *^  3t*  !  V^  précède  immédiate- 
ment «quiconque  s'approche  d'eux  t,  c'est-à-dire  «de  la  flamme  et 
des  ennemis  contenus  dans  la  flamme». 

^  C'était  en  efiet  un  jour  heureux  {Pap,  Sallier  IV,  pi.  i4»  1.  4). 

*  On  trouve,  en  efiet,  pour  le  1  a  Tybi,  la  note  suivante  :     ,    ^^ 

I I  T  T  T  1  A  '^i^-'K»^  ^V  ^V         f*'**»\  ^111         Al  f"**^  I  A 

^^^  ^^^  ^  L^  A  ^w.  (^«P-  SallierlW,  pL  i4 .  L  3).  «Le  1 2  Tybi. 
—  Mauvais ,  mauvais ,  mauvais.  —  Tâche  de  ne  voir  aucun  rat  ;  ne 
t'en  approclie  pas  dans  ta  maison.  » 
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accumulées  formaient  à  chaque  homme  un  destin. 
Le  destin  naissait  avec  Thomme ,  grandissait  avec  lui , 
le  guidait  à  travers  sa  jeunesse  et  son  vieil  âge,  jetait, 
pour  ainsi  dire,  la  vie  entière  dans  le  moide  im- 
muable que  les  actions  des  dieux  avaient  préparé 
dès  le  commencement  des  temps.  Pharaon  était  sou- 
mis au  destin,  soumis  aussi  les  chefs  des  nations 
étrangères  ^  Le  destin  suivait  son  homme  jusqu  après 
la  mort;  il  assistait  avec  la  fortune  au  jugement  de 
1  ame  ^,  soit  pour  rendre  au  jury  infernal  le  compte 
exact  des  vertus  ou  des  crimes,  soit  afin  de  préparer 
les  conditions  dune  nouvelle  vie. 

Les  traits  sous  lesquels  on  se  figurait  la  destinée 
n avaient  rien  de  hideux.  C'était  une  déesse,  Hathor, 
ou  mieux,  sept  jeunes  et  belles  déesses  ^,  des.Hathors 
à  la  face  rosée  et  aux  oreilles  de  génisse,  toujours 
gracieuses ,  toujours  souriantes ,  qu'il  s'agît  d'annoncer 
le  bonheur  ou  de  prédire  la  misère.  Comme  les  fées 
marraines  du  moyen  âge,  elles  se  pressaient  autour 
du  lit  des  accouchées  et  attendaient  la  venue  de  l'en- 
fant pour  l'enrichir  ou  le  ruiner  de  leurs  dons.  Les 
peintures  du  temple  de   Louqsor^  et  celles  d'un 

'  Il  est  dit  d'un  des  princes  de  Khilti  que  «  sa  destinée  »  lui  donna 
son  frère  pour  successeur  (  Traité  de  Ramsh  II  avec  le  prince  de  Khitti, 
1.  lO-l  i). 

^  Voir  le  tableau  du  jugement  de  Tâme  au  ch.  i25  du  Rituel. 

^  C'est  le  chiffre  donné  par  le  Conte  des  devLxf rires  (pi.  IX ,  1.  8). 
Dans  d'autres  monuments ,  le  nombre  n'en  est  pas  limité. 

*  Ch ampol lion ,  i(fonum«nt5  de  ÏÈ^ypie  et  de  la  Nubie,  pi.  CCCXL- 
CCCXLI.  Le  texte  reproduit  par  Cbampollion  n'indique  aucun  nom 
de  déesse;  les  Hathors  représentées  avec  la  reine  sur  le  lit  d'accou- 
chement sont  au  nombre  de  neuf. 
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temple  d'Esnèh  ^  nous  les  montrent  qui  jouent  le  rôle 
de  sages-femmes  auprès  de  la  reine  Moutemouat, 
femme  de  Thoutmos  IV,  et  de  la  fameuse  Cléopâtre. 
Les  unes  soutiennent  tendrement  la  jeune  mère  et  la 
raniment  par  leurs  incantations  ^,  les  autres  reçoivent 
le  nouveau-né,  se  le  passent  de  main  en  main,  lui 
prodiguent  les  premiers  soins  et  lui  présagent  à  Tenvi 
toutes  les  félicités  ^.  Les  romans  les  mettent  plusieurs 
fois  en  scène.  Khnoum  ayant  fabriqué  une  femme  à 
Bitaou,  le  héros  du  Conte  des  deux  frères,  les  sept 

'  Champollion ,  Monuments,  pi.  CXLV,  1-2. 

'^  A  Esnèh,  le  groupe  d'Hathors  qui  est  placé  derrière  la  reine 

Cm    y    O  f^  A  ^  A 

J*  5V.  A    I   ^8^^^^8  •  ^®^  habitantes  du  Nord  qui  font  le 

charme  de  raccouchement  pour  [la  mère  du  Soleil]  ».  La  première  se 
tient  debout  derrière  le  dos  de  Taccouchée,  lui  soutient  les  bras  et 

le  buste  :  c'est  ^^  ^  la  déesse  Nit.  Des  deux  autres ,  Tune  est  |  [|| 

I'  ^  y  ^  y  «la  sage-femme  Ti-6nkh  (donneuse de  vie)»;  le  nom  de 
la  dernière  est  détruit. 

^  A  Esnèh,  le  groupe  d'Hathors  qui  fait  face  à  faccouchée  est 
représenté  accroupi.  Celle  qui  tire  l'enfant  du  sein  de  la  mère  est 

|||||i||^  ^«la  sage-femme  Nôtenii  (la  douce)  »;  derrière  celle-ci, 

est  la  nourrice  ^^.  ^  y.  Comme  on  le  voit,  chacune  d'elles  porte 
un  nom  particulier  et  semble  ne  rien  avoir  de  commun  avec  Hathor. 
La  légende  qui  est  au-dessus  d'elles ,  et  qui  est  assez  mal  reproduite 
dans  Champollion,  prouve  néanmoins  que  toutes  ces  déesses  à  noms 

tliflerents  sont  les  Hathors  fatidiques.  ""j^J  ^"^  ^^  %  !  ji  a  -    -  LI 


a^A^^mj^Tr^-ir-^iR^»  e*c-  «^^  *««'  ^^'  Hathors 
qui  viennent  vers  la  déesse  Hit,  comme  les  deux  divines  colombes  (?) , 
mjuiies  d'ailes.  » 
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Hathors  la  viennent  voir,  l'examinent  un  moment  et 
s  écrient  dune  seule  voix  :  «Quelle  périsse  par  le 
glaive^».  Elles  apparaissent  au  berceau  du  Prince 
Prédestiné  et  annoncent  qu'il  sera  tué  par  le  serpent, 
par  le  crocodile  ou  par  le  chien  ^. 

Les  voir  et  les  entendre  au  moment  même  où 
elles  rendaient  leurs  arrêts  était  faveur  réservée  aux 
grands  de  ce  monde.  Les  gens  du  commun  n'étaient 
pas  d'ordinaire  dans  leur  confidence.  Ils  savaient 
seulement,  par  l'expérience  de  nombreuses  généra- 
tions, qu'elles  départaient  certaines  morts  aux  hommes 
qui  naissaient  à  de  certains  joure. 

«Le  4  Paophi.  —  Hostile,  bon,  bon.  —  Ne  sors 
aucunement  de  ta  maison^  en  ce  jour;  quiconque 
naît  en  ce  jour,  meurt  de  la  contagion,  en  ee 
jour*. 

«  Le  5  Paophi.  —  Mauvais,  mauvais,  mauvais.  — 
Ne  sors  aucunement  de  ta  maison  en  ce  jour;  ne 

^      I    A  1 1  1 1  rn  A    #  '^ 

1  ^aj^yrusàOrViney,  pi.  IX  J.  5.  JS;  Ji^  3^  , , ,  ll|cn«.% 

^  Cf.  t.  X,  p.  24o-24i  de  ce  Journal. 

^  Litt.  :  «  Ne  sors  vers  aucune  voie  »  ;  en  d'autres  termes  :  «  Ne 
sors  d'aucun  côté». 

/t-**<*A  III   I  >  Ai     I    i*mH*s,  ^  J^   yt*»m^\    \    J^  ^^^^^^  I  ,  j  JJ^    I    ^j„„^^ 

[Pap.  Sallicr,  IV,  p.  4, 1.  3).  J'ai  rétabli,  derrière  le  verbe  j^^T*» 
la  préposition  ^**<**^  que  le  scribe  avait  passée. 
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t'[approche]  pas^  des  femmes;  cest  le  jour  d'offrir 
offrande  de  choses  par-devant  (Dieu)^,  et  Montou 
repose  en  ce  jour.  Quiconque  naît  en  ce  jour,  il 
mourra  du  coït  ^. 

«Le  6  Paophi.  —  Bon,  bon,  bon.  —  Jour  heu- 
reux dans  le  cieH;  les  dieux  reposent  par-devant 
(Dieu)  et  le  cycle  divin  accomplit  les  rites  par-de- 
vant^  Quiconque  naît   ce  jour -là,   mourra 

dWesse  ^. 

^  Le  verbe  qui  exprime  l'action  de  <  s  approcher  »  est  mutilé  de 
façon  à  ue  pas  pouvoir  être  restitué. 

*  ""S*  ;ux■^^1.n  rTl  A     I     »•  ^^*^-  •  •  ^*^^  ^®  ^^^^  ^^  choses  par- 
devant.  »  Pour  le  sens  «accomplir  un  sacrifice,  un  rite»,  que  prend 

le  verbe  , ,  employé  absolument,  j*ai  donné  ailleurs  des  exemples 

tirés  de  monuments  de  différentes  époques. 

A.^  *=^  ^  Jî^  f,,^  .^  ^"^  [Pap.  Sallier  IV,  pL  4 ,  1.  3-5  ). 

*  Litt.  :  «  Pour  dans  le  ciel  ». 

^  Un  mot  effacé ,  probablement  un  nom  de  dieu. 

IV,  pi.  4  , 1. 5-6).  Le  texte  porle  ^  J' j'ai  rétabli  ^3>^-La  faute  a  été 
amenée  par  l'identité  de  prononciation  de  ^^  y   moût  «  mère  » ,  a»iBC 
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«  Le  7  Paophi.  —  Mauvais,  mauvais,  mauvais.  — 
Ne  fais  absolument  rien  en  ce  jour.  Celui  qui  blas- 
phème contre  Râ  en  ce  jour  ^ 

Quiconcpie  naît  ce  jour-là,  mourra  sur  la  pierre  ^. 

((  Le  9  Paophi.  —  Allégresse  des  dieux ,  [les  hommes 
sont]  en  fête ,  car  Tennemi  de  Râ  est  à  bas.  Quiconque 
naît  ce  jour-là  mourra  de  vieillesse  ^. 

a 

^jl^  mont  «  mourir f.  M.  Chabas  a  traduit  (Calendrier  des  jours 
fastes  et  néfastes,  p.  34)  :  «Jour  de  fête  de  Râ  dans  le  ciel;  les  dieux 
sont  en  paix  dans  la  divine  présence;  les  familles  divines  sont  heu- 
reuses devant  Râ».  Je  ne  vois  aucune  mention  de  Râ  dans  la  partie 
conservée  de  la  phrase ,  et  je  ne  sais  sur  quelle  autorité  M.  Ghabas 
s'est  appuyé  pour  rétablir  le  nom  de  ce  dieu  dans  la  partie  détruite. 
Le]  il  va-de-bouche  avec  Râ,  en  lui». 


Litt.  : 


T^TtfT 


^  Voici  les  débris  du  texte  tels  que  j'ai  pu  les  déchiflfrer  : ,     1^0 


\:\\^\m^ 


*^  i  i^  iH  ^  ™°  (^«P-  ^^^^^^^  IV,  pi.  4 ,  1.  6-7).  J'ai  suivi, 
pour  le  dernier  mot,  la  lecture  et  la  traduction  de   M.  Ghabas. 

On  pourrait  lire  dans  le  manuscrit  ^^.^^^  ,.^_, ,  ce  qui  donnerait  le 
sens  de  terre  étrangère,  lointaine  :  «  Quiconque  naîtra  ce  jour-là ,  mourra 
sur  la  terre  étrangère.  » 


I     I  mO  I  I  I  I  I  I  t  é  é  X 


A  'w  I  f"*'*^  I  I  I  J I  is=>  I  I  iJ 

:^E?JffiPç\-V 
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«Le  2  3  Paophi.  —  Bon,  bon,  mauvais.  —  Qui- 
conque naît  ce  jour-là,  meurt  par  le  crocodile  ^ 

«Le  27  Paophi.  —  Hostile,  hostile,  hostile.  — 
Ne  sors  pas  ce  jour-là;  ne  t adonne  à  aucun  travail 
manuel:  Râ  repose^.  Quiconque  naît  ce  jour-là, 
meurt  par  le  serpent  ^. 

«  Le  29  Paophi.  —  Bon, bon,  bon.  —  Quiconque 
naît  ce  jour-là  mourra  dans  la  vénération  de  tous  ses 
gens  *.  » 

Jl*="i:^^!^it^  (Pap.  SoUier  IV,  pi.  A.  l  8).  Le 

texte  porte  seulement    |    |    J^IJI^aJ    ©    !•   ^®  *®**®   semblant 

exiger    ici    une    construction    parallèle,   j'ai   rétabli    a     >  ^"  de 

manière  à  obtenir  l'antithèse  si  fréquente  :  «  Les  dieux  sont  en  joie , 
les  hommes  sont  en  fête.  » 

*  I    I  mo  nni  ♦iimr^>  ^"^  M  1  /-«^  ^  J^  a-.*^  A 

P  t  ^  (^«P-  ^^^^^^^  IV,  pi.  6 , 1.  6). 

*  M.  Chabas  traduit  :  «  au  coucher  du  soleil  ».  Ce  sens  de  J^  y 

_,  f  I  ij  serait  possible  dans  un  texte  ordinaire.  Mais ,  dans  le  Pa- 
pyrus Sallier  IV,  on  trouve  le  verbe  ^PO  J  joint  au  nom  de  divi- 
nités autres  que  le  Soleil  ;  Montou ,  par  exemple  :  J(q  y  \Jrx  imvmx 

j  \  y  (pi.  IV,  1.  4)»  que  nous  avons  cité  (cf.  p.  35 1,  note  3). 
L'analogie  nous  force  donc  à  traduire  aRâ  repose»,  comme  plus 
haut,  «la .majesté  de  Montou  repose». 

m  i  a^^^^^I/T'am^Î  A  VxA.  (^«P-  SalUerW,  p.  6,  1.  10; 

p.  7,  1.  i). 

*  Litt.  :  «  mourra  vers  les  vénérés  de  ses  gens  » ,  pour  «  passer  parmi 
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Tous  les  mois  n'étaient  pas  également  favorables 
à  cette  sorte  de  présage.  A  naître  en  Paophi,  on 
avait  huit  chances  sur  trente  de  connaître,  par  le 
jour  de  la  naissance,  le  genre  de  la  mort.  Athyr,  qui 
suit  immédiatement  Paophi,  ne  renfermait  que  trois 
jours  fatidiques  ^ 

L'Égyptien  né  le  9  ou  le  29  de  Paophi  n'avait 
qu'à  se  réjouir  et  à  se  laisser  vivre  :  son  bonheur  ne 
pouvait  plus  lui  manquer.  L'Egyptien  né  le  7  ou  le 
27  du  même  mois  n'avait  pas  raison  de  s'inquiéter 
outre  mesure.  La  façon  de  sa  mort  était  désormais 
fixée ,  non  l'instant  de  sa  mort  :  il  était  condamné , 
mais  avait  la  liberté  de  retarder  le  supplice  presque 
à  volonté.  Était-il,  comme  le  Prince  Prédestiné,  me- 
nacé de  la  dent  d'un  crocodile  ou  d'un  serpent,  s'il 
n'y  prenait  point  garde,  ou  si,  dans  son  enfance,  ses 
parents  n'y  prenaient  point  garde  pour  lui,  il  ne 
languissait  pas  longtemps  sur  cette  terre;  le  premier 
crocodile  ou  le  premier  serpent  venu  exécutait  la 
sentence.  Mais  il  pouvait    s'armer  de  précautions 

les  ancêtres  vénérés  de  ses  gens».  ,     ,  ^0  ®n   ,,,,  iièHlr^ 

(Pap.  Sallier  IV,  p.  7,  1.  1-2). 

^  Le  i4  ,  le  20,  le  2  3.  Quiconque  naît  le  i4  mourra  par  Tatteinte 

d'une  arme  tranchante  '^^  j^,,,,  ^  _i  j ,  lilt.  :  tde  coupures»  [Pap» 
Sallier  IV,  p.  8,  1.  3).  Quiconque  naît  le  20  mourra  de  la  conta- 
gion annuelle  \  j^  ^  1  !  ]    1  (là.  p.  8 , 1.  9).  Quiconque  naît  le  l3 


mourra 


sur  le  fleuve   ;  ^  ,^_^  ^;;;^  ="^  (/(rf.  p.  9 ,  1. 1 2  ). 
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contre  son  destin ,  se  tenir  éloigné  des  canaux  et  du 
fleuve,  ne  s  embarquer  jamais  à  de  certains  jours  où 
les  crocodiles  étaient  maîtres  de  Teau^  et,  le  reste 
du  temps,  faire  éclairer  sa  narigation  par  des  servi- 
teurs. On  pensait  qu'au  moindre  contact  d  une  plume 
d'ibis ,  le  crocodile  le  plus  agile  et  le  mieux  endènté 
devenait  immobile  et  inolFensif  ^.  Je  ne  my  fierais 
point;  mais  l'Egyptien ,  qui  croyait  aux  vertus  secrètes 
des  choses,  rien  ne  Tempêchait  d  avoir  toujours  soiis 
la  main  quelque  plume  d'ibis  et  d'imaginer  qu'il  était 
garanti. 

Aux  précautions  humaines,  on  ne  se  faisait  pas 
faute  de  joindre  des  précautions  divines  :  les  incan- 
tations, les  amulettes,  les  cérémonies  du  rituel  ma- 
gique. Les  hymnes  religieux  avaient  beau  répéter  en 
grandes  strophes  sonores  qu'uon  ne  taille  point 
[Dieu]  dans  la  pierre,  —  [ni  dans]  les  statues  sur 
lesquelles  on  pose  la  double  couronne;  —  on  ne 

^  A  la  date  du  22  Paophi,  le  Papyrus  ScJlier  IV  enregistre  ia 
mention  suivante  :  \  [\^^f  }\  {Z2  AS  m   M  1  A--^l 

1     //     I  V'^    4A    1  «=»/3:a  O   I  (S  1 1 1   .m    .»^  '«•H.'  V^  A  A  1^ 

^^^._^  I  J  jl  ''^  y  t  Ne  [te  lave]  dans  aucune  eau,  ce  joor-là;  qui- 
conque navigue  sur  le  fleuve,  c'est  le  j<mr  d*être  mis  en  pièces  par  la 
langue  de  Sevek  (le  crocodile)  ». 

*  kpiiayaivBpœisov  âvevépyvrov  ^ovXàfievot  oriyL^vat ,  xpox6SetXov 
ë^^ovta  iSecûs  'c/lepov  hsï  rrf;  Ke^akfis  Çfoypafovtri'  toù%ov  yàp  èàv 
ièeùiç  'olep^  Q-ty^s  dxhrijov  evpi^ffets  (Horapollon,  Hieroglyph.  II, 

Lxxxi;  édit.  Leemans,  p.  g/i-gS).  L'hiéroglyphe  en  question  est^^^ , 
fréquent  aux  basses  époques. 
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le  voit  pas;  —  nul  service,  nulle  offrande  n arrive 
jusqu'à  lui  ;  — on  ne  peut  lattirer  dans  les  cérémonies 
mystérieuses;  —  on  ne  sait  pas  le  lieu  où  il  est;  — 
on  ne  le  trouve  point  par  la  force  des  livres  sacrés  ^  » 
C'était  vrai  du  dieu  idéal,  du  dieu  absolu,  du  dieu 
parfait,  de  Dieu,  en  un  mot,  dont  on  admettait  Texis- 
tence  comme  premier  article  de  foi ,  mais  auquel  on 
songeait  peu  en  fordinaire  de  la  vie  :  ce  ne  Tétait  point 
des  dieux.  Râ,  Osiris,  Shou,  Ammon,  tous  ceux  qui 
avaient  figuré  tour  à  tour  dans  les  dynasties  divines. 


IZ'^V^^^,  !!l^KiÇ  rn*  {P<V-  SoUier  II, 
p.  12,  i.  6-8,  et  Pap.  Anastcui  VII,  p.  9,  1.  i-3).  La  traduction 
littérale  serait  :  «  Point  taillement  de  pierres ,  —  [ni  d'  ]  images  à  poser 
les  couronnes;  —  point  il  n'a  été  vu;  —  point  serviteurs,  point 
oblateurs  de  lui;  —  point  agir  de  mystères;  —  point  nest  su  le 
lieu  où  il  est  ;  —  point  il  n'est  trouvé  par  force  d'écrits.  »  Le  der- 
nier membre  de  la  phrase ,  mutilé  à  la  fois  dans  SaRier  II  et  dans 
Anasiasi  VU ,  a  été  rétabli  en  complétant  les  deux  textes  Tun  par 

l'autre.  Sallier  H  a:  „^^\^Ei\t  ,  iHl^r?5  «poi^t 
trouver  chasses  d'écrits»,  ce  cpii  ne  signifie  rien,  et  Anastasi  VII  : 

ZZ'^W  [!^]lii^,!iIIHI'?^^5•  Le  scnbe  de  5a/- 
lier  II,  à  qui  on  dictait  son  texte,  a  cru  probablement  entendre  an 

qimtnpehs^àu  où  il  a  cru  reconnaître  le  mot  g  J  Ç^  j .  C'est  ce  qui 
m'a  décidé  à  rétablir  la  leçon  :  ..^^J^Jt^A^^/A-^HI 
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n'étaient  pas  inaccessibles;  ils  avaient  gardé,  de  leur 
passage  sur  la  terre ,  une  sorte  de  faiblesse  et  d'im- 
perfection qui  les  ramenait  sans  cesse  à  la  terre.  On 
les  taillait  dans  la  pierre,  on  les  touchait  par  des 
services  et  par  des  offrandes ,  on  les  attirait  dans  les 
sanctuaires  et  dans  les  châsses  peintes.  Si  le  passé  de 
leur  vie  mortelle  influait  sur  la  condition  des  hommes , 
l'homme  influait  à  son  tour  sur  le  présent  de  leur 
vie  divine.  Il  y  avait  des  mots  qui,  prononcés  par 
une  voix  humaine,  pénétraient  jusqu'au  fond  de 
l'abîme;  des  formules  dont  la  force  agissait  comme 
un  attrait  irrésistible  sur  les  intelligences  surnatu- 
relles ;  des  amulettes  où  la  consécration  magique  sa- 
vait bien  enfermer  quelque  chose  de  la  toute-puis- 
sance céleste.  Par  leur  vertu,  l'homme  mettait  la 
main  sur  les  dieux;  il  enrôlait  Anubis  à  son  service, 
ou  Thot,  ou  Bast,  ou  Set  lui-même,  les  lançait  et 
les  rappelait,  les  forçait  à  travailler  et  à  combattre 
pour  lui.  Ce  pouvoir  formidable  que  le  magicien 
croyait  posséder,  quelques-uns  l'employaient  à  l'avan- 
cement de  leur  fortune  ou  à  la  satisfaction  de  leurs 
passions  mauvaises  :  on  avait  vu,  dans  un  complot 
dirigé  contre  Ramsès  III ,  des  conspirateurs  se  servir 
de  livres  d'incantations  pour  arriver  jusqu'au  harem 
de  Pharaon  ^  La  loi  punissait  de  mort  ceux  qui  abu- 
saient de  la  sorte;  elle  laissait  en  paix  tous  ceux  qui 
exerçaient  par  leurs  charmes  une  action  inoffensive 
ou  bienfaisante. 

'   Cliabas,  Papyrus  magique  Hairis,  p.  170-174;  Devéria,  Le  pa- 
pyrus juiUciaire  de  Turin,  p.  1  2  4-i  S7. 

XI.  24 
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Désormais,  rhomme  menacé  par  le,  sort  ii était 
plus  seul  à  veiller;  les  dieux  veillaient  avec  lui  et  sup- 
pléaient à  ses  défaillances  parleur  vigilance  infaillible. 
Prenez  un  amulette  qui  représente  «une  image 
d'Ammon  à  quatre  têtes  de  bélier,  peinte  sur  argile, 
foulant  un  crocodile  aux  pieds,  et  huit  dieux  qui 
ladorent  placés  à  sa  droite  et  à  sa  gauche ^ »  Pro- 
noncez sur  lui  Fadjuration  que  voici  :  m  Arrière,  cro- 
codile, fils  de  Set  !  —  Ne  vogue  pas  avec  ta  queue; 
—  ne  saisis  pas  de  tes  deux  bras;  —  n'ouvre  pas  ta 
bouche  !  —  Devienne  f  eau  une  nappe  de  feu  devant 
toi!  —  Le  charme  des  trente- sept  dieux  est  dans  ton 
œil;  —  tu  es  lié  au  grand  croc  de  Râ;  —  tu  es  lié 
aux  quatre  piliers  en  bronze  du  midi,  —  à  lavant 
de  la  barque  de  Râ.  —  Arrête,  crocodile,  fds  de 
Set  !  —  protége-moi ,  Ammon ,  mari  de  ta  mère  ^  !  » 

'   Papyrus  magique  Harris ,  pi.  VI,  1.  8-9. 

2  Gliabas  traduit  (Mélanges  égyplologiqnes ,  3*  série,  t.  H,  p.  267- 
a58)  :  «Arrière!  crocodile  Makou,  iîis  de  Set!  Ne  vogue  pas  avec 
ta  queue!  N'agis  jmis  do  tes  bras!  N'ouvre  pas  ta  gueule  !  Que  l'eau 
devienne  une  flamme  de  feu  devant  toi  !  L'arme  des  soixanle-dîx-scpt 
dieux  est  à  ton  œil;  tu  es  lié  au  grand  aviron  de  Râ;  tu  es  lié  à  l'ins- 
tant aux  quatre  crochets  de  métal ,  à  Tavant  de  la  barque  de  Râ. 
Arrête- toi,  crocodile  Makou,  fils  de  Set!  Protége-moi,  Ammon, 

mari  de  sa  mère  !  »  Le  texte  porte  :  ^^  j|^  ,^^  ^^  Q  j^  ^   ,  j 


LE  PRINCE  PRÉDESTINÉ.  359 

Fussiez-vous  né  le  22  ou  le  2  3  de  Paophi,  Ammon 
était  tenu  de  vous  garder  contre  le  crocodile  et  les 
périls  de  l'eau.  D'autres  formules  et  d'autres  amu- 
lettes préservaient  du  feu ,  des  scorpions ,  de  la  ma- 
ladie ^  ;  sous  quelque  forme  que  le  destin  se  déguisât , 
il  rencontrait  un  dieu  armé  pour  la  défense.  Sans 
doute,  rien  qu'on  lit  ne  changeait  son  arrêt,  et  les 
dieux  eux-mêmes  étaient  sans  pouvoir  sur  l'issue  de 
la  lutte.  Le  jour  finissait  par  se  lever  où  précautions, 
magie,  protections  divines,  tout  manquait  à  la  fois; 
le  destin  était  le  plus  fort.  Au  moins,  fhomme  avait-il 
réussi. à  durer,  peut-être  jusqu'à  la  vieillesse,  peut- 
être  jusqu'à  cet  âge  de  cent  dix  ans,  limite  extrême 
de  la  vie,  que  les  sages  égyptiens  souhaitaient  d'at- 
teindre, et  que  nul  mortel  né  de  mère  mortelle  ne 
devait  dépasser  2. 


y  *^W  ^%  ul  y  *'*^     (  Papyrus  maguiue  Harris,  p.  6,1.  5-8). 

*  Le  Papyrus  I,  348  de  Lcyde,  publié  par  M.  Pleyte  (Etudes  égjp- 
tologiifues,  t.  I,  Leyde,  1866),  est  un  recueil  de  formules  dirigées 
(ontre  diverses  maladies.  ^^ 

^  Sur  l'âge  de  cent  dix  ans,  voir  le  curieux  mémoire  de  Goodwin 
dans  Cbabas  [Mélanges  éyjptologiqUes,  2*  série,  p.  23 1-237). 


■  '\ 
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ÉTUDES  BOUDDHIQUES, 


MAITRAKANYAKA-MITTAVINDAKA, 

LA   PIÉTÉ  FI  LIAI.  R, 

PAR  M.  LÉON  FEER. 


Le  nom  sanscrit  Maitrakanyaka  et  le  nom  pâli 
Mittavindaka  sont  inséparables  lun  de  lautre;  ils 
s'appliquent  à  un  même  individu,  font  allusion  aux 
mêmes  aventures  et  sont  sensiblement  unis  par  la 
communauté  de  l'élément  radical  mitra-maitra.  Ces 
aventures  sont  de  l'ordre  de  celles  qu'on  peut  appe- 
ler «galantes»,  et  Maitrakanyaka-Mittavindaka  est 
un  homme  à  bonnes  fortunes.  Toutefois  ces  succès 
ne  sont  pas  le  seul  élément  de  sa  destinée;  il  y  a  dans 
sa  légende  autre  chose,  et  des  choses  plus  impor- 
tantes que  la  galanterie.  Les  textes  relatifs  à  Maitra- 
kanyaka-Mittavindaka doivent  être  rangés  parmi 
ceux  qui  traitent  de  la  piété  filiale.  Ce  sujet  s'offrait 
donc  naturellement  à  notre  étude,  et  nous  nous 
étions  proposé  de  lui  consacrer  un  travail  qui  pût 
avoir  la  prétention  d'être  à  peu  près  complet.  Mais  la 
multiplicité  croissante  des  textes  que  nous  rencon- 
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trions  et  la  nécessité  d'en  aborder  qui  ne  rentraient 
pas  proprement  dans  notre  sujet  nous  ont  obligé  de 
renoncer  à  ce  plan  et  de  nous  renfermer  dans  l'his- 
toire de  Maitrakanyaka-Mittavindaka  qui  déjà,  par 
elle-même ,  présente  une  assez  grande  complexité. 

Il  existe  en  effet  une  double  version  de  cette  lé- 
gende, l'une  sanscrite  (népalaise)  sous  le  nom  de 
Maitrakanyaka ,  l'autre  pâlie  (singhalaise)  sbus  le  nom 
dtî  Mittavindaka  ;  mais  chacune  d'elles  présente  des 
variantes  qu'on  ne  peut  né^iger. 

L'histoire  de  Maitrakanyaka  se  trouve  :  i  °  dans  le 
recueil  intitulé  Avadâna-çataka  (iv,  6);  2°  dans  celui 
qui  s'appelle  Avadâna-kalpalatâ  (24*");  3°  dans  l'un 
des  deux  recueils  qui  ont  pour  titré  Divya-avadâna 
tout  à  la  fin.  A  ces  trois  textes,  qui  sont  trois  rédac- 
tions distinctes  d'un  thème  unique,  il  faut  joindre 
un  récit  du  Dvâvirhçati-avadâna  relatif  à  un  person- 
nage dun  nom  tout  différent,  mais  dans  lequel  on 
retrouve  une  partie  des  aventures  de  Maitrakanyaka 
avec  des  éléments  nouveaux.  Ce  dernier  texte,  bien 
que  ne  concernant  pas  Maitrakanyaka  lui-même, 
doit  être  nécessairement  rapproché  de  ceux  qui  lui 
sont  spécialement  consacrés. 

Les  textes  pâlis  sur  Mittavindaka  présentent  un 
phénomène  analogue;  il  est  le  héros  de  quatre  Jâ- 
takas  qui  ont  pour  commentaire  un  seul  et  même 
récit  et  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les  stances  du 
texte.  Nous  insisterons  plus  tard  sur  cette  particula- 
rité, qui  n'est  pas  la  seule  dont  la  collection  des  Jâ- 
takas  nous  offre  l'exemple.  Les  quatre  Jâtakas  dont 
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nous  parlons  nen  font  en  réalité  qu'un  seul;  mais 
il  y  a  un  cinquième  Jataka  dont  le  héros,  appelé 
du  môme  nom  et  néanmoins  distinct  de  Tautre, 
passe  en  partie  par  les  mômes  aventures.  Ce  cin- 
quième Jataka  est  jusqu'à  un  certain  point  aux  quatre 
autres  textes  ce  que  le  texte  sanscrit  du  Dvâvùhçâti' 
avadâna  est  aux  trois  Maitrakanyaka-avadàna;  on 
ne  peut  le  négliger. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  vient  d^être  dit,  que  les 
récits  dont  Maitrakanyaka-Mittavindaka  est  le  héros 
appartiennent  à  la  classe  des  Jàtakas  et  nous  offrent 
par  conséquent  un  sujet  curieux  d  étude  comparative 
de  cette  sorte  de  texte  dans  la  littérature  bouddhique 
du  Nord  et  dans  celle  du  Sud ,  étude  que  nous  n  en- 
tendons nullement  faire  d'une  manière  générale,  car 
la  chose  ne  paraît  pas  possible  actuellement,  mais 
qui,  spécialisée  et  restreinte  à  des  cas  particuliers, 
peut  ôti'e  entreprise  avec  fruit.  J'aurai  ainsi  Toccasion 
de  justifier  quelques-unes  des  assertions  qui  sont 
émises  dans  mon  travail  sur  les  Jàtakas  publié  en 
mai  juin  et  octobre-novembre  187 5.  J'avais  dû  alors 
me  borner  à  des  indications  très-brèves  sur  le  Mitta- 
vindaka-jâtaka.  fjc  présent  article  va  me  permettre 
de  me  compléter. 

Ce  travail  se  divise  naturellement  en  trois  par- 
ties : 

r'  Etude  générale  des  textes  sanscrits  du  Nord 
(  Maitrakanyaka-avadàna)  ; 

2°  Etude  générale  des  textes  pâlis  du  Sud  (Mitta- 
vindaka-jàtaka); 


-^ 
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'S°  Comparaison  et  appréciation  générale  de  Teo- 
semble  des  textes. 

I. 

TEXTES  SANSKRITS.  M AITRAKÂlITAftA. 

Nous  sommes  en  présence  de  trois  rédactions  d'un 
thème  unique.  Le  plus  simple  serait  de  les  donner 
toutes  les  trois  ;  mais  ce  serait  aussi  le  plus  long.  Mîeiix 
vaut,  à  ce  qu'il  semble,  au  moins  quant  à  présent, 
nen  donner  qu'une  seule,  en  signalant  les  principales 
différences  qu'cdle  présente  avec  les  autres.  Mais  la* 
quelle  choisir  P  Nous  pouvons  tout  d*abord  écarter 
le  récit  en  vers  de  YAvadâna-kalpabiâ,  recueil  qui 
porte  im  nom  d  auteur  et  peut  être  considéré  comme 
le  moins  ancien.  Nous  renvoyons  pour  cela  à  E.  Bur- 
nou£  [Inirod.  à  thist  da  buddh.  indien,  p.  kgS  de  la 
réimpression).  Restent  les  deux  autres  récits.  Quel 
est  celui  qui  est  original  par  rapport  à  Tautre  ?  Y  en 
a-t-il  même  un  qui  le  soit?  (te  trouve  dans  chacun 
deux  des  développements  qui  lui  sont  propres»  en 
sorte  qu'il  est  difficile  d'en  conclure  que  Tun  pro- 
cède de  l'autre.  Par  la  forme ,  le  récit  du  DixyaranHh 
dâna  rentre  assez  dans  la  catégorie  des  Jâtaka  tels 
que  le  Jâtaka-mdlâ  nous  les  présente.  Est-ce  une 
preuve  en  faveur  de  l'antériorité  de  ce  récit  ?  Non , 
car  le  Jâtaka-mâld  porte  un  nom  d'auteur  et  ne  peut 
être  considéré  comme  primitif.  A  mon  avis ,  nos  deux 
textes  (je  dirais  volontiers  :  nos  trois  textes)  sont  â 
peu  près  ÎQdépendants  les  uns  des  autres,  en  ce  sent 
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qu'ils  auraient  été  rédigés  d  après  un  texte  antérieur 
ou  simplement  sur  les  données  d'un  thème  très-an- 
cien et  très-populaire.  Par  sa  brièveté  relative,  le 
récit  en  vers  de  ÏAvadâna-kalpalatâ  peut  faire  illusion 
et  prend  un  faux  air  primitif;  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  y  voir  autre  chose  qu'un  abrégé.  Le  récit  du 
Divya-avadâna  est  au  contraire  trop  luxuriant;  il  s'y 
trouve  des  développements  inutiles.  Celui  de  ÏAva- 
clâna-çataka  me  paraît  être  le  plus  pondéré  et  le  plus 
exact;  non  pas  que  je  n'y  trouve  des  modifications 
ou  des  additions  au  texte  primitif,  je  m'expliquerai 
sur  ce  point.  Mais  aucune  de  ces  altérations  n'est  ar- 
bitraire ou  de  pure  ornementation  ;  elles  sont  toutes 
motivées  par  le  sujet  et  la  doctrine.  C'est,  je  pense, 
la  version  qui  s'écarte  le  moins  de  la  donnée  pre- 
mière. Je  vais  donc  en  donner  une  traduction  com- 
plète. Chemin  faisant,  j'indiquerai  en  note  les  points 
sur  lesquels  les  autres  versions  présentent  des  rap- 
ports de  ressemblance  ou  de  dissemblance  dignes 
d'être  remarqués.  Après  cette  traduction,  je  cher- 
cherai à  fiiire  comprendre,  par  quelques  exemples 
choisis,  la  différence  des  trois  rédactions,  puis  j'étu- 
dierai dans  ses  diverses  parties  le  récit  de  ÏAvadâna- 
çataka, 

S  1 .  Traduction  du  Maitrakanyaka-avadâna, 

Le  bienheureux  Buddha  (était)  respecté,  vénéré,  estimé, 
adoré  par  les  rois ,  les  ministres  des  rois ,  les  riches ,  les  ha- 
bitants des  villes,  les  notables,  les  marchands,  les  dieux,  les 
Nà^M,  les  Yaxa,  les  Asura,  les  Garuda,  les   Kinnara,  les 
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grands  serpents;  aiasi  honoré  par  dieux,  Nàga,  Yaxa,  Asura, 
Garuda,  Kinnara,  grands  serpents,  le  bienheureux  Buddfaa* 
illustre,  plein  de  vertus,  comblé  de  présents  en  vêtements, 
nourriture,  lits,  sièges,  rafraîchissements,  remèdes  et  orne'* 
ments,  résidait,  avec  la  troupe  de  ses  disciples ,  à  Jetftvana» 
dans  le  jardin  d' Anâthapindada. 

Là  Bhagavat  adressa  la  parole  k  ses  Bhixus  en  ces  termes  : 

«  Bliixus ,  Brahmâ  est  avec  les  fittnilles  dans  lesqu^es  le 
père' et  la  mère  sont  parfaitement  considérés,  adorés,  et  re- 
çoivent des  offrandes  qui  leur  apportent  un  Inen-étre  parfidl 
Pourquoi  cela?  C*est  que,  pour  le  fils  de  finnille,  le  père  et 
la  mère  sont  comme  deux  (véritables)  Brahmâ,  cimforaié- 
ment  à  la  loi. 

«  Le  précepteur  est  avec  les  fiGuniUes  dans  lesquelles  le  père 
et  la  mère  sont  parfaitement  considérés  et  honorés,  et  reçoi- 
vent  des  offrandes  qui  leur  apportent  un  bien-être  parGut. 
Pourquoi  cela?  C'est  que,  pour  le  fils  de  femille,  le  père  et 
la  mère  sont  comme  deux  (véritaUes)  précepteurs,  conformé- 
ment à  la  loi. 

«  Elles  sont  dignes  du  sacrifice  ^  les  &milles  dans  lesquelles 
les  père  et  mère  sont  par&itement  considérés  et  honorés,. |^ 
reçoivent  des  offrandes  qui  leur  apportent  un  bien-être  par- 
fait Pourquoi  cela?  C'est  que,  pour  le  fils  de  £imiUe,  le  père 
et  la  mère  sont  tous  deux  dignes  du  sacrifice,  conformément 
à  la  loi. 

«  Agni  est  avec  les  fiunilles  dans  lesqudles  le  père  et  k  mère 
sont  parfaitement  considérés  et  honorés,  et  reçoivent  des  of- 
frandes qui  leur  apportent  un  bien-être  parfait.  Pourquoi  cda? 
Cest  que ,  pour  le  fils  de  famille ,  le  père  et  la  mère  deviennent 
conune  deux  (véritables)  Agni,  conformément  à  la  loi. 

«  Les  dieux  sont  avec  les  fiunilles  dans  lesqudles  le  père 
et  la  mère  sont  parfaitement  considérés  et  honorés ,  et  reçoi- 

^  Âhavanfyâni  tàni  kulâni.,^  Les  deux  paragraphes  précédoits  et 
le  suivant  commencent  par  sabrahmakânt,  •  •  sâcârjrakàni  ^ . .  sâgni- 
hâni  Buraouf  traduit  c  le  feu  du  sacrifice  est  avec  les  fiunilles  • ,  et 
plus  bas ,  il  rend  Agni  par  «  le  feu  domestique  ».. 
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vent  dos  oÛVaiidcs  qui  leur  apporlenl  un  parfait  bieu-étre. 
Pourquoi  cela?  C'est  que,  pour  le  lils  de  famille,  le  père  et 
la  luère  deviennent  comme  des  dieux,  conformément  à  la 
loi  ^  » 

Ainsi  parla  Bhagavat  ;  après  avoir  ainsi  parlé ,  le  Sugata ,  le 
maitre,  prononça  cet  autre  discours  : 

G  csL  Brahnià ,  qu  un  père  et  une  mère , 
Ils  soul  aussi  les  premiers  précepteurs^;  • 

Ce  sont,  pour  un  fils,  des  êtres  dignes  du  sacrifice, 
ils  sont  aussi  pour  lui  de  véritables  divinités. 

Ainsi  le  sage  leur  rendra  ses  hommages, 

en  leur  ofTranl  des  parfums ,  le  bain ,  de  feau  |K)ur  se  laver  les 

pieds, 
ou  bien  en  leur  donnant  aliments ,  breuvages , 
vètemenls,  lils  et  sièges. 

En  entourant  ainsi  de  soins 

son  père  et  sa  mère ,  le  sage 

est  exempt  de  blâme  ici-bas, 

et ,  mort ,  il  est  heureux  dans  le  Svarga  *. 

Lorsque  Bhagavat  eut  prononcé  ce  sûtra  *,  les  Bhixus,  sen- 
tant qu'un  doute  était  né  dans  leur  esprit,  qii  es  donnèrent  le 
bienheureux  Buddlia ,  celui  qui  résout  tous  les  doutes  :  «  C'est 
une  chose  merveilleuse,  ô  vénérable,  que  Bhagavat  sache  si 
bien  célébrer  l'obéissance  due  aux  père  et  mère  !  » 

Bhagavat  dit  :  «  Qu'y  a-t-il  de  merveilleux  si ,  aujourd'hui , 

'  Tout  ce  discours  en  |)rose  a  été  traduit  par  Hurnouf  dans  son 
Inlroduclion  à  l'Iiisloirc  du  biiddhismc  indien  (p.  1 18-119),  et  repro- 
duit par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  dans  le  Bouddha  cl  sa  religion 
(p.  92). 

-  Pârvàcâryau,  c'csl-à-diro ,  apparemment,  antérieurs  et  parlant 
su[)érieurs  aux  précepteurs  proprement  dits. 

^  Voir  le  lo\te  ci-dessous,  pages  391-392. 

'^  A  la  place  de  ce  sûlra,  il  y  a  dans  rAvâdâna-kalpalalâ  dix-sept 
vers  sur  le  même  sujet,  mais  tout  à  fait  différents. 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  367 

le  Tathàgata,  ayant  mis  de  côté  rattachement  (coupable), 
ayant  mis  de  côté  la  haine,  ayant  mis  de  côté  le  trouble,  à 
jamais  délivré  de  la  naissance,  de  la  vieillesse,  de  la  mala- 
die ,  de  la  mort ,  du  chagrin ,  de  la  lamentation ,  de  la  douleur, 
du  tourment  d'esprit,  delà  calamité,  sachant  tout ,  connaissant 
toutes  les  causes ,  sachant  tout  ce  qu  il  faut  savoir,  ayant  ob- 
tenu Tempire  sur  lui-même ,  célèbre  Tobéissance  due  aux  père, 
mère  et  guru?  C'est  que,  dans  le  temps  passé,  lorsque  j'étais 
en  proie  à  l'attachement,  en  proie  à  la  haine,  en  proie  au 
trouble,  que  je  n'étais  point  encore  délivré  de  la  naissance, 
de  la  vieillesse,  de  la  maladie,  de  la  mort,  du  chagrin,  de  la 
lamentation,  de  la  douleur,  du  tourment  d'esprit,  de  la  cala- 
mité, pour  avoir  fait  à  ma  mère  une  bien  petite  offense,  j'ai 
subi  de  grandes  douleurs.  Ecoutez  (comment)  cela  (est  ar- 
rivé), et  fixez-le  bien  et  profondément  dans  votre  esprit.  Je 
vais  parler. 

«  Autrefois ,  Bhixus ,  dans  les  temps  lointains  du  passé ,  il  y 
avait  dans  la  ville  de  Bénarès  un  grand  marchand \  riche,  ayant 
de  grands  biens ,  une  grande  opulence ,  des  possessions  vastes 
et  étendues,  qui  se  distinguait  par  des  richesses  (dignes)  de 
Vaiçravana,  qui  rivalisait  de  richesses  avec  Vaiçravana.  Il 
épousa  une  femme  de  la  même  tribu  que  lui  '.  Il  joue  avec 
elle,  il  se  livre  au  plaisir,  il  s'empresse  autour  d'elle;  mais  il 
a  beau  jouer,  se  livrer  au  plaisir,  s'empresser,  il  ne  lui  naît 
pas  d  enfants.  Mettant  sa  joue  dans  sa  main,  il  demeure  pen- 
sif: «  Ma  maison,  se  dit-il,  se  distingue  par  de  nombreuses 
•  richesses;  je  n'ai  ni  fils,  ni  fille;  après  ma  mort,  on  dira  :  il 
«  n  y  a  point  de  niants ,  et  tout  mon  bien  sera  à  la  disposition 
«  du  roi  ». 

«  Quelqu'un  lui  avait  donné  ce  conseil  :  s'il  te  naît  un  fds, 
il  fimdra  lui  donner  un  nom  de  fdle  *  ;  par  ce  moyen ,  il  aura 
une  vie  plus  longue. 

'   Le  Divya-avaclàua  l'appelle  Mindrji  (faute  évidente) ,  et  plus  loin 
Milra,  L'Avadàaa-kalpalalâ  lui  donne  le  nom  de  Maitra, 
^  Scion  rAvadâi)a-kal|>alalâ ,  clic  s'a|)pelait  Vùswxdhaiû. 
*   Piôparaiion  |)oiir  Texplication  du  nom  de  Maitrakanyaka  qui 
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«  Lui  donc ,  privé  d* enfants ,  mais  jaloux  d'en  avoir,  adressa 
des  prières  à  Çiva ,  à  Varuna ,  à  Kuvera ,  à  Çakra ,  à  Bralvnâ 
et  à  toutes  les  autres  divinités,  sans  exception,  par  exemple, 
aux  divinités  des  jardins,  aux  divinités  des  bois,  aux  divinités 
des  carrefours,  aux  divinités  des  places  (trivia),  aux  divinités 
qui  reçoivent  le  Bali,  et  même  aux  divinités  nées  en  même 
temps  (que  lui),  soumises  à  la  même  loi,  constamment  liées 
à  lui  :  il  les  invoqua  toutes. 

«  Or,  il  Y  a  dans  le  monde  une  opinion  répandue  :  c'est  que , 
lorsque ,  par  suite  de  prières ,  il  naît  des  fils  et  des  ûUes ,  et 
cela  peut  arriver  même  sans  cette  circonstance ,  de  chacun  il 
proviendra  un  millier  de  fils,  comme  d'un  roi  Cakravartin. 
Or,  c'est  par  le  concours  de  trois  circonstances  qu'il  naît  des 
iils  et  des  tilles.  Quelles  sont  ces  trois  circonstances?  i°  Le 
père  et  la  mère  se  rencontrent,  attirés  par  le  plaisir;  a"  la 
mère  devient  féconde  et  a  ses  mois  ;  3°  un  Gandharba  se  pré- 
sente. C'est  par  le  concours  de  ces  trois  circonstances  qu'il 
naît  des  iils  et  des  filles.  Lorsque  (le  père)  est  ainsi  tout  en- 
tier à  la  prière,  et  qu'un  des  êtres  se  détachant  d'une  des  col- 
lections d'êtres  descend  dans  le  sein  de  sa  dame,  cinq  con- 
ditions exceptionnelles  se  produisent  dans  quelques  individus 
du  sexe  féminin  qui  ont  le  don  de  la  pénétration.  Quelles  sont 
ces  cinq  conditions  P  Elle  connaît  Tliomme  en  proie  à  la  pas- 
sion :  elle  connaît  l'homme  exempt  de  passion  ;  elle  connaît 
le  temps  ;  elle  connaît  la  menstruation  ;  elle  connaît  le  fœtus 
entré  en  clic.  En  môme  temps  qu'elle  connaît  le  fœtus  des- 
cendu dans  son  sein ,  elle  sait  distinguer  si  c'est  un  fils  ou  une 
fille;  si  c'est  un  (ils,  il  repose  sur  le  côté  droit;  si  c'est  une 
fille ,  il  repose  sur  le  côté  gauche. 

«Alors  (le  fait  étant  reconnu),  enchantée,  ravie,  elle  l'an- 
nonce à  son  maître  :  «Ton  bonheur  s'accroît,  fils  d'Arya.  Me 

viendra  plus  loin.  Dans  le  passage  correspondant  du  Divya-avadâna , 
le  bon  conseiller  (Sâdhupurusa)  dit:  «S'il  te  survient  un  fils,  fais- 
lui  donner  un  nom  déjeune  fille  dans  tout  ce  pays  pour  sa  félicité.» 
L'Avadâna-çaluka  eifiploic  l'expression  dârikânâma,  le  Divya-avadâna 
kanyahâ-nâtna  et  l'Avndâna-kalpala'â  karvyânâma. 
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«  voici  enceinte;  et  comme  le  (fœtus)  repose  sur  le  côté  droit, 
M  ce  sera  sûrement  un  fils,  »  Lui  aussi,  ravi,  enchanté ,  redresse 
la  partie  antérieure  de  son  corps  ^  étend  les  bras ,  et  commence 
un  discours  de  bénédiction  :  «  Ce  visage  d'un  fils ,  si  long- 
«  temps  désiré ,  je  le  verrai  donc  I  Qu'il  se  montre  digne  d'être 
«  mon  fils ,  que  ce  ne  soit  pas  un  enfant  dégénéré  ;  qu'il  accom- 
«  plisse  tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  moi ,  qu'il  fasse  les  oflrandes 
«  aux  Bhûtas  (?) ,  qu'il  aille  partout  où  il  faut,  que  ma  famille 
«  dure  longtemps ,  et  que ,  après  notre  mort ,  soit  qu'il  se  soit 
0  écoulé  peu  de  temps ,  soit  qu'il  s'en  soit  écoulé  beaucoup , 
«  ayant  fait  des  dons  et  accompli  des  actions  pures ,  il  paye  en 
«  notre  nom  les  honoraires  du  sacrifice ,  et  s'applique  ainsi  à 
«  poursuivre  ce  double  but  partout  où  l'occasion  se  présente  !  » 

Sachant  donc  qu'elle  était  enceinte,  il  la  porte  sur  la  ter- 
rasse de  sa  demeure,  l'y  surveille  et  la  garde  avec  soin.  Dans 
la  saison  froide ,  il  lui  donne  des  préservatifs  contre  le  froid  ; 
dans  la  saison  chaude,  des  préservatifs  contre  le  chaud;  (il 
lui  applique)  des  médicaments  préparés,  (lui  fait  servir)  des 
aliments  qui  ne  soient  ni  trop  piquants ,  ni  trop  acides ,  ni 
trop  salés,  ni  trop  doux,  ni  d'une  saveur  trop  forte,  ni  trop 
astringents.  Ainsi  nourrie  avec  des  aliments  sans  saveur  pi- 
quante, acide,  salée,  douce,  forte,  astringente,  semblable  à 
une  Apsara  qui,  couverte  d'ornements  sur  l'épaule  et  sur  le 
corps ,  se  promène  dans  le  bois  de  Nandana ,  elle  passait  d'un 
lit  sur  un  autre  sans  descendre  jusqu'à  terre ,  et  l'on  avait  soin 
qu'aucun  son  désagréable  n'arrivât  à  ses  oreilles. 

«Enfin,  son  fœtus  étant  venu  à  maturité  parfaite,  après 
huit  ou  neuf  mois,  elle  accoucha  ^  Un  fils  naquit,  beau,  admi- 
rable, plein  de  charmes,  blond,  de  la  couleur  de  l'or,  avec 
une  tête  semblable  à  un  champignon ,  des  bras  pendants ,  un 
front  large,  des  narines  saillantes,  des  sourcils  réunis,  un  nez 
élevé,  doué  (en  un  mot)  de  toutes  les  qualités  extérieures  de 
la  beauté. 

'  Tout  ce  développement  sur  Tacquisition  laborieuse  et  quasi  mys- 
térieuse d'un  enfant  revient  plusieurs  fois  dans  le  recueil  de  l'Ava- 
dâna-cataka. 
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«  A  sa  naissance ,  on  célébra  une  grande  fêle  de  naissance  « 
et  Ton  procéda  à  l'adoption  d'un  nom.  «  Quel  sera  le  nom  du 
«jeune  garçon ,  mcsseigneurs  ?  »  Les  parents  dirent  :  «  Ce  jeune 
«  garçon  estûlsde  Mitra  et  (d'une  P)  jeune  fille  (Kanyâ).  Ainsi, 
«  messeigneurs ,    que  Maitrakanyaka  soit  le  nom  du  jeune 


«garçon  \  » 


«  Le  jeune  Maitrakanyaka  fut  confié  à  huit  nourrices ,  deux 
pour  le  tenir  dans  leurs  bras,  deux  pour  lui  donner  du  lait, 
deux  pour  le  laver,  deux  pour  le  faire  jouer.  Ces  huit  nour- 
rices rélèvent,  le  font  grandir,  en  lui  donnant  du  lait,  du  lait 
caillé,  du  beurre,  du  beurre  clarifié,  de  FeUrait  de  beurre 
clarifié  et  d'autres  aliments  particuliers.  Il  crût  promptement, 
comme  un  lotus  dans  un  lac  ^. 

«  Quant  au  père ,  il  se  rendit  sur  TOcéan  et  il  y  trouva  la 
mort. 

«  Quand  Maitrakanyaka  fut  devenu  grand ,  il  dit  à  sa  mère  : 
«  Mère ,  du  fruit  de  quel  travail  notre  père  vivait-il  ?»  Sa  mère 
répondit  :  «  Mon  fils ,  ton  père  était  marchand  de  l'intérieur  ^.  » 
Elle  s'était  dit  :  si  je  lui  avoue  que  c'était  un  marchand  qui 
naviguait  sur  l'Océan,  il  pourrait  bien,  quelque  jour,  des- 

^  Mitrasya  putra  :  kawyâca;  ei^plication  peu  satisfaisante  du  nom 
de  Maitrakanyaka  confirmée  par  les  autres  textes.  Le  tibétain  traduit 
ce  nom  par  Mdza-vo-i  (Amici)  hu-mo  (filia)  «fille  do  Mitra».  J'in- 
terprète «Qui  a  Famitic  (maitra)  des  jeunes  filles  (kanyâ):»,  ce  qui 
est  peu  correct  au  point  de  vue  des  principes  de  la  composition  des 
mots,  mais  justifié  par  la  suite  du  récit,  et  plus  satisfaisant  que  fély- 
mologie  de  fauteur  indien. 

'  Ces  détails  sur  Fcducation  d'un  enfant  sont  encore  un  des  lieux 
communs  de  FAvadâna-çataka  ;  ils  reviennent  fréquemment.  On  peut 
eu  dire  autant  de  tout  ce  début,  à  fexceptiou  du  sâlra,  qui  se  ren- 
contre dans  ce  récit  seulement. 

^  Okkarilia.  Je  n  ai  pas  trouvé  ce  mot.  Le  tibétain  traduit  :  jàl 
ls*ong-pa  «  marchand  du  pays  » ,  par  opposition  à  «  marchand  mari- 
time» rgya  mts*-oi  Is'ong-pa  (sk.  samadravanij) ,  qui  se  présente  plus 
bas.  Le  terme  okkarika  est  reproduit  dans  le  Divya-avadâna  avec  une 
orthographe  variable  ol  indécise,  qui  ne.  ma  fourni  aucune  clarté 
.sur  la  vraie  forme  et  le  sens  du  mol. 


sa  m^ 

•  Cep 
•  lique 
l'intérie 
k&raâpa 

.Qui 
.nika], 
une  do 
kâraâpa 


•  Cep 


•  Maitra 


•  l'Océa 
•donne 
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des  compagnons  méchants  que  l'envie  dominait,  ne  rerient 
pas  sur  son  dessein. 

«  Alors ,  sans  tenir  aucun  compte  des  paroles  de  sa  mère , 
il  fit  faire  à  son  de  cloche  dans  la  ville  de  Bénarès  la  procla- 
mation suivante  :  «  Écoutez,  respectables  marchands  qui  habi- 
«  tez  la  ville  de  Bénarès ,  le  marchand  Maitrakanyaka  va  partir 
«  pour  une  expédition.  Que  ceux  d*entre  vous  qui  se  sentent 
«la  force  (ou  le  désir)  de  venir  à  la  mer  avec  le  marchand 
«  Maitrakanyaka ,  sans  être  tenus  de  payer  aucuns  droits  de 
«  douane ,  de  fret  ou  de  passage ,  apportent  avec  eux  les  mar- 
«  chandises  propres  à  un  voyage  maritime.  » 

«  Là-dessus,  après  avoir  accompli  tous  les  actes  de  félicité, 
de  bénédiction  ,  de  prospérité  pour  les  voyages ,  il  se  dirigea 
vers  rOcéan,  entouré  de  cinq  cents  marchands,  en  y  Msant 
porter  les  marchandises  propres  à  une  expédition  maritime, 
des  chars ,  des  voitures ,  des  seaux ,  des  corbeilles ,  des  cha- 
meaux, des  bœufs,  des  ânes.  Sa  mère,  le  cœur  troublé  par 
Taffection ,  le  visage  inondé  de  larmes ,  embrassant  ses  pieds , 
lui  disait  :  «  Mon  fils ,  ne  m'abandonne  pas  pour  descendre 
«  sur  rOcéan.  »  Mais  elle  avait  beau  le  supplier  par  des  paroles 
dont  Témotion  arrêtait  Texpression ,  sa  résolution  était  prise , 
il  frappa  du  pied  sa  mère  à  la  tète  ;  puis ,  suivi  des  marchands , 
il  se  mit  en  route ,  pendant  que  sa  mère  lui  disait  :  «  Mon  fils , 
«puisse  le  fruit  de  cette  action  ne  pas  mûrir  pour  toil » 

«  Voyant  successivement  passer  sous  ses  yeux  les  villages , 
les  bourgades ,  les  capitales  royales ,  les  villes ,  il  arriva  à  la  - 
mer;  pour  cinq  cents  purâna,  il  obtint  un  transport,  et, 
prenant  un  équipage  quintuple ,  consistant  en  pompiers ,  ra- 
meurs, pêcheurs,  vigie,  pilotes,  après  trois  proclamations, 
il  s*avança  sur  l'Océan.  Cependant  Makara,  de  la  race  des 
poissons ,  apporta  la  calamité  à  l'embarcation ,  et  Maitraka- 
nyaka, s'attachant  à  une  planche,  atteignit  la  terre  ferme. 

«  Alors ,  furetant  sur  la  terre  ferme  et  voyant ,  à  peu  de  dis- 
tance, une  ville  appelée  Ramanaka,  il  se  dirigea  vers  elle. 
Quand  (il  y  arriva) ,  quatre  Apsaras  en  sortirent  belles,  admi- 
rables, pleines  de  channcs  ;  elles  lui  dirent  :  «Viens,  Mai- 
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«trakanyaka,  sois  le  bienvenu;  voici  notre  maison  d'ali- 
«ments,  notre  maison  de  breuvages,  notre  maison  de  vête- 
«  ments ,  notre  maison  de  nuit ,  pleine  de  toutes  sortes  de 
«  pierreries ,  de  lapis-lazuli ,  de  conques ,  de  cristal ,  de  corail , 
«  d'or  et  d'argent  :  entre ,  nous  nous  livrerons  au  plaisir.  » 
Lui,  goûta  le  plaisir  avec  elles,  pendant  plusieurs  années, 
comme  un  homme  qui  a  fait  des  actions  pures ,  qui  a  prati- 
qué des  vertus  (en  rapport  avec  ces  jouissances).  Elles  l'em- 
pêchent de  continuer  son  chemin  vers  le  sud  ;  mais  lui ,  lorsqu'il 
se  voit  arrêté  dans  sa  marche  vers  le  sud ,  considérablement 
affligé,  se  met  en  marche. 

«  En  marchant  de  nouveau  vers  le  sud ,  il  aperçoit  la  ville 
de  Sadàmattam.  Arrivé  à  la  porte,  il  en  voit  sortir  huit  Ap- 
saras,  plus  belles,  plus  admirables,  plus  charmantes  (que  les 
précédentes).  Elles  lui  disent:  «Viens,  Maitrakanyaka,  sois 
«le  bienvenu.  Viens,  etc.»  Elles  l'empêchent  de  continuer 
son  chemin  vers  le  sud.  Du  moment  où  il  en  est  empêché ,  il 
éprouve  un  profond  chagrin  et  se  met  en  marche. 

«  En  continuant  sa  marche  dans  la  direction  du  sud ,  il 
aperçoit  une  ville  nommée  Nandana.  Arrivé  à  la  porte,  il  en 
voit  sortir  seize  Apsaras,  plus  belles,  plus  admirables,  plus 
charmantes  (que  les  précédentes).  Elles  lui  disent  :  «Viens, 
«  Maitrakanyaka,  sois  le  bienvenu.  Viens,  etc..  »  Elles  l'ar- 
rêtent ainsi  dans  son  chemin  vers  le  sud.  Lui ,  quand  il  se  voit 
arrêté  dans  son  chemin 'vers  le  sud,  se  fatigue  de  ce  séjour 
et  repart. 

«  En  avançant  toujours  dans  la  direction  du  midi ,  il  aper- 
çoit un  palais  appelé  Brahmottara.  Arrivé  près  de  la  porte, 
il  en  voit  sortir  trente-deux  Apsaras ,  plus  belles ,  plus  admi- 
rables, plus  charmantes  (que  les  précédentes).  Elles  lui  di- 
sent :  «  Viens,  Maitrakanyaka,  sois  le  bienvenu.  Viens,  etc.  ■ 
Elles  l'arrêtent  dans  son  chemin  vers  le  sud.  Du  moment  où 
il  se  sent  arrêté  dans  son  chemin  vers  le  sud,  il  se  fatigue 
de  ce  séjour  et  se  remet  en  marche. 

«  A  mesure  qu'il  allait  dans  la  direction  du  sud ,  son  désir 
s'accroissait.  Enfin,  en  avançant  toujours ,  il  aperçoit  une  ville 
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en  fer,  il  y  pénètre,  et,  à  peine  y  est-il  entré  et  la  porte  re- 
fermée sur  lui,  que,  pénétrant  plus  avant,  il  voit  un  homme 
de  grandes  dimensions ,  sur  la  tête  duquel  repose  une  roue 
en  fer,  rougie  au  feu,  brillante,  semblable  à  une  flamme.  Le 
pus  et  le  sang  qui  dégouttent  de  la  tête  de  cet  homme  for* 
ment  sa  nourriture. 

•  Maitrakanyaka  questionna  cet  homme.  «  £hl  homme,  lui 
«  dit-il ,  qui  es-tu  P  »  Il  répondit  :  «  Je  suis  un  homme  qui  a 
«  offensé  sa  mère.  »  A  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles ,  que 
Faction  de  Maitrakanyaka  se  dressa  devant  lui  :  moi  aussi,  se 
dit-il,  j'ai  offensé  ma  mère;  c'est  par  cette  action  que  j'ai  été 
entraîné  jusqu'ici. 

«  A  ce  moment,  dans  cette  viUe,  une  voix  sortie  des  airs  se 
fît  entendre  :  Que  ceux  qui  sont  liés  soient  dâivrés  ;  que  ceux 
^ui  sont  libres  soient  liés.  A  peine  ces  paroles  furent-elles  pro* 
noncées,  que  le  disque  disparut  de  dessus  la  tête  de  cet 
homme  et  parut  sur  la  tête  de  Maitrakanyaka. 

«  Alors  cet  homme  ayant  vu  que  c'était  Maitrakanyaka  qui 
mettait  fin  à  ses  douleurs,  lui  dit  : 


Apres  avoir  passé  par  Ramanaka, 
Par  Sadâmatta  et  Nandana , 
£t  par  le  palais  de  firahmottara , 
Comment  es-tu  venu  ici  ? 

«  Maitrakanyaka  dit  : 

Après  avoir  passé  par  Ramanaka , 
Par  Sadâmatta  et  Nandana, 
Et  par  le  palais  de  Brahmottara, 
Je  suis  venu  ici  par  curiosité. 

Car  le  Karma  nous  entraîne  bien  loin , 

Le  Karma  fait  sentir  son  action  de  loin , 

Le  Karma  entraîne  irrésistiblement  au  moment  où  Tacte  mûrit, 

C*est  parce  que  Tacte  a  mûri  que  cette  roue  se  meut  sur  ma  tète , 

Cette  roue  rougie  au  feu ,  enflammée ,  Tobstacle  de  ma  vie. 
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«  L'homme  dit  : 

Animé  d'une  pensée  coupable,  tu  as  maltraité  ta  mère. 

Tu  l*as  frappée  du  pied  à  la  tête;  et  voilà  le  fruit  de  ton  action. 

«  Maitrakanyaka  dit  : 

Combien  d'années  posera-t-il  sur  ma  tête, 

Ce  disque  brûlant,  enflammé,  obstacle*  de  me  vie? 

«  L'homme  dit  : 

Pendant  soixante  mille  et  soixante  fois  cent  ans , 
Ce  disque  brûlant  sera  sur  ta  tête. 

«  Maitrakanyaka  dit  : 
O  homme ,  quelque  autre  viendra-t-il  ici  ? 

«  L'homme  dit  : 
Celui  qui  aura  commis  une  action  semblable  (viendra  après  toi). 

u  Alors  Maitrakanyaka ,  vaincu  par  la  douleur,  faisant  naître 
en  lui-même  la  compassion  envers  les  êtres ,  dit  à  Thompie  : 
«  O  homme ,  je  désire  porter  cette  roue  sur  ma  tête  à  cause 
<tdé  tous  les  êtres!  Que  nui  autre,  auteur  d'un  acte  pareil, 
((  ne  vienne  ici.  »  A  peine  ces  paroles  furent-elles  prononcées, 
que  la  roue,  s'élevant  au-dessus  de  la  tète  du  Bqdhisattva 
Maitrakanyaka ,  à  la  hauteur  de  sept  arbres  Tsda ,  resta  sus- 
pendue en  Tair,  et  lui,  étant  mort,  renaquit  dans  le  s^our 
des  dieux  du  Tusita.  » 

Bhagavat  dit  :  «Que  pensez-vous,  Bhixus?  Celui  qui,  en 
ce  temps-là,  à  cette  époque-là,  fut  Maitrakanyaka ,  c*était  moi. 
Parce  que  j^avais  déposé  les  kârsàpana  entre  les  mains  de  ma 
mère  et  que  je  les  lui  avais  remis,  par  la  maturité  de  cet  acte, 

'   Uparodhaka,  traduit  en  tibétain  par  ^cod-pa  «qui  coupe.» 
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j*ai  goûté  le  bien-être  dans  quatre  grandes  villes  ;  parce  que 
j'avais  fait  subir  à  ma  mère  ce  mauvais  traitement,  j'ai,  par 
la  maturité  de  cet  acte ,  enduré  de  si  grandes  souffrances. 

«  En  conséquence ,  Bhixus ,  voici  ce  qu'il  vous  faut  appren- 
dre ,  c'est  ceci  :  nous  respecterons  nos  père  et  mère ,  et  nous 
ne  leur  ferons  pas  d'injures  ;  ainsi,  nous  n'aurons  pas  les  torts 
de  Maitrakanyaka ,  homme  vidgaire  \  et  nous  aurons  la  mul- 
titude des  avantages  de  ce  même  (être)  devenu  fils  de  dieu. 
Voilà ,  Bhixus ,  ce  que  vous  devez  apprendre.  Pourquoi  cela  ? 
C'est  que ,  Bhixus ,  un  père  et  une  mère  se  donnent  du  tour- 
ment pour  leur  fils;  ils  le  font  boire,  le  font  manger,  lui 
donnent  du  lait,  lui  font  connaître  les  richesses  du  Jambu- 
<dvîpa  *.  Si  un  fils  prenait  sa  mère  dans  un  bras  et  son  père 
dans  l'autre,  et  qu'il  les  portât  pendant  cent  ans,  ou  que,  sur 
cette  grande  terre,  en  faisant  les  plus  grands  efforts,  il  les 
«établît  dans  la  mijesté  et  le  pouvoir  suprême  sur  la  province 
du  sud  (le  Dekkhan),  où  abondent  les  perles,  les  lapis-la- 
zuli ,  les  conques ,  l'or,  l'argent ,  l'émeraude  ^  le  corail ,  le  galva , 
s'il  leur  apportait,  en  un  mot,  tout  ce  qu'un  fils  peut  appor- 
ter de  bienfaits  et  de  soulagements  à  son  père  et  à  sa  mère, 
il  ne  ferait  pas  plus  pour  eux  que  celui  qui ,  ayant  un  père  et 
une  mère  incrédules,  les  amène  à  la  foi,  les  y  convertit,  les 
y  introduit,  les  y  établit  solidement;  qui,  ayant  des  parents 
peu  moraux ,  ou  envieux ,  ou  doués  de  peu  de  connaissance , 
les  amène  à  la  moralité ,  a  la  libéralité ,  à  la  générosité ,  à  la 
perfection  de  la  connaissance ,  les  y  convertit ,  les  y  introduit , 
les  y  établit  solidement  ;  oui ,  celui-là  fait  pour  son  père  et  sa 
mère  autant  que  celui  qui  leur  apporte  le  plus  de  bienfaits  ^et 
de  soulagements.  » 

Ainsi  parla  Bhagavat;  les  Bhixus,  ravis,  louèrent  le  dis- 
cours de  Bhagavat. 

^  Prthagjana  «simple  particulier»,  terme  opposé  d'ordinaire  à 
érya,  mais  qui  Test  ici  à  «fils  de  dieu»  {Deva-putra). 

^  Phrase  citée  par  M.  Barthélémy  Sainl-Hilaire  (  Le  Bouddha  et  sa 
reli(jion,  p.  92-93). 
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S  2.  Textes  népalais  analogues. 
Tel  est  le  récit  de  TAvadâna-çataka;  nous  n'en 

f 

rapprocherons  pas  minutieusement  et  partie  par 
partie  les  deux  récits  parallèles ,  qui  ne  s  en  écartent 
par  rien  d'essentiel;  quelques  observations  au  exem- 
ples suffisent  pour  faire  apprécier  la  différence. 

Pour  qu  on  se  rende  compte  immédiatement  dé 
celle  qui  existe  entre  notre  récit  et  celui  du  Divya- 
avadâna,  je  traduis  de  celui-ci  le  passage  suivant  : 

Maitrakanyaka  le  Bodhisattva. . .  décidé  à  descendre  sur  la 
mer,  vint  trouver  sa  mère  et  lui  dit  :  «  Mère ,  notre  père  était 
certes  un  négociant  autrefois;  donne -moi  la  permission  de 
descendre  sur  l'Océan.  »  Elle,  qui  avait  déjà  vu  Fespoir  de  sa 
vie  disparu  par  la  mort  de  son  raiari ,  eut  le  cœur  encore  plus 
violemment  déchiré  par  Tépée  du  chagrin  de  cette  séparation 
d'avec  son  fils,  (séparation)  terrible  et  imprévue.  Elle  dit  à 
son  fds  :  «  Enfant ,  qui  t'a  dit  cela  P  C'est  un  ennemi  qui  n'a 
pas  sujet  de  l'être.  Qui  en  veut  à  ta  vie?  Qui  se  joue  de  toi? 
Je  t'ai  obtenu  du  destin,  je  ne  sais  comment;  tu  es  aujour- 
d'hui mon  œil  unique.  Mon  fils!  tu  es  entraîné  maintenant 
par  la  mort ,  sœur  du  Kleça  ;  et  cependant  le  dard  de  ma  dou- 
leur pénètre  toujours,  il  me  tue,  et  le  chagrin  me  déchire  (?) 
Comment  aurais-je  un  autre  fils ,  après  celui-ci ,  quand  tu  au- 
ras péri  par  (la  suggestion  d')  amis  pétris  de  malice,  dont 
l'esprit  ne  se  laisse  ébranler  par  des  douleurs ,  des  calamités , 
des  amertumes  d'aucun  genre ,  qui  perdent  la  vie ,  les  malheu- 
reux ,  en  saisissant  les  jouissances?  Ceux-là  abandonnent  leurs 
parents  et  alliés  éplorés  dont  les  joues  sont  humectées,  inon- 
dées par  les  larmes  qui  tombent  de  leurs  yeux ,  et  ils  vont  à 
la  mort,  à  la  ruine,  dans  la  demeure  de  Makara.  Et  moi  qui 
suis  sans  ressources ,  qui  ai  besoin  de  protection ,  dont  la  vie 
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€st  ]iée  à  ta  vie  par  une  constante  union  \  comment  te  résous- 
tu  à  m'abandonner,  à  ne  plus  me  protéger  ?  Que  ce  discours 
ne  (soit  pas  pris  par  toi)  pour  une  parole  inconsidérée  de  ma 
part.  Quand  on  entre  dans  une  situation  ou  ia  vie  court  des 
dangers  ',  il  ne  faut  pas ,  parce  que  les  marchands  ont  (parfois) 
des  succès ,  compter  sur  un  bonheur  complet  Voilà ,  mon  fils , 
ce  que  je  considère.  » 

Lui,  à  cause  d*elle,  laissant  tomber  conune  du  gaion  les 
douces  fleurs  du  langage,  paria  d*une  façon  qui  reposait  sur 
toute  autre  chose  que  Tarrogance,  lui  répondit  à  peu  près 
sur  le  même  ton ,  avec  sérénité. . . . 

Il  me  semble  inutile  de  poursuivre;  on  voit  que 
le  Divya-avadâna  développe  longuement  des  discours 
résumés  ou  indiqués  dans  rAvadàna-çataka;  et  si  je 
reproduisais  la  description  du  naufrage,  ce  que  voit 
Maitrakanyaka  avant  d arriver  aux  villes  fortunées, 
ses  conversations  avec  les  Apsaras,  son  entrée  dans 
la  ville  de  fer  où  il  doit  franchir  successivement 
trois  enceintes ,  ses  conversations  avec  Thomme  dont 
il  prend  la  place ,  je  serais  entraîné  fort  loin.  On  peut 
juger,  par  l'exemple  que  jai  donné,  du  ton  de  ce 
récit;  et  encore  ai-jepris  un  des  passages  où  le  style 
est  le  moins  luxuriant. 

L'Avadâna-kalpalatâ  a  un  caractère  bien  différent; 
voici  le  début  du  récit  qui  s  y  trouve  : 

A  Bénarès ,  autrefois ,  il  y  eut  un  maître  de  maison  nommé 
Maitra. 

Son  épouse,  nommée  Vasundharâ,  lui  était  très-chère. 

*  ÂsekanihandJia ,  je  lis  âseva. . . 

'  Svaprânasamdahakartm  avasthâm  praviçya ;  naturellement,  îl  faut 
lire  :  sandeha. 
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A  peine  nés ,  les  Qls  de  cette  (femme)  allaient  dans  les  cinq 
(éléments). 

EnBn,  dans  la  dernière  période,  un  fils  fortuné  naquit. 

De  crainte  qu'il  ne  mourût,  son  père  lui  donna  le  nom  de 
Kanyâ  (ou  un  nom  de  fille,  kanyânâma). 

De  là  vient  que  cçt  enfant  est  célèbre  sous  le  nom  de 
Maitrakanyaka. 

L  épisode  de  ia  séparation  de  la  mère  et  du  fils 
est  présenté  ainsi  : 

% 

Ayant  entendu  dire  que  le  voyage  aux  îles  était  propre  à 
sa  famille ,  il  devint  plein  de  zèle  ; 

Il  entreprit  un  voyage  sur  TOcéan ,  et  fit  tous  ses  prépa- 
ratifs. 

Sa  mère  veut  le  retenir;  mais  il  ne  renonce  pas  à  son  des- 
sein. 

Puis  il  donne  un  coup  de  pied  à  sa  mère ,  tremblante  de 
chagrin , 

Comme  s*il  eut  rejeté  un  ornement  usé,  et  partit 

On  voit  que  le  Divya-avadâna  délaye  et  que  i'A- 
vadàna-kalpalatâ  resserre;  on  peut  considérer  le  récit 
de  TAvadâna-çataka  comme  ime  matière  dont  le 
narrateur  du  Divya-avadâna  se  serait  servi  pour  faire 
une  amplification,  celui  de  rAvadàna-kalpaiatà  pour 
en  faire  un  résumé.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  point  et 
je  passe  au  récit  du  Dvâvimçati-avadâna,  qui  pré- 
sente avec  notre  texte  ime  certaine  analogie. 

A  dire  vrai ,  aucun  récit  de  ce  recueil  n'est  la  re- 
production du  Maitrakanyaka-avadâna  ;  mais  il  en 
renferme  deux  dans  chacun  desquels  on  retrouve  un 
des  épisodes  de  notre  texte ,  celui  d'un  fils  de  n^o- 
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ciant  qui  essaye  différents  métiers  avant  d  adopter  la 
profession  héréditaire  dans  sa  famille,  et  celui  dun 
voyage  aventureux  dans  la  région  des  supplices  in- 
fernaux. Nous  négligeons  le  premier,  mais  le 
deuxième  ne  semble  pas  pouvoir  être  passé  sous 
silence,  car  il  complète,  dans  la  partie  qui  leur  est 
commune ,  le  récit  de  TAvadâna-çataka.  En  voici  un 
résumé  succinct  :  Dharmakalpa ,  roi  des  régions  méri- 
dionales ,  a  un  fils  auquel  on  donne  le  nom  de  Dhâ- 
tusteja  «clarfé  des  éléments»  à  cause  des  prodiges 
qui  accompagnent  sa  naissance.  Devenu  gi^and,  le 
prince,  dans  lappareil  de  sa  puissance,  visite  ses 
futurs  États.  Partout  on  lui  fait  fête  :  dans  une  de 
ces  réjouissances,  il  prend  part  à  une  course  de  che- 
vaux; mais  emporté  par  son  ardeur,  il  dépasse  de 
bien  loin  ses  rivaux  et  arrive  dans  des  régions  incon- 
nues. Une  fois  lancé,  il  va  toujours  devant  lui,  dans 
la  direction  du  sud,  et,  après  avoir  fait  les  plus  ra- 
vissantes rencontres,  est  témoin  des  plus  terrifiants 
spectacles.  Reconnaissant  qu'il  est  dans  l'autre  monde, 
il  rebrousse  chemin  et  finit  par  retourner  dans  son 
pays.  On  le  croyait  mort,  et,  en  visitant  sa  capitale, 
il  voit  les  monuments  élevés  k  sa  mémoire.  Il  quitte 
alors  son  pays ,  se  met  à  errer  et  arrive  dans  le  Ma- 
gadha.  Là ,  voyant  passer  une  foule  de  gens ,  il  apprend 
qu'ils  vont  voir  le  Buddha,  il  se  joint  à  eux,  écoute 
la  prédication  de  cet  inconnu,  est  converti,  et  de- 
vient Arhat. 

Telle  est  l'histoire  de  Dhâtusteja;  nous  en  déta- 
chons les  pérégrinations  qui  furent  le  résultat  immé- 


ETUDES  BOUDDHIQUES.  381 

diat  de  la  course  de  chevaux  dans  laquelle  il  s'était 

égaré  : 

Le  roi,  ne  sachant  par  quel  chemin  retourner,  ne  connais- 
sant pas  les  régions ,  se  laissa  aller  à  son  impulsipn  propre 
et  se  rendit  dans  des  terres  plus  éloignées.  Puis  le  roi  vil, 
non  loin  de  là,  la  ville  de  Ramanaka,  il  y  entra.  Alors  quatre 
Apsaras  sortirent,  belles,  admirables,  charmantes;  elles  di- 
sent :  «Viens,  Dhâtusteja,  sois  le  bienvenu;  voici  notre  mai- 
son pour  manger,  notre  maison  pour  boire,  notice  maison 
pour  s'habiller,  notre  maison  pour  se  coucher  et  s'asseoir, 
pleine  de  perles,  de  gemmes,  de  diamants,  de  lapis-lazuli,  de 
conques,  de  pierreries,  de  corail,  d'or  et  d'argent  de  toutes 
sortes  !  Viens ,  nous  nous  livrerons  au  plaisir  !»  —  «  Oui ,  »  ré- 
pondit-il ,  et  il  se  livra  au  plaisir  avec  elles  pendant  plusieurs 
années.  Or,  l'être  qui  a  de  tels  bonheurs  ne  les  obtient  que 
parce  qu'il  s'est  acquis  tels  mérites.  Les  (Apsaras)  l'empêchent 
de  suivre  le  chemin  du  sud  ;  mais  plus  on  i'empéche  de  suivre 
ce  chemin ,  plus  fort  et  plus  vivement  il  ressent  le  désir  de 
partir. 

Eniin ,  il  se  remet  en  route  pour  le  midi ,  et  aperçoit  la  ville 
de  Sadâyyatam  ^  Au  moment  où  il'se  trouve  à  la  porte,  il  en 
sort  huit  Apsaras,  plus  belles,  plus  admirables,  plus  char- 
mantes (que  les  précédentes).  Elles  disent  :  «Viens,  Dhâtus- 
teja, etc.  »  (comme  ci-dessus). 

Ënfm ,  il  se  remet  en  marche  pour  le  sud ,  et  voit  la  ville 
de  Nandana.  Quand  il  est  à  la  porte,  il  en  sort  seize  Apsaras, 
plus  belles,  plus  admirables,  plus  ravissantes  (que les  précé- 
dentes). Elles  lui  disent  :  «Viens,  Dhâtusteja,  etc.  »  (comme 
ci-dessus). 

Enfin,  il  se  remet  en  marche  pour  le  sud,  et  voit  un  pa- 
lais appelé  Brahmottara.  Quand  il  est  à  la  porte ,  il  en  sort 
trente-deux  Apsaras,  plus  belles,  plus  admirables,  plus  charr 
mantes  (que  les  précédentes).  Elles  lui  disent  :  «  Viens,  Dhâ- 

'   Dans  l'Avatlàna-çataka  ce  nom  est  écrit  Sadâmatlam. 
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tusteja,  etc.  •  (comme  ci-dessus).  Elles  rempèchentde  suivre 
le  chemin  du  sud  ;  mais  lui ,  plus  on  lui  ferme  le  chemin  du 
sud ,  plus  il  a  un  violent  désir  de  8*en  aller  ;  il  suit  donc  le 
chemin  du  sud. 

Il  suivait  son  chemin ,  en  reprenant  la  direction  du  sud , 
lorsqu'il  aperçoit  une  grande  plaine  de  sable  brûlant;  il  ar- 
rive bientôt  sur  les  bords ,  il  voit  les  sables ,  enflammés  par 
une  source  de  feu.  A  cette  vue ,  son  esprit  fut  en  grande  dé- 
tresse. Il  se  dit  :  Comment  passer,  où  idler  ?  Oh  I  -—  Dans  cette 
situation ,  une  créature  Ugra  ^  vient  à  lui ,  on  la  reconnaît  à 
ses  ongles  destructeurs  (P)i  à  sa  face  de  bœuf  (?).  La  créature, 
étant  venue  à  lui ,  lui  dit  :  t  Mon  garçon ,  qu'on  monte  sur 
mon  dos  ;  car  conmient  franchir  cette  plaine  de  sable?  Si  l'on 
dédaigne  (le  moyen)  que  j'ofire,  ton  pied  aux  articulations 
déhcates  sera  déchiré  par  la  piqûre  des  dards  brûlants.  £h 
bien  1  puisque  tes  pieds  seraient  écorchés ,  qu'on  monte  donc 
à  l'instant  sur  mon  dos,  je  conduirai  à  l'autre  bord.  »  Lui, 
donc ,  monta  et  fut  transporté  en  toute  hâte.  A  l'instant  même , 
il  atteignit  l'autre  bord ,  et  la  créature  disparut 

Il  continue  par  le  chemin  du  sud  et  regarde  :  un  (homme) 
brûle  et  est  consumé  par  les  flanmies  *.  «  Par  suite  de  quel 
acte?  ■  dit-il.  —  «J'ai  brûlé  par  le  feu  une  forêt  et  ses  habi- 
tants (?),  c'est  par  suite  de  cette  action»,  répondit  (le  pa- 
tient). 

Il  regarde  encore;  des  corbeaux  et  des  vautours  mangent 
continuellement  la  chair'  (d'un  patient).  Il  dit  :  •  Qui  est  ce- 
lui-ci ,  et  à  cause  de  quel  acte  soufFre-t-il  ?»  —  «  J'ai  trahi  la  con- 
fiance ,  répondit-on ,  c'est  par  suite  de  cet  acte  que  je  souffre.  » 

Un  autre  mange  une  colonne  de  fer  enflammée,  reposant 


*  Ugra-janiu,  «une  créature  terrible»;  mais  Ugra,  qui  est  le  nom 
d'une  classe  indienne  hors  caste ,  doit  désigner  ici  un  être  d'une  es- 
pèce déterminée;  c*est  un  monstre  particulier,  un  «ogre». 

^  Jvalanena  samtwpate,  qu  il  faut  lire  samtapyate. 

^  11  y  a  dans  le  texte  âralana ,  ({ui  doit  désigner  une  partie  du  corps , 
je  ne  sais  laquelle. 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  383 

sur  sa  bouche.  «  Qui  est  celui-là  ?»  dît-il.  —  «  C'est  pour  avoir 
enlevé  des  effets  à  ceux  de  la  confrérie  ;  c'est  à  cause  de  cette 
action-là»,  répon<Ut-on. 

Il  en  voit  un  autre  qui  marche,  les  pieds  croelleinent  dé- 
chirés, sur  ]e  tranchant  dun  rasoir  plus  chaud  qu'un  fer 
(rougi  au)  feu.  L'ayant  vu,  il  dit  :  ...(lacune)  '. 

Deux  femmes ,  aux  cheveux  épars ,  se  mordent  les  genoux , 
se  tiennent  les  yeux  hagards.  «  Qui  sont  ces  femmes ,  dit-il , 
et  par  suite  de  quel  acte  sont-elles  ici  ?  »  Elles  dirent  :  t  G*est 
pour  être  dépourvues  des  vertus  qui  font  qu'on  donne  de  ia 
nourriture.  Voilà  douze  ans  passés  sans  nourriture.  » 

Il  va  encore  plus  loin  ;  il  voit  un  malheureux  dont  le  doigt 
était  déchiré  par  le  bec  d'un  Garuda  et  attaché  avec  des  (liens 
à  )  épines  de  fer.  n  Qui  est  celui-ci  ?  »  dit-il .  — -  a  Un  homme  atta- 
ché à  l'habitude  d'aller  vers  les  femmes  d'autrui,»  r^ondit 
(l'autre). 

Il  se  remet  en  marche  par  le  chemin  du  sud,  il  voit  une 
(femme)  adultère,  dont  les  deux  pieds  étaient  liés  et  retenus 
par  une  corde  qui  se  rattachait  avec  les  cheveux  de  l'adultère  ; 
cette  femme  était  appuyée  contre  un  arbre ,  et  des  chiens  qui 
avaient  des  dents  de  fer  lui  mangent  les  fesses  avec  glouton- 
nerie. A  cette  vue ,  il  dit  :  «  En  vertu  de  quelle  règ^e  cela  se 
fait-il  ?  »  Elle  répondit  :  «  C'est  pour  avoir  dédaigné  mon  sei- 
gneur, et  m' être  livrée  au  plaisir  avec  d'autres  hommes.  » 

11  reprend  sa  route  dans  la  direction  du  sud;  il  voit  un 
homme  qui  erre  avec  un  disque  de  fer  en  guise  de  couronne  ; 
le  sang  et  le  pus  lui  coulent  de  la  tète.  A  cette  vue ,  le  (voya- 
geur) dit  :  «Celui-là,  en  vertu  de  quelle  règle  subit-il  une 
douleur  (si)  difficile  à  supporter  ?»  Le  (patient)  lui  répondit  : 
«  C'est  pour  une  offense  faite  à  une  mère  que  cette  douleur, 
cette  forte  douleur  existe.  » 

Il  reprend  son  chemin  dans  la  direction  du  sud  ;  il  voit  une 
personne  au  grand  corps ,  aux  grands  besoins ,  dont  le  ventre 

'  Il  n'y  a  pas  de  solution  de  continuité  dans  le  ms.  ;  mais  il  y  a 
une  lacune  manifeste  :  le  copiste  aura  omis  une  ligne. 
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était  semblable  à  une  montagne  d'une  grande  élévation,  les 
membres  cachés  sous  ses  poils  et  ses  cheveux,  la  bouche 
semblable  au  trou  d'une  aiguille.  A  sa  vue,  il  dit  :  «  Qui  est 
celui-ci,  d'un  aspect  (si)  affreux  et  terrible?»  Le  (patient) 
répondit  :  «  Chaque  fois  que  je  fais  un  don ,  je  le  mesure  par- 
cimonieusement ;  c'est  pour  avoir  empêché  le  don ,  c'est  pour 
l'égoïsme  dans  le  don  (que  je  suis  puni).  » 

Il  reprend  sa  marche  dans  la  direction  du  sud ,  et  voit  un 
(patient)  sur  la  tête  duquel  pleuvent  des  parcelles  de  feu, 
tourmenté  par  une  grande  soif.  A  sa  vue,  il  dit  :  «  Oh  I  cette 
règle,  par  suite  de  quelle  action  existe-t-elle  ?  »  Le  (patient) 
répondit  :  «  A  quiconque  est  tourmenté  par  la  soif  et  vient 
pour  boire  de  l'eau,  je  n'en  donne  pas;  et,  si  l'on  revient  à 
la  charge,  je  prends  de  la  terre  pour  l'y  mêler,  et  j'écarte 
ainsi  le  solliciteur  en  troublant  l'eau.  Voilà  la  cause  de  cette 
douleur.  » 

Alors  Dhâtusteja  se  dit  :  «  Mais  c'est  l'autre  monde  !  la  chose 
est  certaine.  »  Et ,  se  détournant  du  chemin  du  sud,  il  retourna 
dans  son  royaume. 

Ce  récit  nous  donne  des  indications  sur  la  situa- 
tion d  un  des  enfers  chauds  du  bouddhisme.  Il  était 
situé  au  sud  et  dans  un  lieu  qui,  du  reste,  nest 
pour  ainsi  dire  pas  en  dehors  du  monde  des  mor- 
tels; car  on  y  arrive  sans  quittée  le  sol.  Maitrakanyaka 
et  Dhâtusteja  visitent  ces  lieux  en  Voyageant.  Le 
voyage  de  Maitrakanyaka  pouvait  laisser  des  doutes, 
on  ne  savait  trop  où  il  était;  celui  de  Dhâtusteja, 
non  moins  extraordinaire ,  est  cependant  moins  am- 
bigu; à  la  variété  des  supplices  qu'il  rencontre,  le 
lecteur  reconnaît  le  lieu  où  les  méchants  subissent 
la  peine  des  crimes  de  leur  vie;  lui-même  finit  par 
s'en  apercevoir.  Nous  verrons  dans  les  récits  pâlis 
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que  le  lieu  où  se  rend  le  héros  du  récit  est  bien  lun 
des  enfers  et  qu'on  en  donne  même  le  nom. 

Nous  n  avons  pas  à  examiner  ici  si  les  enfei's  chauds 
ou  l'un  d'entre  eux  sont  toujours  placés  par  les  boud- 
dhistes au  lieu  où  nos  textes  mettent  celui  dont  on 
vient  de  voir  la  description,  je  veux  dire  sur  la  sur- 
fi(pe  de  notre  terre,  au  midi;  j'inclinerais  à  penser 
que  la  donnée  fournie  à  cet  égard  par  nos  textes,  tant 
singhalais  que  népalais,  leur  appartient  en  propre. 
Mais  une  telle  question  ne  pourrait  être  tranchée  que 
par  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  textes 
relatifs  aux  régions  infernales.  Nous  n'avons  pas  à 
insister  sur  un  point  qui  est  après  tout  secondaire 
dans  notre  étude,  et  nous  abordons  l'examen  du 
récit  qui  nous  fait  connaître  les  aventures  de  Mai- 
trakanyaka. 

S  3.  Etude  du  Maitrakanyaka-avadâna. 

Le  Maitrakanyaka  de  l'Avadâna-çataka  se  compose 
d'un  sûtra  et  d'un  jâtaka,  le  deuxième  raconté  à 
l'occasion  du  premier.  C'est  un  cas  qui  se  rencontre 
rarement,  mais  quelquefois,  dans  le  recueil  pâli;  il 
nous  fournit  sept  exemples  de  cette  association.  Nous 
n'avons  donc  pas  ici  une  chose  insolite.  Il  est  vrai  que 
le  Mittavindaka  pâli  n'est  point  un  de  ces  sept 
exemples,  et  que,  par  conséquent,  sur  ce  point 
comme  sur  bien  d'autres,  il  se  sépare  entièrement 
de  la  rédaction  népalaise.  On  pourrait  donc  soutenir 
que  le  sûtra  doit  avoir  été  ajouté  après  coup;  et  je 
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kâya ,  le  Sagâtha  dont  tous  les  textes  renferment  au 
moins  une  stance. 

Il  fait  partie  de  la  section  intitulée  Brâkmana- 
sanyattam  (groupe  de  sûtrassur  les  Brahmanes)  ;  c'est 
le  neuvième  texte  du  deuxième  chapitre  qui  a  pour 
titre  Upâsaka;  il  porte  lui-même  celui  de  Mâtuposaka. 

Mâtaposaka  -satta . 

Bhagavat  résidait  à  Çrâvastî,  etc.  A  ce  moment-là,  un 
Brahmane  qui  nourrissait  sa  mère  ^  se  rendit  au  lieu  où  était 
Bhagavat.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  échangea  avec  Bhagavat 
des  paroles  de  félicitations  et  de  congratulations ,  puis  s*a8sil 
à  peu  de  distance.  Une  fois  assis  à  peu  de  distance ,  le  Brah- 
mane qui  nourrissait  sa  mère  dit  à  Bhagavat  :  «  Pour  moi ,  ô 
Gotama,  je  vais  à  la  quête  des  aumônes,  selon  la  loi.  Après 
être  allé ,  selon  la  loi ,  à  la  quête  des  aumônes ,  je  nourris  mon 
père  et  ma  mère.  Certes ,  ô  Gotama ,  en  agissant  ainsi ,  je  fais 
ce  que  je  dois.  » 

—  «  Oui ,  certes ,  Brahmane ,  en  agissant  ainsi ,  tu  as  fait  ce 
que  tu  devais.  Brahmane,  celui  qui  va  à  la  quête  des  au- 
mônes ,  selon  la  loi ,  et  qui ,  après  être  allé  à  la  quête  des  au- 
mônes, selon  la  loi,  nourrit  son  père  et  sa  mère,  celui-là 
produit  beaucoup  de  mérites  : 

L'homme  qui  nourrit,  selon  la  loi. 

Sa  mère  ou  son  père. 

Cet  homme-là ,  à  cause  de  ses  procédés 

Envers  ses  père  et  mère,  les  sages 

Le  louent  ici-bas; 

Après  sa  mort,  il  est  heureux  dans  le  Svarga. 

^  Mâtuposako  brahmano.  —  Màtaposako  est  peut-être  un  nom 
propre.  Dans  ce  cas ,  il  devrait  régulièrement  y  avoir  :  Mâtuposako- 
iiâma.  Je  considère  ce  mol  comme  un  simple  qualificatif,  sans  être 
bien  sûr  d'avoir  raison. 
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instructions,  la  première  seule  est  qualifiée  de  sûtra. 
La  dernière  peut  être  considérée  comme  ayant  le 
même  caractère,  quoique  le  texte  ne  lui  en  donne 
pas  la  dénomination;  elle  est  toute  en  prose,  tandis 
que  la  première,  le  sûtra  proprement  dit,  est  mér 
langée  de  prose  et  de  vers,  revêtant  ainsi  une  forme 
très-connue ,  très-fréquente  au  Nord  comme  au  Sud , 
et  sur  laquelle  nous  n'insisterons  pas,  ayant  déjà  eu 
Toccasion  d'en  parler  et  ne  pouvant  nous  appesantir 
sur  les  détails. 

Burnouf  a  cité  le  discours  en  prose  du  sûtra  ini- 
tial, pour  montrer  comment  le  bouddhisme  subor- 
donne à  la  morale  le  dogme  brahmanique;  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire  la  reproduit  à  son  tour  pom* 
faire  voir  l'expression  du  devoir  filial  dans  le  boud- 
dhisme; il  a  reproduit  en  même  temps  une  phrase 
de  l'instruction  finale  (qu'il  dit  provenir  d'une  autre 
légende ,  et  qui  peut  fort  bien  se  retrouver  ailleurs , 
mais  qui  bien  certainement  fait  partie  du  Maitra- 
kanyaka). 

Il  nous  est  impossible  de  traiter  ici  dans  toute  son 
étendue  le  sujet  abordé  par  les  deux  savants  dont 
nous  venons  de  citer  les  noms;  nous  aurions  à  ap- 
porter une  masse  de  textes  trop  considérable,  sans 
échapper  au  chagrin  de  demeurer  incomplet.  Nous 
nous  bornerons  à  en  offrir  au  lecteur  im  seul,  qui  a 
le  triple  avantage  d'être  très-court,  d'appartenir  à  la 
recension  du  Sud,  et  surtout  d'avoir  une  stance  pâlie 
presque  identique  à  une  de  celles  du  sûtra  sanscrit. 
C'est  un  sûtra  de  la  première  partie  du  Sanyutta-ni- 
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kâya ,  le  Sagâtha  dont  tous  les  textes  renferment  au 
moins  une  stance. 

Il  fait  partie  de  la  section  intitulée  Brâkmana- 
sanyattam  (groupe  de  sûtrassur  les  Brahmanes); c est 
le  neuvième  texte  du  deuxième  chapitre  qui  a  pour 
titre  Upâsaka;  il  porte  lui-même  celui  de  Mâtuposaka. 

Mâtaposaka  -satta . 

Bhagavat  résidait  à  Çrâvasti,  etc.  A  ce  moment-là,  un 
Brahmane  qui  nourrissait  sa  mère  ^  se  rendit  au  lieu  où  était 
Bhagavat.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  échangea  avec  Bhagavat 
des  paroles  de  félicitations  et  de  congratulations ,  puis  s*assîl 
à  peu  de  distance.  Une  fois  assis  à  peu  de  distance ,  le  Brah- 
mane qui  nourrissait  sa  mère  dit  à  Bhagavat  :  «  Pour  moi,  à 
Gotama ,  je  vais  à  la  quête  des  aumônes ,  selon  la  loi.  Après 
être  allé ,  selon  la  loi ,  à  la  quête  des  aumônes ,  je  nourris  mon 
père  et  ma  mère.  Certes ,  ô  Gotama ,  en  agissant  ainsi ,  je  fais 
ce  que  je  dois.  • 

—  •  Oui ,  certes ,  Brahmane ,  en  agissant  ainsi ,  tu  as  fait  ce 
que  tu  devais.  Brahmane,  celui  qui  va  à  la  quête  des  au- 
mônes ,  selon  la  loi ,  et  qui ,  après  être  allé  à  la  quête  des  au- 
mônes, selon  la  loi,  nourrit  son  père  et  sa  mère,  celui-iâ 
produit  beaucoup  de  mérites  : 

L'homme  qui  nourrit,  selon  la  loi. 

Sa  mère  ou  son  père. 

Cet  homme-là ,  à  cause  de  ses  procédés 

Envers  ses  père  et  mère,  les  sages 

Le  louent  ici-bas; 

Après  sa  mort,  il  est  heureux  dans  le  Svarga. 

*  Mâtuposako  brahmano.  —  Màtnposako  est  peut-être  un  nom 
propre.  Dans  ce  cas ,  ii  devrait  régulièrement  y  avoir  :  Màtuposako- 
nâma.  Je  considère  ce  mot  comme  un  simple  cfualiGcatîf,  sans  être 
bien  sûr  d'avoir  raison.  '^ 
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A  ces  mots,  ic  Bràlunane  qui  nourrissait  sa  mère  parla 
ainsi  à  Bliagavat  :  «  C'est  admirable ,  ô  Gotama ,  c*C5t  admi- 
rable '.etc.  Que  le  vénérable  Gotama  me  reçoive  comme  Upâ- 
saka,  aujourd'hui  que  je  suis  doué  de  vie,  entré  dans  le  re- 
fuge. » 

Ce  sûtra  est  des  plus  simples;  il  raconte  très-briè- 
vement la  demi-conversion  d'un  brahmane  qui  rem- 
plissait ses  devoirs  de  fils  et  devient  Upâsaka.  Je 
rappellerai  à  propos  de  lexpression  Mâtuposaka  que 
le  Jâtaka  lny  est  raconté  au  sujet  d  un  Mâtuposaka- 
upâsaka  qui  pourrait  à  la  rigueur  être  le  héros  de 
notre  sûtra;  il  y  a  de  plus  un  Jâtaka,  le  A  55 ,  raconté 
au  sujet  d  un  Mâtuposakathera  et  huit  qui  sont  ra* 
contés  au  sujet  dun  (ou  de  plusieurs]  Mâtuposaka* 
bhikkhu.  Je  signale  ces  textes  pour  montrer  le  déve-^ 
loppement  que  cette  étude  serait  appelée  à  prendre 
si  Ion  essayait  detre  complet.  Je  reviens  à  notre 
sûtra. 

Tout  court  et  simple  qu*il  est,  il  suggère  bien  des 
réflexions.  Que  pense  le  lecteur  de  la  vertu  de  ce  fils 
dévoué  qui  nourrit  ses  parents,  mais  par  la  mendi- 
cité, non  par  le  travail?  Le  travail  n*est  pas  un  devoir 
bouddhique;  et  cest  à  mes  yeux  la  condamnation 
du  bouddhisme  et  de  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses animées  du  même  esprit  que  cet  anathème 
indirect  porté  contre  le  travail,  cette  préférence  ac- 
cordée à  la  fainéantise  et  à  la  mendicité.  Mais  il  se 
trouve  que  le  mendiant  vertueux  de  notre  texte  n  était 

*  La  phrase  est  abrégi^e  dans  le  ms.  lui-même.  Elle  revient  de^ 
centaines  de  fois  dans  les  textes. 

XI.  26 
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pas  bouddhiste,  il  était  brahmane.  Etait-ce  donc  en 
vertu  des  principes  du  brahmanisme  qu  il  pratiquait 
la  mendicité?  Nous  ne  pouvons  traiter  ici  la  question 
des  rapports  du  brahmanisme  et  du  bouddhisme  à 
cet  égard.  Le  brahmanisme  préconisait  la  mendicité 
dans  certains  cas  ;  et  sur  ce  point ,  comme  sur  d  autres , 
le  bouddhisme  n'a  fait  qu'exagérer,  généraliser  les 
principes  ou  les  pratiques  de  la  religion  régnante. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  brahmane  de  notre  sûtra  était 
parfaitement  préparé  pour  devenir  un  vrai  bouddhiste 
mendiant,  un  Bhixu;  cependant  il  ne  le  devient  pas, 
il  reste  Upàsaka.  C'était  s'arrêter  en  chemin^  l'on  en 
peut  conclure  que  sa  conversion  était  bien  superfi- 
cielle, et  de  fait  qu'est-ce  qui  l'amène  au  Buddha? 
Une  simple  approbation  de  sa  conduite ,  une  sentence 
qui  aurait  pu  se  trouver  aussi  bien  sur  les  lèvres 
d'un  docteur  brahmanique.  Car  le  bouddhisme  na 
pas  renchéri  sur  le  brahmanisme  en  ce  qui  touche 
l'observation  des  devoirs  de  la  famille ,  et  sa  tendance 
est  certainement  d'en  rompre  bien  plus  que  d'en  res- 
serrer les  liens.  Bref,  la  conversion  racontée  dans 
notre  sûtra  prête  à  des  difficultés  et  à  des  objections, 
malgré  la  clarté  parfaite  du  texte  ^ 

Comparé  au  sûtra  du  Maitrakanyaka,  notre  sûtra 
pâli  présente  un  caractère  bien  différent;  le  sûtra 


*  On  peut  croire  qiie  le  brahmane  avait  voulu  éprouver  le  Bad- 
dha,  rp'il  s*attendait  à  un  blâme,  et  que  l'approbation  donnée  par 
le  Buddha  à  sa  conduite,  renversant  toutes  ses  idées ,  le  gagne  soudain 
à  la  cause  de  celui  qu'il  regardait  sans  doute  comme  un  fauteur 
d'immoralité. 
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sanscrit  est  un  sermon  du  maître  à  ses  disciples;  le 
sùtra  pâli  est  une  conversation  entre  le  Buddha  et 
un  adversaire  qui  se  rend.  Malgré  la  diversité  des  si- 
tuations ,  il  y  a  dans  les  deux  textes ,  relatifs ,  il  est 
vrai,  au  même  sujet,  une  phrase  à  peu  près  iden- 
tique. C'est  cette  coïncidence  qui  mérite  surtout  notre 
attention.  Les  idées  exprimées  dans  cette  phrase  com- 
mune ne  se  distinguent  pas  par  l'originalité  et  la  nou- 
veauté. Si  les  enseignements  du  Buddha  se  rédui- 
saient à  cela ,  on  ne  comprendrait  pas  qu'il  eût  pour 
si  peu  tenté  une  révolution  religieuse  et  sociale. 
Mais  nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point.  Le  lecteur 
a  vu  la  traduction  de  ces  deux  passages  ;  nous  donnons 
ici  parallèlement  les  deux  textes ,  reproduisant  inté- 
gralement le  sanscrit  qui  est  plus  développé  : 

SANSCRIT.  PALI. 

Brahmâbi  mâtâpitarau 
Purvâcâryau  tathaivaca  || 

Ahavanîyau  putrasyâ- 
gnisyâ  devatâni  va  ^  ||  || 

Tasmàd  etau  namasyete  *  Yo  mâtaraiîi  pitaram  va 

Satkuryâccaiva  pandita  :  ||  Macco  dhammena  poseti 

Udvarttanena  sthânena 
pâdânâm  dhâvanena  ca  |{ 

Athavâ  annapânena 
Vastraçayyâsanena  ca 


*  Je  repix)duis  fidèlement  ce  ins.,  évidemment  incorrect;  il  faut 
séparer  pulrasja  de  a^ni,  et  lire  sans  doute  :  pntrasja  agniçca,  1\ 
y  a  dans  ce  texte  bien  d*autres  fautes  :  mandita  pour  pandita, 
atharâ  pour  alhavâ.  Je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  les  signaler. 

^   Il  faudrait  lire,  ce  me  semble,  namasyeia  (pour  namasyei). 

26. 


392  AVRIL-MAI-JUIN  1878. 


SANSCRIT.  PALI. 

Tayâ  sa  paricar[ya]yâ  ^^y^  nam  paricariyâya 

Mâtapitrisu  pandita  :  {{  Mâtâpitûsu  panditâ 


Iha  cânindito  bhavati  îdheva  nam  pasamsanti  H 

pretya  svarge  pramodate  ||  |{  pecca  sagge  pamodati 


Je  ne  rechercherai  pas  pourquoi  le  sanscrit  est 
plus  développé.  Je  veux  seulement  examiner  (pour 
toucher  à  un  problème  qui  a  été  soulevé)  si  les  padas 
sanscrits  doivent  être  considérés  comme  une  simple 
traduction  des  padas  pâlis  correspondants.  Traduc- 
tion! évidemment  non;  ou  il  faudrait  dire  traduction 
corrigée.  Car,  malgré  Tétat  peu  satisfaisant  en  général 
du  texte  sanscrit,  la  partie  de  ce  texte  qui  nous  oc- 
cupe est  plus  régulière,  mieux  construite  que  la 
stance  pâlie  qui  est  incohérente ,  disloquée ,  et  dont 
la  répétition  de  nain  trahit  l'embarras.  Peut-être  est- 
ce  une  preuve  d antiquité,  et  je  ne  combattrais  pas 
ceux  qui  voudraient  voir  dans  la  stance  pâlie  une 
forme  plus  primitive.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  y 
ait  lieu  d  en  inférer  que  la  stance  sanscrite  procède 
d'elle.  Je  vois  ici  une  sentence  qui  devait  être  très- 
connue  ,  très-populaire ,  souvent  citée  avec  de  légers 
changements  nécessités  par  les  circonstances  diverses 
auxquelles  on  l'appliquait.  De  là  un  embarras  dans 
la  construction  de  la  phrase ,  des  essais  de  correction 
et  des  variantes  dont  nos  deux  textes  nous  fournissent 
des  exemples. 

Passons  maintenant  à  l'étude  du  Jâtaka. 
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B.  Jâtaka, 

Nous  nous  bornerons  à  signaler  dans  le  Jâtaka  du 
Maitrakanyaka  les  traits  suivants  : 

1.  L  absence  de  données  bouddhiques  dans  ia 
plus  grande  partie  de  ce  récit.  —  La  société  qui  y 
est  dépeinte  n'est  point  une  société  où  le  bouddhisme 
domine  :  le  nom  des  Çramanas  cités  parmi  les  quatre 
ordres  de  mendiants  auxquels  Maitrakanyaka  veut 
qu  on  distribue  son  gain ,  est  la  seule  allusion  faite 
au  bouddhisme,  et  encore  est-il  une  preuve  de  la 
situation  secondaire  de  cette  religion.  Ce  nest  qu'à 
la  fin  du  récit  que  le  bouddhisme  paraît:  mais  alors 
la  scène  nest  plus  dans  llnde.  Bref,  Maitrakanyaka 
n  est  pas  un  bouddhiste. 

2 .  La  correspondance  qui  existe  entre  les  bonnes 
actions  de  Maitrakanyaka  et  les  récompenses  quil 
reçoit ,  et  l'expression  mathématique  qui  lui  est  don- 
née. —  Pour  4,8,  i6,  32  kârsàpanas  donnés  à  sa 
mère,  il  obtient  4,  8,  i6 ,  32  Apsaras.  11  ny  a  pas 
là  une  grande  élévation  morale,  mais  il  y  a  un  calcul 
exact. 

3.  L'importance  donnée  à  la  piété  filiale.  — 
66,ooo  ans  de  supplices  atroces  pour  un  coup  de 
pied  donné  à  une  mère  d'une  part,  et  de  lautre, 
plusieurs  années  de  bonnes  fortunes  pour  quelques 
sous  donnés  à  des  malheureux,  font  voir  immédia- 
tement la  différence  mise  entre  les  deux  actes.  Malgré 
la  bizarrerie  des  fictions,  il  y  a  ici  un  souffle  moral 
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du  coupable;  mais  enfin  nous  tenons  le  récit  dune 
mauvaise  action  de  celui  qui  devait  arriver  un  jour 
à  la  perfection.  Comme  nous  aurons  à  revenir  sur  ce 
point  très-important,  il  suffit  ici  de  le  constater. 

6.  Le  dénoûment  du  drame.  — -  Il  faut  avouer 
que  le  coupable  se  tire  à  bon  marché  de  la  terrible 
situation  dans  laquelle  il  s  est  mis.  En  un  instant,  à 
peine  a-t-il  pu  goûter  toute  Thorreur  du  supplice, 
quil  est  élevé  sans  transition  au  séjour  de  la  félicité. 
Et  ce  changement  n'est  TefTet  ni  d'une  compensation 
des  crimes  par  les  bonnes  actions ,  ni  même  du  re- 
pentir. Elle  résulte  uniquement ,  selon  les  déclarations 
du  texte ,  de  Tamour  que  le  patient  ressent  pour  tous 
les  êtres.  Ce  malheureux  demande  à  porter  la  peine 
des  autres,  après  qu'il  aura  subi  la  sienne,  et  immé- 
diatement, il  se  trouve  délivré  même  de  celle-ci. 
Voilà  un  changement  de  front  un  peu  bien  brusque. 
Mais  n insistons  pas;  nous  aurons  à  revenir  sur  ces 
différents  points.  11  nous  faut,  avant  d'épuiser  laques- 
lion  ,  voir  ce  qu'ils  deviennent  dans  la  version  pâlie. 

Nous  allons  donc  aborder  cette  partie  de  nos  textes. 

II. 

TEXTES  PÂLIS.  MITTAVINDAK A. 


S  1.  Les  quatre  Mittavindaka. 

J'ai  déjà  expliqué  que  le   Mittavindaka-jâtaka  a 
quatre  versions  :  une  complète  dans  le  Jâtaka  679, 
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trois  autres  abrégées  dans  les  Jâtakas  8a  -,  i  oÂ ,  36g. 
S*il  ne  s  agissait  que  de  &ire  connaître  la  version  pâ- 
lie, il  suffirait  de  donner  le  Jàtaka  ^79.  Mais  une 
question  importante ,  celle  de  la  cômpflation  des  Jâ- 
takas ,  nous  parait  requérir  f  examen  des  autres  textes, 
et  comme  ils  sont  très-courts ,  nous  croyons  pouvoir 
les  donner  sans  trop  dmconvénient  :  nous  siUvroM 
Tordre  dans  lequel  *le  recueil  pâli  nous  les  présente. 
Il  est  vrai  que  ces  abr^és  sont  par  eux-mêmes  fort 
énigmatiques  ;  mais  la  connaissance  du  Maitraka- 
nyaka-avadâna  qu'on  vient  de  lire  édaircit  déjà  bien 
des  mystères.  Aussi  nous  n'hésitons  pas  à  présenter 
aux  lecteurs  les  récits  tronqués ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
les  fragments  appdés  82%  1  o^"*  et  369^  Jâtaka.  Nous 
donnons  la  traduction  des  textes  et  des  récits,  met- 
tant dans  les  notes  la  partie  la  plus  importante  dû 
commentaire  explicatif. 


1.  JàUka  $3.  MittavindakA  (ElanipàtalX.,  13)  ^ 

«  Ayant  dépassé  Ramanaka,  etc.  »Ge  MittaYindaka-jâtaka  fut 
prononcé  par  le  Maître,  résidant  à  Jettivana,  à  propos  d*un 
(Bhixu)  à  la  parole  dure.  Le  récit  de  ce  Jâtaka  remontç  àa 
temps  du  parfait  et  accompli  Buddha  Râçyapa;  il  se  verra 
(tout  au  long)  au  Dasa-Nipâta,  dans  le  Mahâ-Mittavindaka- 
jâtaka  '. 

^  Le  texte  se  trouve  dans  le  Jàtaka'attkmannanâ  de  Ni.  Faasbôli , 
vol.  I,  p.  363. 

*  Cest  le  Jâlaka  479. 
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Le  Bodhisattva  prononça  alors  cette  stance  : 

Après  avoir  dépassé  Ramanaka , 

Sadâmaita  et  Durâka  \ 

Tu  es  assis  sur  une  pierre  * 

Dont  tu  ne  seras  pas  délivré  tant  que  tu  vivras  '. 

Après  avoir  prononcé  cette  stance ,  le  Bodhisattva  regagn  a 
sa  résidence ,  et  M ittavindaka ,  ayant  pris  sur  sa  tête  la  roue- 
rasoir,  subit  de  grandes  douleurs  ;  puis;  quand  son  action  cou- 
pable fut  expiée ,  il  s'en  alla. 

Le  Maître,  après  avoir  développé  cette  instruction  sur  la 
loi ,  fit  Tapplication  du  Jâtaka  :  «  Le  Mittavindaka  d'alors ,  c'é- 
tait le  Bhixu  à  la  parole  dure  ;  le  roi  des  dieux ,  c'était  moi.  » 

2.  Jâtaka  io4.  Mittavindaka  (Ëkanipâta  XI,  4)^ 

«  De  quatre ,  tu  es  venu  à  huit ,  etc.  »  Ge  M ittavindaka-jàtaka 
fut  prononcé  par  le  Maître ,  résidant  à  Jetavana,  à  propos  d'un 

^  «  Ramanaka  était  alors  le  nom  de  la  planche;  sadâmaita  le  nom  de 
V argent;  durâka  le  nom  de  la  pierre  précieuse.  Le  sens  est  donc  :  «  Ayant 
dépassé  le  palais  en  planches,  le  palais  en  argent,  le  palais  en  pierres 
précieuses.»  (Com.)  — Fausbôll  donne  Dûhhaka,  qui  se  retrouve 
dans  notre  ms.  ,au  Jâtaka  369;  mais  ici  ce  ms.  nous  fournit  bien 
la  leçon  Durâka, 

^  «  Pâsâna  «  pierre  »  est  le  nom  de  la  roue-rasoir;  ce  qu*on  appelle 
roue-rasoir  est  en  pierre  (pâsâna)  ou  en  pierrerie  [tnani).  Or  celle-ci 
est  en  pierre,  et,  par  cette  roue  en  pierre,  il  est  fixé,  il  est  rivé,  il 
est  accablé  [âsino  abhinivittho  ajjhotthalo).  Puisqu'il  est  assis  sur  la 
pierre,  on  aurait  dû  dire  pâsâna  âsino;  mais,  par  la  puissance  du 
sandlii  des  consonnes,  on  a  intercalé  un  m,  et  dit  :  pâsânam  âsino. 
Pâsânamâsino  signifie  «qui  se  tient  ou  s'arrête  après  avoir  atteint, 
obtenu  la  roue-rasoir»  [âsino  =  âsajja  pâpunitvâ)  »  (Com.).  —  Le  mot 
que  je  rends  par  «roue-rasoir»  est  khnra-cakkam ;  Fausbôll  lit:  ura- 
cakkam,  mot  donné  par  Cbilders  dans  son  Dictionnaire. 

'  C/cst-h-dire  «tu  ne  seras  pas  délivré,  restant  en  vie,  aussi  long- 
temps que  Ion  crime  ne  sera  pas  cfFacc». 

*   Le  texle  se  Irouve  dans  Fausbôll,  p.  Ai3-4i/i. 
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Bhixu  à  la  parole  dure.  Il  but  racontée  cette  iMStoûre  de  la 
manière  dont  elle  est  dite  dan»  le  grand  Mittaviodaka  ci<fdes- 
sous  ^  Or,  ce  Jâtaka  se  raj^rte  au  temps  du  Buddha  Kâ- 
çyapa. 

Dans  ce  temps-là,  en  effet,  un  être  infernal,  ayant  pris  sur 
(sa  tête)  pne  roue  trai^hante,  et  ^euisant  dan»  Tenfier,  dit,  en 
s'adressant  au  Bodhisattva  :  «Quel  niai  ai-je  doop  fiut?»  Le 
Bodhisattva  répondit  :  •  Tu  as  fait,  telle  et  te}le  mauvais^  ac- 
tion. »  Puis  il  ajouta  cette  stance  : 

De  quatre,  tu  es  tezm  à  huit. 

De  huit  à  seize. 

De  seizeà  trente-deuK*. 

Désirant  ceci  et  eeia,  ta  as  fioi  par  avoir  tette  nnie. 

Quand  un  homme  est  vaincu  par  le  déwr. 

Cette  roue  tourne  sur  sa.  tête  ' 

À  ces  mots,  il  retourna  dans  sa  demeure,  le  monde  des 
dieux.  Quant  à  Tètre  infernal,  son  péché  une  fois  e&cé,  il 
s'en  alla  où  Tappelait  la  conséquence  de  ses  actes. 

Le  Maître,  ayant  achevé  cette  instruction  sur  la  loi,  fit 
i application  du  Jâtaka,  en  disant  :  «Le  Mittavihdaka  d^alors, 
c'était  le  Bhixù  à  la  parole  dure^  le  fils  dé  dieu,  c'était  moi.  » 

Le  Jâtaka  loli  parait  avoir  phis  dune  stance,  car 
il  a  une  stance  et  demie,  ou  une  stance  à  six  padas. 

^  Encore  le  Jâtaka  439. 

^  C'est-à-dire  «dans  (une  île  de]  l'Océan,  tu  as  eu  (juatre  habi- 
tantes d*un  palais;  mais  tu  nas  pas  été  satisfait.  Par  Tefifet  du  désir 
qui  te  poussait  çà  et  là ,  tu  es  allé  en  avant  et  tu  en  as  rencontré  huit 
autres,  et  ainsi  de  suite.»  (Gom.) 

^  «Tu  as  été  frappé,  meurtri  par  la  soif  (c'est-à-dire,  le  désir  ar« 
dent) ,  et  c'est  sur  ta  tète  que  cette  roue  tourne,  ciflte  rooe  en  pierre , 
cette  roue  en  fer.  —  C'est  ainsi  qu'il  parle ,  en  Yoyant ,  sous  ces 
deux  formes,  un  tranchant  de  rasoir,  une  roue  en  fer,  qui,  par  la 
faculté  de  tourner,  tournait  contioueUement  sur  la  tête  du  patient»  » 
(Com.) 
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•     C'est  un  cas  assez  fréquent. 
Voici  maintenant  le  Jâtaka  3 6 g. 

3.  Jâtaka  Sôg.  Mittavindaka  (Pâacaka-nipâta). 

«  Qu*ai-je  donc  fait  aux  dieux? etc.  »  Ce  Mittavindaka-jâtaka 
fut  prononcé  par  le  Maître,  résidant  à  Jetavana,  à  propos 
d*un  Bhixu  à  la  parole  dure ,  dont  fhistoire  se  verra  dans  le 
grand  Mittavindaka-jâtaka  \ 

Ce  Mittavindaka  avait  été  rejeté  par  la  mer  *.  Possédé  d'un 
désir  extrême,  il  alla  (toujours)  en  avant.  Arrivé  à  une  rési- 
dence d'êtres  infernaux ,  l'enfer  Ussada ,  il  le  prit  pour  une 
ville ,  y  entra  et  reçut  une  roue-rasoir.  Alors  le  Bodhisattva , 
devenu  un  fils  de  dieu,  s'avança  vers  l'enfer  Ussada.  Le  (pa- 
tient), l'ayant  vu,  le  questionna  par  cette  première  stance  : 

1. 

Qu  ai-je  donc  fait  aux  dieux? 

Quel  mal  ai-jc  commis , 

Que  cette  roue ,  placée  sur  mon  front , 

Tourne  ainsi  sur  mon  crâne? 

Après  l'avoir  entendu ,  le  Bodhisattva  prononça  la  deuxième 
slance  : 

2. 

Après  avoir  dépassé  Ramanaka , 
Sadâmatla,  Dubhaka, 
£t  le  palais  de  Brahmotlara  ^ 
Par  quel  motif  es-tu  venu  ici  ? 

'  Toujours  le  Jâtaka  /jSg. 

^  Samuddena  hhitto, 

^  «  Ramanaka  est  un  palais  de  planches ,  Dubhaka  un  palais  de 
pierreries,  le  palais  de  Brahmottara  un  palais  d*or.  •  (Com.)  Sadd- 
inalla  est  oublié ,  sans  doute  par  le  copiste. 
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Miltavindaka  (répondant)  prononça  la  troisième  stance  : 


J'ai  pensé  qu'il  y  aurait  ici 

Des  jouissances  plus* nombreuses  que  là; 

Et ,  par  suite  de  cette  pensée , 

Je  suis  tombé  dans  le  malheur  que  nous  voyons. 

Le  Bodhisattva  prononça  les  stances  restantes  : 

k. 

De  quatre,  lu  es  venu  à  huit. 

De  huit  a  seize , 

De  seize  à  trente-deux. 

Eu  portant  çà  et  là  tes  désirs,  tu  as  obtenu  une  roue, 

Tu  as  été  subjugué  par  le  désir; 

Cette  roue  tourne  sur  ta  télé. 

5. 

C'est  une  chose  excessivement  vaste  et  insatiable  que  le  désir, 
Il  prend  sans  cesse  de  Textension  ; 
Ceux  qui  le  suivent  aveuglément. 
Ce  sont  ceux-là  qui  portent  la  roue. 

Le  (Bodhisattva)  parlait  encore,  en  s*adressantà  Mittavin- 
daka,  lorsque  cette  roue-rasoir,  descendant  (sur  la  tête  du 
patient) ,  cette  roue  tomba  (sur  lui,  le  patient) ,  en  sorte  qu'il 
ne  put  parler.  Le  fils  de  dieu  regagna  sa  demeure,  la  rési- 
dence des  dieux.  - 

Le  Maître,  ayant  exposé  cette  instruction  sur  la  loi,  fit  l'ap- 
plication du  Jâtaka.  «  Le  Mittavindaka  d'alors,  c'était  le  Bliixu 
à  la  parole  dure  ;  le  fils  de  dieu ,  c'était  moi.  » 

Nous  arrivons  maintenant  à  ce  grand  Mittavin- 
daka   dont  les  textes  précédents  ne  sont  que   des 
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abrégés,  ou  plutôt  des  fragments,  et  auquel  ils 
renvoient  tous  pour  la  connaissance  complète  des 
faits  auxquels  les  diverses  stances  se  rapportent  : 

4.  Jâtaka  439.  Mahâ-Mittavindaka  ou  Gatudvàra.  (Dasanîpâta,  1). 

Le  Maître ,  résidant  à  Jetavana ,  ayant  pris  pour  sujet  du 
discours  un  Bhixu  à  la  parole  dure ,  prononça  le  Catudvâra- 
jâtaka ,  caractérisé  par  le  pada  de  stance  commençant  ainsi  : 
a  Cette  ville  aux  quatre  portes ,  etc.  »  L'exposé  complet  des 
circonstances  qui  ont  amené  (ce  récit)  a  déjà  été  fait  dans  le 
premier  Jâtaka  du  Navanipâta  *. 

Là  donc ,  le  Maître ,  interrogeant  ce  Bhixu ,  lui  dit  :  «  Bhixu , 
tu  as,  certes,  des  paroles  dures,  n*est-il  pas  vrai? —  Il  est 
vrai ,  vénérable  » ,  répondit-il.  Sur  quoi  le  Maître  reprit  :  «  Toi , 
Bhixu,  déjà  auparavant,  pour  avoir,  par  la  dureté  de  tes  pa- 
roles, violé  les  préceptes  des  sages,  tu  as  porté  une  roue 
tranchante»;  et,  là-dessus,  il  raconta  une  histoire  du  temps 
passé. 

Autrefois ,  Bhixus ,  du  temps  de  Kâçyapa  aux  dix  forces , 
un  notable  de  Bénarès ,  riche  de  80  koli  (800  millions) ,  avait 
un  fils  unique ,  nommé  Mittavihdaka.  Le  père  et  la  mère  de 
ce  (Mittavindaka)  étaient  sota-âpannâ  *  ;  mais  lui  était  inmioral , 
dépourvu  de  foi. 

Plus  tard ,  son  père  étant  venu  à  mourir,  sa  mère ,  consi- 
dérant (et  estimant)  son  patrimoine,  lui  dit  :  «  Mon  fils,  tu  as 
atteint  fétat  d'homme  auquel  il  est  difficile  de  parvenir,  pra- 
tique le  don ,  observe  la  moralité ,  prends  part  à  TUposatha , 
écoute  (l'enseignement  de)  la  loi.  —  Ma  mère,  répondit-il, 

*  H  s'agit  du  Jâtaka  ^27,  dont  le  récit  du  temps  passé  sert  pour  le 
Jâtaka  ^Sg,  et  dont  Tétude  rentrerait  bien  dans  notre  sujet;  mais  il 
serait  trop  long  de  l'aborder,  et  nous  renonçons  même  à  donner  la 
partie  pour  laquelle  notre  texte  nous  renvoie  à  ce  Jâtaka. 

^  «Entrés  dans  le  courant»;  c'est  le  premier  degré  de  la  perfec- 
tion. 


■»ià 
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ce  n'est  pas  mon  affaire  que  le  don  et  tout  ce  qui  s'ensuit; 
ne  me  dis  pas  un  mot  (de  tout  cela)  ;  je  ferai  ce  que  je  ferai.  » 
Tel  était  son  langage  ;  mais  un  jour,  un  jour  de  grand  Upo- 
satha,  sa  mère  lui  dit  :  «Ce  jour  est  un  jour  à  part;  c'est  le 
jour  du  grand  Uposatha.  Aujourd'hui  donc ,  prends  part  à 
riJposatha;  rends-toi  au  Vihâra,  et  (ne)  reviens  (qu')après 
avoir  écouté  toute  la  nuit  (l'enseignement)  de  la  loi.  Je  te 
donnerai  mille  (pièces  de  monnaie).  » 

«  Bien ,  »  dit-il ,  et ,  poussé  par  le  désir  des  richesses ,  il  prît 
part  à  r Uposatha.  Après  avoir  fait  son  repas,  il  se  rendit  au 
Vihâra;  la  journée  se  passa  en  adorations;  et  comme,  à  la 
nuit ,  aucun  élément  de  la  loi  n'arrivait  à  son  oreille ,  il  se  re- 
tira dans  un  coin,  où  il  tomba  dans  le  sommeil.  Le  lende- 
main matin ,  il  se  lava  la  figure ,  rentra  chez  lui  et  resta  assis. 

Cependant  la  mère  s'était  dit:  «Aujourd'hui,  mon  fils, 
après  avoir  entendu  (prêcher)  la  loi,  reviendra  de  bonne 
heure,  en  amenant  un  Sthavira,  prédicateur  de  la  loi;»  et, 
préparant  des  breuvages ,  des  aliments  solides  et  liquides ,  dis- 
posant un  siège ,  elle  se  préparait  à  les  recevoir  avec  honneur. 
Voyant  que  son  fils  était  revenu  seul ,  elle  lui  dit  :  «  Mon  cher, 
tu  n'as  pas  amené  un  prédicateur  de  la  loi  ?  —  Moi ,  répon- 
dit-il, je  n'ai  rien  à  voir  avec  un  prédicateur  de  la  loi!  —  Eh 
bien  !  reprit-elle ,  prends  ce  breuvage.  —  Tu  m'as  promis  mille 
(pièces  de  monnaie),  dit-il,  donne -les -moi,  je  prendrai  le 
breuvage  ensuite.  —  Bois  d'abord,  mon  cher,  et  puis  je  te  les 
donnerai.  —  Non ,  je  ne  boirai  qu'après  les  avoir  reçues.  »  Alors 
sa  mère  plaça  devant  lui  une  valeur  de  mille  (pièces  de  riion- 
naie).  Il  absorba  donc  le  breuvage,  prit  cette  valeur  de  mille 
(pièces  de  monnaie) ,  puis,  faisant  du  commerce,  il  gagna  en 
peu  de  temps  120,000  (pièces  de  monnaie). 

11  se  fit  ensuite  ce  raisonnement  :  j'éc[uiperai  un  navire  et 
je  ferai  du  conunerce.  «  Mère,  dit-il  alors,  j'équiperai  un  na- 
vire ,  et  avec  ce  navire  je  ferai  du  commerce.  »  Sa  mère  lui 
dit  :  «Tu  es  mon  fils  unique;  il  y  a  dans  cette  demeure  des 
richesses  en  abondance;  la  mer  est  pleine  de  dangers;  ne 
pars  pas  !  »  El  elle  le  retint.  Mais  lui  :  «  Je  partirai  tout  de  même , 
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dit-il,  lu  ne  seras  pas  capable  de  nie  retenir.  —  Mon  cher, 
reprit-elle  »  je  te  retiendrai,»  et  elle  le  saisit  avec  la  main; 
mais  il  lui  lit  lâcher  prise,  la  repoussa  violemment,  la  jeta 
par  terre ,  la  mit  en  fuite  ;  puis  il  se  rendit  sur  la  mer  avec 
son  navire. 

Au  bout  de  sept  jours ,  le  navire ,  pour  faire  sortir  Mitla- 
vindaka ,  resta  immobile  sur  la  surface  de  la  mer.  On  lira  au 
sort,  afin  de  savoir  quel  malheiu*eux  devait  être  sacrifié  :  trois 
fois  le  lot  (du  sacrifice)  arriva  dans  la  main  de  Mittavin- 
daka.  Alors  on  lui  donna  une  planche ,  en  disant  :  «  Qu  un 
seul  soit  rejeté ,  aûn  que  beaucoup  ne  périssent  pas ,  »  et  on 
le  jeta  sur  la  surface  de  la  mer.  Aussitôt  le  navire  s'avança 
rapidement  sur  TOcéan  ;  et  lui ,  s'attachant  à  la  planche ,  attei- 
gnit une  île. 

Là ,  dans  un  palais  en  planches ,  il  vit  quatre  pretis ,  habi- 
tantes de  ce  palais.  Pendant  sept  jours,  elles  subissent  la  dou- 
leur; pendant  sept  jours,  elles  goûtent  le  bien-être.  Sept  jours 
durant,  il  partagea  avec  elles  la  félicité  des  dieux.  Alors  elles 
lui  dirent  :  «Maintenant,  nous  partons  pour  subir  la  souf- 
france. Seigneur,  nous  reviendrons  dans  sept  jour?.  Jusqu  à 
ce  que  nous  soyons  de  retour,  demeure  ici ,  sans  f  abandon- 
ner à  de  trop  violents  regrets.»  Là-dessus,  elles  partirent; 
mais  lui,  possédé  par  la  curiosité,  s'attacha  à  cette  même 
planche  (qui  favait  amené),  et  s'avançant  de  nouveau  sur  la 
surface  de  la  mer,  il  atteignit  une  autre  île.  Là ,  dans  un  pa- 
lais d'argent,  il  aperçut  huit  pretis,  habitantes  de  ce  palais. 
Par  le  même  moyen ,  il  arriva  dans  une  autre  île ,  ou  il  en  vit 
seize  dans  un  palais  de  pierreries.  Dans  une  autre  ile  encore, 
il  vit  dans  un  palais  d'or  trente-deux  pretîs,  habitantes  de  ce 
palais.  Quand  il  eut  goûté  avec  celles-là  aussi  la  félicité  des 
dieux,  le  moment  de  subir  la  souffrance  étant  venu  pour 
elles,  il  se  remit  en  voyage  et  aperçut  une  ville  à  quatre 
portes,  protégée  par  des  remparts,  lieu  où  beaucoup  d'êtres 
infernaux  subissent  les  conséquences  de  leurs  actes. 

Cet  enfer  brûlant  faisait  à  Mittavindaka  f  effet  d'une  ville 
excellente  et  riclicment  ornée;  il  s'approcha,  et,  quand  il  fut 
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entré  dans  celte  ville,  «j'en  serai  le  roi,  »  dit-il.  Au  même  ins- 
tant, il  aperçoit  un  être  infernal  qui  cuisait,  portant  sur  la  tête 
une  roue  tranchante.  Alors,  la  roue  tranchante  que  ce  mal- 
lieurcux  avait  sur  la  tête  apparut  à  Mittavindaka  coimne  un 
lotus,  —  le  quintuple  lien  qui  était  sur  la  poitrine  (du  pa- 
tient) ,  comme  une  cuirasse  protectrice ,  —  le  sang  qui  décou- 
lait de  sa  tête,  comme  un  onguent  de  sandal,  les  cris  lamen- 
tables qu'il  poussait,  comme  des  sons  pleins  de  douceur  et  la 
mélodie  d'un  chant. 

S'avançant  aussitôt  près  de  lui  :  «O  homme,  lui  dit-il,  tu 
portes  un  bien  brillant  lotus ,  donne-le-moi.  —  Ce  n'est  pas  du 
tout  un  lotus ,  c  est  une  roue  tranc  hante ,  »  répondit  Thomme. 
—  «  C'est  par  le  désir  de  ne  rien  donner  que  tu  parles  ainsi.  » 
L'être  infernal  se  dit  :  «  La  conséquence  de  l'acte  que  j'ai  com- 
mis (mon  kamma)  va  prendre  fin.  Ce  nouveau-venu  a ,  comme 
moi,  maltraité  sa  mère;  c'est  maintenant  son  tour;  je  vais  lui 
donner  cette  roue  tranchante.  »  Il  lui  dit  donc  :  «  Prends-la,  » 
et  en  même  temps  il  la  lui  plaça  sur  la  tête  :  le  sommet  de  sa 
tête,  broyé  par  le  poids,  tomba  en  pièces  (la  roue  tomba  sur 
lui  en  lui  broyant  la  tête).  Kn  ce  moment-là,  Mittavindaka 
comprit  que  c'était  une  roue  tranchante,  et,  éprouvant  la  sen- 
sation que  donnait  cet  instrument,  il  dit  (à  l'homme)  :  «Re- 
prends ta  roue  tranchante.  »  Mais  l'autre  avait  disparu. 

Alors  le  Bodhisattva,  devenu  (en  ce  temps-là)  une  divinité 
d'arbre,  faisant  une  promenade  à  travers  l'enfer  brûlant,  ac- 
compagné d'une  grande  suite,  arriva  dans  ce  lieu.  Mittavin- 
daka, en  le  voyant,  lui  dit  :  «Seigneur,  roi  des  dieux,  cette 
roue  tranchante  est  tombée  sur  moi  comme  un  instrument  de 
torture,  comme  un  pilon  qui  broie  les  grains  de  sésame. 
Quel  mal  ai-je  donc  fait?»  Alors,  il  prononça  deux  stances  : 

I. 

Cette  ville  a  quatre  portes, 

l^lle  est  en  fer,  prott^gée  par  des  remparts  solides. 

J'y  suis  enfermé,  emprisonné; 

Quel  mal  ai-je  l'ait? 

XI.  a  7 


406  AVRIL-MAI-JUIi\  1878. 


2. 


Toutes  les  portes  sont  fermées; 
Je  suis  pris  comme  un  oiseau^; 
Quel  en  est  le  motif,  Yaxa*? 
Je  suis  meurtri  par  une  roue. 

Alors  le  fils  de  dieu  de  lui  en  dire  la  cause  : 


3. 


Après  avoir  reçu  cent  mille  pièces  de  monnaie 
Et  vingt  mille  en  plus. 
Tu  n  as  tenu  aucun  compte  des  paroles 
De  tes  parents ,  «mus  de  compassion  ^. 


4. 


Tu  es  monté  sur  un  (navire)  qui  franchit  TOcéan; 
(Tu  as  sillonné)  TOcéan,  fécond  en  malheurs, 
^e  quatre,  tu  es  venu  à  huit, 
De  huit  h  seize  *, 

5. 

De  seize  à  trente-deux. 

Et  là,  à  force  de  désirer*,  tu  as  obtenu  une  roue; 


1 


«Enfermé  dans  sa  cage.»  (Com.) 

*  Le  commentaire  ne  dit  rien  sur  le  terme  yaxa. 

'  iTu  n*as  tenu  aucun  compte  des  paroles  de  tes  parents,  émus 
de  compassion,  tu  as  maltraité  une  sota-dpcmnâ. . .  »  (Com.) 

*  «  Pour  se  débarrasser  de  toi ,  le  navire  étant  arrêté,  on  t*a  donné 
une  planche  et  on  t'a  jeté  à  la  mer.  En  recompense  de  ce  que ,  à  Finsti- 
gation  de  ta  mère,  lu  avais  un  jour  pratiqué  i'Uposatha,  tu  as  obtenu 
quatre  femmes,  puis  huit,  etc.»  (Com.) 

^  «Non  content  de  ce  que  tu  avais  acquis,  tu  t*es  dit  :  (J'irai)  ail- 
leurs, j'obtiendrai  plus  et  mieux;  alors  tu  as  reçu  toujours  davan- 
ta£;e,  et,  par  l'effet  (h\  rett"  convoitise  accumulée,  excessive,  par  ce 
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Quand  un  homme  est  vaincu  par  le  4létirt 
Cette  roue  tourne  ^  sar  M  tête. 


Cest  une  chose  excessivement  vaste  et  insatiable 
Que  le  désir;  il  s'égare  sans  cesse. 
Ceux  qui  ie  suivent  aveuglément'. 
Ceux-là  sont  porteurs  de  la  roue. 

7.. 

Ceux  qui  ont  rejeté  de  grands  bienû. 

Et,  sans  considérer  ia  voie', 

Suivent  les  pensées  d^un  esprit  mal  pondéré. 

Ceux-là  sont  porteurs  de  lu  rouA." 

8.  * 

Quiconque  examine  avant  d*agir,  et,  même  en  dénrant 
De  grandes  richesses ,  s*cdialieat  d«  ee  qui  peM  être  -mÙMMe , 
Et  se  conforme  à  la  parole  de  ceux  qui  éM  dm  la  syrapatlâe  pour 

[•ni. 
La  roue  ne  «'appeMntit  pa>  sur  un  td  hailMiieV 

désir  exagéré  qui  te  possédait,  dmeom  un  hoaimé  liedésîn  ^ueiiîfr, 
perverti ,  quand  l'effet  de  cet  acte  de  TUposadia  «  été  produit,  «pfèi 
avoir  dépassé  le»  trente<4Bux  femmes ,  tu  es  arrivé  du»  «etto  ville  dot 
pretîs;  et,  en  punition  de  ce  iarime<|ue  tu  mnh  commit  eÉ  maltraâ" 
tant  ta  mère,  tu  as  obtenu  cette  M«e  tranchiMle.  •  (Oom.) 

^  «Quand  un  homme  «  été  sobjugvé  f«r  1m  désfa*^  c^to  tmiié 
tourne  en  lui  broyant  ia  tête)  elle  ttHurne  iiwrintc—at  aor  ta  lèt«, 
comme  la  roue  d'un  potier.  »  (Com.  ) 

'  «Cest  ce  qu'on  af^Msile  la  toif^ . . . ,  •  (Com.)  Veir  eî*4iesiiit, 
page  4oi  et  ia  note  5  de  la  p.  4o^ 

^  €La  voie,  c'esl*4-dire,  où  l'an  doit  allw.  »  let  r  la  voie  dn  la  mer 
qui  est  peu  fortunée.»  (Com.) 

^  Tam  tâdisam  nâtmatteyya  càkkam. — itiactkUt  «te  go  beyond, 
to  overcome,  to  transgress»  (CbHdera),  n'est  guère  salkfiiisaM.  hê 

>7- 
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Cest  ainsi  que  le  (Bodhisattva)  prononça  six  stances.  En 
entendant  ces  paroles,  Mitlavindaka  dit  :  «  L'acte  que  j*ai  com- 
mis est  entièrement  connu  de  ce  fils  de  dieu.  Il  doit  connaître 
aussi  le  moment  de  ma  délivrance ,  je  vais  le  lui  demander.  » 
Il  prononça  alors  la  neuvième  stance  en  ces  termes  : 


9. 


Combien  de  temps,  Yaxa, 
Cette  roue  scra-t-elle  sur  ma  tiîlc? 
Pendant  combien  de  miUicrs  d'annt^es  ? 
Réponds  à  cette  (pieslion. 

Le  grand  être,  répondant,  lui  dit  : 


10. 


Celui  qui  s'est  trop  avancé  recule. 

Ëcoulc-moi ,  Mittavindaka  ^  ! 

Une  roue  a  été  lancée  sur  ta  tête^; 

•  Tant  que  tu  vivras ,  tu  n'en  seras  pas  délivré  ^. 

r 

commentaire  indique  une  variante  na  vaietti  (=  na-valtayaù).  Le  bir- 
man rend  ces  termes  par  phi  c(\  («abattre»)  et  nhip  cak  («vaincre, 
subjuguer,  écraser»)  qui  rend  le  pâli  hâta  («meurlri,  vaincu») 
du  3'  pada  de  la  5""  stance  répétée  dans  les  Jâtaka  io4  et  36g. 

^  c  Cher  Mittavindaka ,  écoute-moi  !  Par  celte  perpétration  d'un  acte 
horrible,  tu  t'es  trop  avancé;  il  n'est  pas  possible  de  dire  jusqu*où 
ira  la  maturation  de  cet  acte.  Ainsi,  la  douleur  causée  par  cette  ma- 
turation est  immense ,  excessivement  grande ,  tu  la  subiras ,  tu  Tépui- 
seras  jusqu'au  bout.  C'est  pour  cela  que  je  dis  :  tu  t'es  trop  avancé. 
Dire  combien  d'années  tu  resteras  ici,  je  ne  le  puis.  »  (Com.) 

*  «Cette  roue  qui  a  été  jetée  sur  ta  tête  (c'est  d'une  roue  de  po- 
tier qu'il  s'agit),  y  tournera.»  (Com.) 

^  «Aussi  longtemps  que  la  maturité  de  ton  action  n'aura  pas  éié^ 
épuisée,  aussi  longtemps  tu  vivras  sans  en  être  délivré.  La  maturité 
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A  ces  mots ,  le  lîls  de  dieu  revint  dans  sa  résidence  divine 
habituelle ,  et  l'autre  souffrit  de  grandes  douleurs. 

Le  maître,  après  avoir  exposé  cette  instruction  sur  la  loi, 
iU  l'application  du  Jataka,  en  disant  :  «  Mittavindaka  fut  ce 
Bhixu  dur  en  paroles;  le  roi  des  dieux,  c'était  moi.  » 

S  j.  Le  Lolakatissya  ou  le  cinquième  Mittavindaka. 

Après  avoir  traduit  les  quatre  Mittavindaka  dont 
l'étroite  parenté  est  évidente  à  la  première  lecture ,  il 
nous  reste  à  dire  un  mot  d'un  texte  tout  autre,  mais 
qui  a  avec  ceux-ci  plusieurs  points  d  attache ,  et  qu  on 
peut  appeler  un  cinquième  Mittavindaka.  Ce  Jataka 
fut  prononcé  au  sujet  de  Lolakatisya,  Sthavira  du 
plus  grand  mérite  assurément ,  puisqu'il  avait  atteint  le 
degré  d'Arhat ,  qu'il  en  était  à  sa  dernière  existence ,  et 
que  par  conséquent  sa  mort,  qui  nous  est  décrite,  fut 
son  entrée  dans  le  Nirvana.  Malgré  tous  ses  mérites, 
ce  héros  de  vertu  bouddhique  ne  pouvait  jamais  par- 
venir à  ramasser  assez  d'aumônes  pour  se  rassasier; 
on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  l'empêcher  de 
mourir  dans  les  tortures  de  la  faim.  Le  châtiment 
de  méfaits  antérieurs  le  poursuivait  ainsi  jusqu'au 
seuil  du  Nirvana^  Le  Buddha  donne  l'explication  de 
ce  phénomène  en  racontant  quelques-unes  des  exis- 
tences de  ce  personnage.  Dans  l'une  d'elles,  il  avait 
porté  le  nom  de  Mittavindaka  et  passé  par  les  heu- 
reuses aventures  des  îles  fortunées ,  mais  encouru  aussi 
des  disgrâces  dues  à  son  manque  de  respect,  non  pas 

(le  Ion  action  une  fois  épuisée,  lu  abandonneras  la  roue  et  tu  l'ea 
iras  selon  les  actes.»  (Com.) 
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envers  ses  parents ,  mais  envers  son  précepteur,  deux 
transgressions  qui  se  touchent  de  fort  près  et  peuvent 
être  considérées  comme  analogues.  On  voit  par  cette 
courte  analyse  que  ce  Jâtaka,  sans  rentrer  précisé- 
ment dans  notre  sujet  à  cause  des  limites  que  nous 
sommes  obligé  de  nous  tracer  à  nous-même,  s  y  rat- 
tache assez  bien  pour  que  nous  fussions  autorisé  à 
le  reproduire  s'il  n'était  pas  si  long.  Mais  comme ,  par 
la  diversité  des  épisodes  qui  s  y  rencontrent,  il  fe- 
rait perdre  de  vue  au  lecteur  les  quatre  Mittavindaka 
que  nous  avons  à  discuter,  à  comparer  entre  eux  et 
avec  le  récit  népalais,  nous  croyons  devoir  nous  bor^ 
ner  à  l'analyse  succincte  qui  vient  d'en  être  faite. 
Toutefois,  pour  ne  pas  priver  le  lecteur  de  ce  texte 
curieux,  nous  l'ajouterons  en  appendice  à  la  fin  de 
cet  article.  Et  maintenant  nous  revenons  à  nos 
quatre  Mittavindaka  pour  les  étudier  simultanément. 

S  3.  Etude  comparée  des  quatre  Mittavindaka. 

Malgré  leurs  ressemblances  générales  et  le  lien 
étroit  des  trois  premiers  avec  le  dernier,  il  y  a  des 
différences  qu'il  nous  semble  important  de  signaler. 

On  distingue  dans  ces  textes  deux  choses  :  le  tea:te 
proprement  dit  (c'est-à-dire  les  stances)  et  le  récit 
qui  appartient  au  commentaire.  L'explication  des 
mots  du  texte  fait  partie  du  commentaire  ;  néan- 
moins, on  peut  la  considérer  comme  formant  une 
source  de  renseignements  distincte,  bien  qu'elle  se 
rattache  tantôt  au  texte  et  tantôt  au  récit. 
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Examinons  d^abord  les  stances ,  le  texte ,  en  recou- 
nmt,  si  besoin  est,  au  commentaire  explicatif. 

La  stance  unique  du  i  o4  se  retrouve  dans  le  869 
et  dans  le  /129.  Certains  traits  du  369  et  même  du 
81 ,  par  exemple,  ces  expressions  :  «Tant  que  tu  vi- 
vras ,  tu  ne  seras  pas  délivré.  —  Quel  mal  ai-je  fait?  » 
se  retrouvent  dans  le  grand  Jâtaka  (439).  Mais  il  est 
un  point  sur  lequel  on  ne  peut  fonder  aucun  rap- 
prochement, c'est  le  nom  des  villes  citéçç  dws  les 
Jâtakas  82  et  869,  et  que  les  deux  autres  [loti  et 
439)  semblent  ignorer  complètement.  Sur  ce  point 
donc,  il  y  a  partage  des  textes  en  deux  groupes  dis- 
tincts. Notons  aussi  que  Tinstrument  du  supplice  e3t 
désigné  dans  le  Jâtaka  82  dune  façon  tout  autre 
que  dans  loA,  369  et  439.  De  ce  chef  encore  il  y 
a  une  nouvelle  division  qui  ne  correspond  pas  par- 
faitement à  la  précédente. 

Du  reste,  pour  les  noms  des  villes,  les  deux  Jâtakas 
qui  les  donnent  ne  sont  pas  complètement  d  accord. 
Le  82  nen  cite  que  trois,  le  369  en  cite  quatre. 
Sauf  un  seul ,  ces  noms  correspondent  à  ceux  du  récit 
népalais;  le  troisième  seul  diffère,  même  danis  les 
textes  pâlis;  car,  tandis  que  le  texte  sanscrit  porte 
Nandana  («joie»,  ce  qui  est  le  nom  du  paradis  dln- 
dra),  le  Jâtaka  82  fournit  le  nom  de  Darâka^y  et 
le  369  celui  de  Dabhaha.  La  leçon  Dubbhaka,  cor- 

^  Il  a  été  noté  ci-dessus  que  M.  Fausbôli  lit  dûbhaha  et  ignore  la 
ieçon  durâha.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  une  raison  pour  re- 
jeter, sans  en  tenir  compte,  la  ieçon  darâka  très-clairement  fournie 
par  noire  manuscrit  pâli-birman. 
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rigée  en  Diibbhaga  par  un  changement  que  les  fautes 
habituelles  des  manuscrits  binnans  autorisent,  au- 
rait le  sens  de  «  infortuné ,  malheureux  »  ;  ce  qui  se- 
rait une  sorte  dantithèse  de  Nandana.  Mais  cette 
antithèse  n'est  guère  admissible  et  se  justifierait  peu. 
Par  une  autre  correction  on  arriverait  à  un  mot  nou- 
veau eiaraja,  dont  le  sens  serait  «  qui  va  loin,  éloigné  ». 
Assurément,  il  est  fort  acceptable,  mais  il  reste  fort 
douteux.  L'explication  du  commentaire  qui  donne 
au  mot  darâka  (ou  dubbhaga)  le  sens  de  «  pierreries  » 

fait  penser  au  mot  persan  J^  [durr) ,  qui  signifie 
u  perle  ».  Mais  comment  la  prendre  au  sérieux  quand 
on  voit  le  commentaire  donner  pour  les  autres  termes 
des  explications  qui  sont  évidemment  de  pure  fan- 
taisie ,  en  nous  les  faisant  passer  pour  des  mots  de  la 
langue  parlée  au  temps  du  Buddha  Kâçyapa?  Les 
noms  de  Ramanaka  et  Brahmottara  sont  très-clairs , 
celui  de  Nandana,  qui  dans  le  sanscrit  représente  le 
dâraka-clâbhaka  pâli.  Test  peut-être  encore  davantage. 
L'explication  du  nom  de  Sadâmatta,  telle  qu'elle  ré- 
sulte de  la  traduction  tibétaine ,  peut  seule  autoriser 
des  doutes:  encore  ne  saurait-elle  être  rejetée  piu*e- 
ment  et  simplement.  Car  la  traduction  «  toujours  ivre  » 
est  littéralement  exacte  et  nous  paraît  en  harmonie 
avec  le  caractère  général  de  fépisode.  Seulement,  la 
leçon  ne  paraît  pas  certaine  ;  il  y  a  des  variantes  telles 
que  Sadâyyattam,  Ce  qui  est  positif,  c'est  que  les 
noms  des  quatre  villes  expriment  le  plaisir;  ils  con- 
viennent bien  aux  habitations  de  ces  fiUes  des  dieux 
qui  ne  sont  que  des  filles  de  joie.  Il  est  remarquable 
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que  les  noms  de  ces  villes  ne  se  trouvent  absolu- 
ment pas  dans  le  grand  Mittavindaka ,  le  Jâtaka  qui 
devraittout  réunir;  ni  dans  le  texte,  ni  dans  le  com- 
mentaire, ces  noms  ne  sont  reproduits.  Le  com- 
mentaire parle  bien  des  quatre  palais  en  planches, 
en  argent,  en  pierreries,  en  or;  mais  il  tait  les  quatre 
noms.  Serait-on  autorisé  à  conclure,  d après  la  re- 
marque que  nous  avons  faite  plus  haut,  qu'il  y  aurait 
eu  primitivement  deux  récits  distincts,  lun  renfer- 
mant les  noms ,  l'autre  Ténumération  des  palais  dé- 
signés par  les  matériaux  dont  ils  étaient  faits,  et  que 
Ton  aurait  ensuite  rapproché  ces  deux  récits  en  adap- 
tant les  noms  aux  palais,  quoique  peut-être  ils  fussent 
dans  l'origine  entièrement  distincts  et  même  respec- 
tivement éclaircis  par  des  commentaires  qui  se  se- 
raient perdus? 

Les  difficultés  soulevées  par  le  nom  et  la  nature 
de  l'instrument  du  supplice  autorisent  une  hypothèse 
analogue.  Dans  le  Jâtaka  82,  c'est  une  pierre  (pâ- 
sâna)  sur  laquelle  le  patient  est  assis  ^,  ce  qui  fait 
penser  au  supplice  de  Thésée  dans  Virgile ,  juste  châ- 
timent des  coureurs  désordonnés;  mais,  dans  le 
commentaire,  cette  pierre  devient  une  roue-rasoir^ 

^  On  a  vu  plus  haut  que  le  Commentaire,  après  avoir  semblé  ad- 
mettre l'interprétation  «assis  sur  la  pierre»,  détruit  lui-même  cette 
interprétation  et  lui  en  substitue  une  autre,  fondée,  à  ce  qu'il  me 
semble ,  sur  la  substitution  de  âsajja  à  âsino  ou  sur  la  confusion  de 
CCS  deux  termes.  Est-ce  légitime?  J'en  doute  pour  ma  part;  à  mon 
avis,  le  commentateur  est  embarrassé,  et  son  explication  l'est  autant 
que  lui.  Voir  p.  398. 

-  J'ai  dit  plus  haut  que  M.   P'ausbôll  lit  uracakham,  que  Cbilders 
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qui  fend  la  tête  du  patient,  ou  peut-être  une  meule 
qui  ia  lui  broie,  car  le  commentateur. semble  flotter 
entre  ces  deux  explications.  A  mon  avis,  ce  com- 
mentaire est  emprunté  aux  autres  Jàtakas  et  violem- 
ment appliqué  au  82"  dont  le  texte  désigne  un  sup- 
plice différent  de  celui  qui  est  décrit  dans  les  autres 
textes.  Dans  ceux-ci,  en  effet,  l'instrument  du  sup- 
plice est  constamment  appelé  «roue»,  mais  les  di- 
vers commentaires  ne  sont  pas  unanimes.  Le  Jâ- 
taka  82  n  avait  parlé  que  de  pierre  (roche  ou  pierre 
précieuse);  le  Jâtaka  lolx  introduit  ie  fer;  il  ne  sait 
pas  si  cest  une  roue  en  pierre  ou  une  roue  en  fer; 
c'est  toujours  une  roue  tranchante.  Le  Jâtaka  369 
se  distingue  par  son  obscurité  ou  sa  crainte  de  se 
compromettre;  il  ne  parle  que  de  roue-rasoir,  mais 
il  en  parle  comme  d'un  bloc  tombant  sur  la  tête  du 
patient.  On  dirait  que  la  notion  de  l'autre  supplice 
trouble  sa  pensée.  Il  en  est  de  même  pour  le  grand 
Jâtaka  /iSg;  soit  dans  le  récit,  soit  dans  le  commen- 
taire, les  détails  relatifs  à  l'instrument  du  supplice 
semblent  suivre  une  trouble  tradition.  C'est  toujours 

donne  dans  son  dictionnaire  d*après  l'Abhidhâna-ppadipikâ.  Je  ne 
discuterai  pas  ce  terme  ;  je  dirai  seulement  que  notre  manuscrit  donne 
constamment  /lAuroca/cA-a^  traduisant  cakka  par  opTD  [ccikrâ) ,  ce  qui 

nest  qu'une  transcription,  et  hhura  par  ooo  09  :  («rasoir».  Judaon, 
au  lieu  de  son  dhun,  lit  saii  iun  ODG  co^  :)  et  par  cx>*  (Iham)  «  lance  ». 
—  Je  crois  que  ma  traduction  «  roue-rasoir  »  est  par  là  justifiée  d*une 
manière  suffisante  «  et  je  ia  garde  jusqu'à  ce  que  l'inexactitude  on 
soit  démontrée. 
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d'une  roue  quii  s'agit  ;  mais ,  tantôt,  elle  est  présentée 
comme  une  roue  tranchante,  une  roue  tournant  sur 
la  tête  du  patient ,  une  roue  de  potier,  tantôt  comme 
un  bloc  qui  tombe  sur  la  tête  du  malheureux  et  la 
broie.  Dans  toutes  ces  explications,  je  vois  trois  idées 
distinctes,  mais  confusément  mêlées:  i"" un  rocher 
sur  lequel  le  patient  est  assis;  2° une  meule  qui  tombe 
sur  sa  tête  et  la  broie;  ^  un  disque  tranchant  qui 
tourne  sur  la  tête  du  patient  et  lui  fait  des  plaies  in- 
cessantes. Je  trouve  la  première  dans  le  texte  du  Jâ- 
taka  82 ,  la  deuxième  dans  le  commentaire  du  82  et 
des  autres,  la  troisième  dans  les  trois  derniers  Jâ- 
takas,  mais  mêlée  avec  la  précédente.  Je  crois  donc 
m'apercevoir  qu'il  y  aurait  eu  àToriginedeux  ou  trois 
récits  de  supplices  bien  distincts ,  qu'on  aurait  ensuite 
confondus  et  associés  tant  bien  que  mal  par  des  rai- 
sons analogues  à  celles  que  j  ai  signalées  pour  les 
quatre  villes. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'insister  sur  toutes  les  autres 
différences  qui  existent  entre  nos  textes.  Celui  du  l\ig 
est  évidemment  le  plus  complet;  on  peut  cependant 
lui  reprocher  de  n'être  en  certaines  parties  qu'une 
pur6  amplification;  ainsi  il  y  a  trois  stances  sur  le 
désir,  la  soif  qui  ne  sont  que  le  développement  d'une 
idée  exprimée  dans  le  Jâtaka  3 6 9.  Toutefois  les  déve- 
loppements de  cette  sorte  sont  tellement  inhérents  à  la 
nature  des  écrits  bouddhiques  qu'on  ne  peut  songer 
à  les  trouver  déplacés  :  toute  la  question  est  de  savoir 
si  l'absence  de  ces  développements  indique  une  ré- 
daction plus  ancienne  ou  plus  récente.  Il  est  difficile 
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tic  se  prononcer  à  cet  égard;  mais  peut-être  aurait^ 
on  raison  de  soutenir  que  les  stances  sur  le  désir  sont 
plus  récentes. 

Nous  passons  maintenant  aux  récits.  Evidemment 
les  trois  premiers  ont  été  écourtés  à  cause  du  qua- 
trième qui  devait  les  remplacer.  Mais  ne  serait-on 
pas  autorisé  à  supposer  que  chacun  de  ces  textes  était 
primitivement  pourvu  dun  récit,  pareil  assurément 
dans  son  ensemble  à  celui  du  Jâtaka  &3g,  mais 
qui  cependant  pouvait  se  distinguer  par  certaines 
particularités'.^  Les  différences  que  nous  avons  signa- 
lées dans  les  textes  suffisent  pour  légitimer  cette  sup- 
position ,  et  elles  semblent  confirmées  par  le  peu  qui 
reste  du  récit  dans  chacun  de  nos  textes.  Ainsi  il  faut 
remarquer  que  dans  Tidcntification  qui  est  faite  à  la 
fin  de  chaque  texte ,  celle  qui  concerne  le  Buddha 
nest  pas  constante.  Au  Jâtaka  82,  il  est  le  roi  des 
dieux  (Çakrd,  par  conséquent);  au  loli  et  au  SSg, 
il  n*est  plus  quun  fils  de  dieu,  un  simple  Deva;  au 
à^Qj  il  est  qualifié  roi  des  dieux;  mais  un  peu  aupa- 
ravant, il  était  appelé  fils  de  dieu,  et  dans  le  cours 
du  récit,  au  moment  où  il  entre  en  scène,  il  est  dé- 
signé comme  une  divinité  sylvestre.  Enfin,  si  nous 
avons  égard  à  la  qualification  assez  étrange  de  Yaxa 
qui  lui  est  donné  d<ins  les  stances  mêmes,  nous  trou- 
vons quatre  désignations  diverses  dans  le  même 
texte.  Peut-être  pourrait-on  arguer  de  ces  divergences 
réunies  dans  un  seul  pour  démontrer  la  diversité  de 
tous.  Car  les  rédactions  des  autres  peuvent  avoir  in- 
flué sur  celle-ci  qui  est  censée  les  condenser;  il  ne 
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(aiU  donc  pas  être  étonné  d  y  trouver  la  trace  de  leur 
désaccord. 

Essayons  maintenant  de  tirer  de  ces  divergences 
de  nos  textes,  celles  que  nous  avons  mises  en  lu- 
mière et  celles  que  nous  avons  dû  laisser  dans  Tombre , 
je  ne  dis  pas  la  conclusion,  mais  la  supposition  que 
1  état  des  textes  rend  la  plus  plausible. 

Puisque  Mittavindaka,  sujet  simple,  unique,  est 
représenté  dans  la  collection  par  quatre  textes  dis- 
tincts ,  il  faut  admettre  de  deux  choses  Tune  :  ou  bien 
il  a  existé  des  variantes  telles  qu'on  a  dû  les  recueillir 
dans  quatre  rédactions  individuelles;  ou  bien  il  a 
existé  des  versions  différentes  qui ,  de  bonne  heure , 
ont  eu  une  égale  autorité.  La  seconde  partie  de  cette 
alternative  n  est  qu  une  forme  plus  accentuée  de  la 
première  ;  nous  pouvons  l'adopter,  et  comme  il  est 
bien  connu  que  le  bouddhisme  s  est  fractionné  en 
deux  grandes  sectes  dont  chacune  s  est  dédoublée  en 
deux  écoles  principales  desquelles  sont  nées  plusieurs 
écoles  secondaires .  nous  avons  le  droit  de  considérer 
nos  quatre  Mittavindaka  comme  un  débris,  un  sou- 
venir de  la  rédaction  propre  à  chacune  de  ces  quatre 
écoles  principales. 

Telle  est  la  pensée  qui  s'offre  tout  d'abord  à  Tes- 
prit.  Mais  aussitôt  se  présentent  des  objections  :  c  est 
peut-être  beaucoup  d'admettre  quatre  récits  distincts  : 
l'un  de  ces  Jâtakas,  le  106,  paraît  assez  peu  caracté- 
risé, on  peut  le  confondre  avec  le  4 3 9.  On  arrive- 
rait ainsi  à  n'avoir  que  trois  textes  distincts;  on 
pourrait  peut-être,  en  simplifiant  encore ,  les  réduire 
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à  deux  textes  correspondant  aux  deux  groupes  que 
nous  avons  signales  on  commençant.  Ces  deux  textes 
seraient  ceux  des  deux  grandes  écoles  primitives. 
Comme  nous  avons  plus  d  une  fois  signalé  lexistence 
de  deux  textes  parallèles ,  mais  distincts,  se  rattachant 
aux  deux  écoles  principales ,  il  pourrait  sembler  que 
nous  sommes  arrivés  au  résultat  qu'il  était  permis 
d'espérer.  Mais  une  nouvelle  considération  nous 
oblige  à  faire  des  réserves. 

Dans  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  tenons  seu- 
lement compte  des  quatre  Jàtakas  pâlis  qui,  malgré 
leurs  divergences  de  détail ,  se  présentent  à  nous  en 
définitive  comme  formant  un  seul  tout.  Mais  à  ces 
quatre  Jâtakas,  ou  à  celui  qui  les  résume  tous 
comme  étant  le  plus  complet,  ou  pour  mieux  dire 
le  seul  complet,  s'oppose  le  récit  népalais  avec  des 
différences  considérables  qui  ne  se  laissent  pas  pré- 
sumer comme  les  particularités  des  Jâtakas  pâlis 
abrégés,  mais  qui  sont  visibles  à  la  seule  lecture.  Si 
donc  il  y  a  eu  deux  versions  de  ce  Jâtaka,  se  ratta- 
chant aux  deux  grandes  écoles  du  bouddhisme,  nous 
ne  pouvons  chercher  ces  versions  que  dans  le  récit 
sanscrit  de  l'Avadâna  Çataka  et  dans  le  Jâtaka  pâh 
489;  nous  ne  pouvons  donc  plus  répartir  entre  les 
quatre  écoles  bouddhiques  les  quatre  textes  du  recueil 
singhalais.  Nos  quatre  textes  pâlis  ne  représentent 
donc  pas  la  version  des  quatre  écoles  du  boud- 
dhisme. Mais  alors,  quelle  est  leur  raison  d'être? 
Pourquoi  quatre  textes?  D'où  vient  cette  multiplicité? 

J'avoue  qu'il  m'est  difficile  de  donner  une  réponse 
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précise.  Mais  puisque  nous  avons  quatre  textes,  je 
persiste  à  croire  à  lexistence  de  quatre  récits  pri- 
mitifs. Ces  récits  n'existant  plus  qu'à  Tétat  fragmen- 
taire, il  nous  est  impassible  de  constater  jusqu'à 
quel  point  ils  5  écartaient  du  récit  unique  parvenu 
jusqu'à  nous.  Puisque  les  écoles  bouddhiques  ^ieilt 
nombreuses ,  rien  n'empêche  d'admettre  que  nos  di- 
vers textes  étaient  ceux  qui  étaient  admis  par  quatre 
d'entre  elles.  Nous  ne  pouvons  pas  préciser;  mais 
voici  ce  qui  selon  nous  aura  dû  se  passer.  Lors  de  la 
compilation  du  Jâtaka ,  les  quatre  textes  forent  re- 
cueillis; on  eût  pu  n'en  garder  qu'un  seul;  on  pré- 
féra les  admettre  tous,  sans  doute  parce  que  le  thème 
de  ce  Jâtaka  était  considéré  comme  important, 
comme  populaire.  Quant  aux  récits  qui  ont  moins 
de  valeur  aux  yeux  des  bouddhistes ,  on  en  supprima 
trois  et  on  n'en  conserva  qu'un  seid  qui  paraissait 
suffire  pour  les  autres.  Si  les  choses  se  sont  passées 
de  la  sorte,  il  faut  admettre  que  la  compilation  des 
écritures  bouddhiques  s'est  faite  par  la  réunion  des 
textes  admis  dans  diverses  écoles;  il  n'est  pas  néces- 
saire de  supposer  que  tous  les  textes  étudiés  dans 
chaque  école  ont  été  englobés  dans  cette  compila- 
tion ;  on  a  dû  être  dans  la  nécessité  de  faire  un  cer- 
tain choix.  Il  y  a  là  un  problème  que  l'étude  plus 
étendue  et  plus  approfondie  du  canon  bouddhique 
permettra  peut-être  d'élucider.  Nous  ne  pouvons  pas 
encore  le  résoudre.  Mais  la  présence  dans  k  seul  re- 
cueil du  Jâtaka  pâli  de  quatre  textes  distincts  rap- 
portés à  un  thème  unique  est  un  des  faits  dont  on 
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devra  tenir  compte  quand  on  essayera  dcxpliquer 
par  quels  procédés  et  de  quels  éléments  s'est  formé 
le  canon  bouddhique  de  Ceylan. 

Ces  observations  faites  sur  la  coexistence  de  plu- 
sieurs récits ,  sur  la  présence  simultanée  de  variantes 
importantes  conservées  avec  un  soin  visible,  nous 
passons  à  lexamen  du  seul  récit  complet  qui  nous 
soit  resté,  et  qui  sans  doute  résume,  englobe  ou 
remplace  tous  les  autres,  le  récit  du  Jâtaka  ASg.  Re- 
prenant Tordre  déjà  suivi  pour  le  récit  népalais  Mai- 
trakanyaka ,  nous  signalons  les  traits  suivants  : 

1.  L  empreinte  bouddhique  que  ce  récit  porte 
avec  évidence.  —  La  société  qui  nous  y  est  dépeinte 
est  incontestablement  sous  la  direction  religieuse 
exclusive  des  «  fils  de  Çâkya.  »  Les  parents  du  héros 
sont  des  Çrota-âpanna  ;  sa  mère  ne  songe  qu  à  lui 
faire  observer  la  loi  du  Buddha.  On  célèbre  TUposatha 
dans  le  pays  non  désigné  où  les  faits  se  passent.  En 
un  mot,  on  est  en  plein  bouddhisme. 

2.  Le  bonheur  immérité  qu'obtient  Mittavindaka 
dans  ses  visites  aux  Pretîs.  —  Si  Ion  s'en  tient  aux 
données  du  récit,  il  est  impossible  de  comprendre  de 
pareils  succès,  et  la  rencontre  des  Pretîs  semble  plutôt 
un  piège  préparé  pour  attirer  tout  doucement  le 
coupable  au  supplice  qui  l'attend  qu'une  récompense 
d'actions  vertueuses  impossibles  à  découvrir  dans  sa 
vie.  Mais  le  commentaire  (se  fondant  sans  doute  sur 
le  principe  que  tout  bonheur  est  la  conséquence  d'un 
acte  louable)  veut  que  les  bonnes  fortunes  de  Mit- 
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tavindaka  soient  le  salaire  de  Tobéissance  qu'il  avait 
témoignée  à  sa  mère  en  se  rendant  à  TUposatha.  Une 
telle  explication  n'est  vraiment  pas  sérieuse.  Faire 
un  mérite  à  un  homme  de  ce  qu'il  va  au  culte  mal- 
gré lui ,  pour  y  dormir,  et  dans  le  seul  espoir  d'ob- 
tenir une  forte  récompense  pécuniaire ,  c'est  ravaler 
la  religion  sans  relever  un  aussi  indigne  fidèle.  On 
nous  permettra  de  ne  pas  accepter  l'explication  inad- 
missible d'un  commentateur  aux  abois  et  de  soutenir 
que  le  bonheur  de  Mittavindaka  est  immérité. 

3.  Le  rang  relativeinent  secondaire  attribué  à  la 
piété  filiale. — Mittavindaka  est  sans  doute  un  mauvais 
fils;  mais  surtout  c'est  un  mauvais  bouddhiste.  Il  a 
maltraité  sa  mère,  oui,  et  c'est  fort  mal;  mais,  ce 
qui  semble  être  pis,  il  a  maltraité  une  Çrota-apannâ. 
Son  oubli  ou  son  mépris  des  devoirs  religieux  est 
présenté  comme  le  plus  grave  de  ses  méfaits. 

k,  La  perversité  complète ,  absolue ,  de  Mittavin- 
daka. — Le  héros  du  récit  est  un  misérable  achevé ,  un 
impie  (impius)  dans  tous  les  sens:  il  maltraite  sa 
mère  en  parole  et  en  action;  il  va  à  TUposatha  à 
contre-cœur  pour  avoir  de  l'argent;  il  y  dort  et  ne 
se  soucie  pas  du  prédicateur  qu'il  laisserait  mourir 
de  faim  sans  lui  donner  une  bouchée;  il  va  sur  la 
mer  en  vue  du  gain ,  quoique  très-riche ,  poussé  par 
une  avarice  sordide.  Il  n'y  a  pas  en  lui  l'ombre  d'une 
vertu ,  et  c'est  un  réceptacle  de  vices. 

Qu'on  me  permette  ici  de  revenir  sur  l'énergie  avec 
laquelle  le  Commentaire  et  même  le  texte  insistent 

XI.  28 
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sur  la  cupidité,  sur  ie  désir  des  jouissances  reproché 
à  Mittavindaka.  Le  Jâtaka  /iSg  enchérit  considérable- 
ment sur  le  Jâtaka  i  ok  qui  s  était  borné  à  une  indi- 
cation très-brève,  il  fait  en  quelque  sorte  de  cette 
disposition  mauvaise  le  trait  dominant  du  caractère 
de  Mittavindaka.  La  soif,  le  désir  immodéré  de  jouir 
de  la  vie  est  un  des  thèmes  favoris  du  bouddhisme , 
et  Ion  conçoit  fort  bien  qu'il  soit  développé  par  fau- 
teur auquel  il  vient  s'offrir.  Sans  doute,  ce  passage 
peut  bien  être  une  adjonction  ultérieure;  mais  ici, 
il  est  parfaitement  en  situation ,  et  sert  à  faire  con- 
naître le  personnage. 

5.  Le  rôle  effacé  du  Buddha. — Mittavindaka  n'est 
pas  le  Bodhisattva,  il  sera  un  jour  un  simple  Bhixu 
du  Buddha,  et  l'un  des  moins  bons  assurément, 
car  il  parlera  avec  insolence  comme  dans  ses  exis- 
tences précédentes.  Quant  au  Bodhisattva,  à  celui 
qui  doit  devenir  le  pur  et  parfait  Buddha,  il  est  du 
temps  de  Mittavindaka  une  divinité  (laquelle?  Com- 
mcntarii  certant)  et  ne  joue  aucun  rôle  actif  II  est 
là  présent  au  supplice  pour  faire  la  leçon  au  coupable 
et  lui  expliquer  ce  qui  se  passe;  encore  est-il  inca- 
pable de  lui  dévoiler  favenir.  Nous  avons  déjà  fait 
observer  que ,  dans  la  plupart  des  récits  du  Jâtaka ,  ce 
rôle  passif  ou  neutre  est  attribué  au  Bodhisattva  :  sous 
une  forme  quelconque,  dieu,  homme  ou  animal,  il 
n'est  souvent  qu'un  témoin  et  un  moraliste. 

6 .  L'absence  de  déno  Ciment. — Mittavindaka  veut 
savoir  «  combien  de  milliers  d'années  »  durera  son 
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supplice.  Le  Bodhisattva ,  qui  est  un  dieu,  et  même, 
selon  une  des  variantes ,  le  roi  des  dieux  (Çakra),  qui 
doit  un  jour  être  «celui  qui  sait  tout»  (le  Buddha), 
ne  peut  pas  le  lui  dire.  Il  sait  seulement  que  la  durée 
du  supplice  égalera  celle  de  la  vie  du  patient,  c est- 
à-dire  le  temps  nécessaire  à  Texpiation,  ce  qui  est 
ne  pas  répondre,  ou  répondre  à  la  question  par  la 
question. 

Nous  n  avons  pas  besoin  de  discuter  les  difFé- 
j'ences  qui  existent  entre  le  récit  népalais  et  le  récit 
singhalais  sur  les  six  points  qui  viennent  d'être  si- 
gnalés. Le  lecteur  les  a  déjà  remarquées,  et  il  suffît 
de  lire  les  deux  récits  ou  de  comparer  les  six  obser- 
vations précédentes  avec  les  six  correspondantes  faites 
à  propos  du  récit  sanscrit  pour  saisir  ce  qui  distingue 
les  deux  versions.  Nous  pouvons  donc  nous  dispenser 
de  noter  minutieusement  ces  différences  une  à  une , 
et  nous  attacher  seulement  aux  choses  importantes 
dans  la  comparaison  qu'il  nous  reste  à  faire  de  la 
version  sanscrite  et  de  la  version  pâlie. 

III. 

COMPARAISON  DE  MAITRAKANYAKA  ET  DE  MITTAVINDAKA. 

Il  nous  paraît  évident  que  les  deux  récits  em- 
pruntent leur  caractère  propre  aux  milieux  dans  les- 
quels ils  ont  été  rédigés.  Le  récit  sanscrit  n  a  dû  re- 
cevoir sa  forme  définitive  que  sur  le  continent  de 
l'Inde,  dans  un  pays  où  le  brahmanisme  subsistait 

28. 
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encore  et  même  avec  avantage  à  côté  du  boud- 
dhisme. Le  récit  pâli  n*a  dû  recevoir  la  sienne  qu'à 
Ceylan  ou  dans  un  pays  essentiellement  bouddhiste. 

Sans  insister  sur  toutes  les  différences  que  Ton 
peut  signaler  dans  Tépisode  des  quatre  villes  et  tout 
ce  qui  s  y  rattache ,  nous  pouvons  dire  que  le  récit 
sanscrit  est  plus  intelligible,  ou  du  moins  mieux 
agencé,  que  le  récit  pâli,  surtout  au  point  de  vue  de 
la  correspondance  entre  les  bonnes  actions  et  les  ré- 
compenses quelles  obtiennent.  Dira-t-on  que  cela 
est  factice  et  révèle  un  remaniement  ultérieur?  Il  n'est 
pas  impossible,  et  je  ne  voudrais  pas  garantir  lan- 
cienneté  de  toutes  les  portions  du  récit  sanscrit.  La 
tradition  sur  la  visite  aux  quatre  villes  doit  être  pri- 
mitive; les  commentateurs  ou  compilateurs  en  au- 
ront tiré  le  parti  qu'ils  auront  pu,  lauront  interprétée 
de  la  manière  qui  leur  aura  paru  la  plus  satisfaisante. 
L'explication  donnée  par  le  rédacteur  indien  peut 
être  récente ,  celle  que  donne  le  commentateur  sin- 
ghalais  doit  être  considérée  comme  nulle  et  prouve 
que  l'ancienne  explication,  s'il  en  existait  une,  était 
perdue. 

Mais  ces  divergences  et  d'autres  qu'on  pourrait 
signaler  ne  sont  rien  auprès  de  celle  qui  fait  de  Mit- 
tavindaka  un  mauvais  sujet  et  de  Maitrakanyaka  un 
homme  de  bien,  coupable  seulement  d'un  accès 
de  colère;  et  cette  divergence  se  confond  avec  celle 
qui  fait  de  Mittavindaka  un  futur  Bhixu  et  de  Mai- 
trakanyaka le  futur  Buddha.  Du  moment  que  Mai- 
trakanyaka est  le  Bodhisattva ,  il  doit  être  foncière- 
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ment  vertueux,  et  quant  à  Mittavindaka,  on  peut 
lui  attribuer  tous  les  vices.  Mais  avec  toutes  ses  ver- 
tus ,  Maitrakanyaka  fait  le  mai  et  en  est  puni.  Son 
châtiment  est  court  à  cause  de  ses  vertus ,  ou  plutôt 
de  la  puissance  de  vertu  qui  est  en  lui;  et  c'est  ce 
qui  explique  ce  dénoûment  inutile  au  récit  pâli, 
mais  nécessaire  au  récit  sanscrit,  cette  translation 
soudaine  dans  le  Tusita,  à  la  suite  d'un  vœu  de  mi- 
séricorde  pour  tous  les  êtres.  J'avoue  qu'il  y  a  dans 
un  tel  revirement  quelque  chose  d'extraordinaire ,  et 
qui  me  paraît  déceler  une  adjonction  postérieure.  Ge 
vœu  de  souffrir  pour  tous  les  êtres  est  fréquent  dans 
le  bouddhisme  du  Nord,  les  Bodhisattvas  du  Tibet 
en  ont  fait  grand  usage  ;  mais  appartient-il  au  boud- 
dhisme primitif?  Jusqu'à  preuve  contraire,  je  ne  le 
crois  pas,  et  le  dénoûment  du  Maitrakanyaka-ava- 
dâna  me  semble  être  une  des  parties  les  plus  récentes 
de  la  légende  népalaise. 

Si  l'on  cherche  à  comparer  les  deux  récits  partie 
par  partie ,  on  trouve  que  la  plupart  des  différences 
s'expliquent  par  cette  différence  fondamentale  que 
Maitrakanyaka  sera  le  Buddha,  et  que  Mittavindaka 
ne  le  sera  pas.  Ainsi  les  vers  du  récit  népalais  sont 
une  conversation  entre  le  nouveau  venu  et  le  patient 
qu'il  va  remplacer  bientôt.  Dans  le  Jàtaka  pâli ,  cette 
conversation ,  qui  a  du  reste  un  caractère  bien  diffé- 
rent, est  en  prose  et  fait  partie  du  commentaire  (ou 
récit)  ;  les  vers  sont  une  conversation  entre  le  nouveau 
venu  et  le  Bodhisattva.  Néanmoins,  c'est  dans  les  vers 
de  l'un  et  de  l'autre  récit  que  se  trouve  la  morale  r 
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or,  dans  le  sanscrit,  le  Bodhisattva,  parlant  de  lui- 
même  ,  insiste  sur  la  puissance  du  Karma  d  une  ma- 
nière générale  et  en  faisant  Tapplication  des  principes 
posés  au  fait  qui  le  concerne  personnellement;  dans 
le  pâli ,  le  Bodhisattva ,  parlant  à  Mittavindaka  et 
faisant  allusion  aux  vices  de  ce  personnage ,  lui  parle 
du  désir,  de  la  soif,  c'est-à-dire  de  la  convoitise,  de 
la  recherche  des  jouissances.  Ces  diversités  viennent 
de  la  différence  de  situation  des  interlocuteurs,  de 
ce  que  Mittavindaka  et  Maitrakanyaka  étant  iden- 
tiques ou  très-semblables  par  les  aventures  qui  leur 
arrivent,  sont  cependant  très-distincts  par  leur  indi- 
vidualité personnelle ,  puisqu'ils  ne  sont  pas  le  môme 
sujet  transmigrant 

Comment  expliquer  cette  sorte  de  contradiction  P 
Pourquoi  Maitrakanyaka  et  Mittavindaka ,  paraissant 
être  un  seul  et  même  individu,  sont-ils  deux  êtres 
distincts?  Pourquoi  ces  deux  êtres  si  distincts,  dont 
lun  sera  le  vertueux  Buddha,  et  l'autre  un  Bhixu 
très-vicieux  de  ce  Buddha,  apparaissent-ils  comme 
s'ils  étaient,  dans  deux  récils  différents  par  certains 
détails,  mais  au  total  fort  semblables  l'un  à  f autre, 
le  seul  et  unique  héros  des  événements  qui  y  sont 
rapportés  ?  Nous  croyons  qu'il  y  a  là  un  problème 
dont  nous  ne  prétendons  pas  donner  la  solution ,  mais 
que  nous  voulons  au  moins  poser. 

Faisons  une  double  hypothèse.  Supposons  d'abord 
un  récit  primitif  construit  sur  la  donnée  du  récit  né- 
palais, et  admettons  que,  scandalisé  de  voir  le  Bo- 
dhisattva coupable  et  puni,  un  compilateur  ait,  soit 
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de  son  autorité  privée ,  soit  par  Tordre  d'un  concile 
général  ou  spéciai,  substitué  au  Bodhisattva  un 
autre  personnage,  un  futur  disciple  de  Buddha,  et 
nous  aurons  presque  infailliblement  le  récit  pâli.  Sup- 
posons au  contraire  un  récit  primitif  conçu  sur  la 
donnée  du  récit  pâli ,  mais  auquel  on  aurait  fait  subir 
le  changement  inverse  par  la  substitution  du  Bodhi- 
sattva au  héros  des  aventures  racontées ,  et  nous  au- 
rons l'Avadâna  népalais. 

Il  nous  semble  que ,  de  ces  deux  hypothèses ,  la  pre- 
mière est  la  plus  vraisemblable,  je  dirais  volontiers 
la  seule  vraisemblable.  Mais  nous  n'insistons  pas  sur 
ce  point  parce  que  nous  les  repoussons  toutes  deux, 
c'est-à-dire  que  nous  ne  pensons  pas  que  nos  deux 
récits  procèdent  l'un  de  l'autre.  Si  l'on  admettait  cette 
dérivation,  il  faudrait  bien  choisir  entre  l'une  des 
deux  hypothèses  proposées.  Mais,  dans  le  cas  actuel, 
comme  dans  plusieurs  autres  qui  se  sont  déjà  pré- 
sentés, nous  considérons  les  deux  versions  à  la  fois 
semblables  et  distinctes  comme  deux  courants  pa- 
rallèles, dérivant  d'une  source  commune,  et  indé- 
pendants dans  leur  développement  ultérieur.  Selon 
nous,  il  y  a  eu  ime  légende  de  Maitrakanyaka-Mit- 
tavindaka  qui  a  passé  par  des  phases  diverses,  com- 
mentée, discutée,  corrigée,  remaniée,  soit  simulta- 
nément, soit  successivement,  par  les  diverses  écoles 
ou  des  docteurs  renommés.  De  ce  travail  seront  sor- 
ties nos  deux  versions  népalaise  et  singhalaise  et 
leurs  nombreuses  variantes.  Nous  ne  tenterons  ni  de 
préciser  les  phases  de  cette  élaboration  longue  et 
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multipie,  ni  de  reconstituer  le  texte  primitif.  Nous 
voudrions  seulement  tâcher  de  découvrir  quel  rôle 
le  Buddha  dut  vraisemblablement  y  jouer. 

De  deux  choses  lune,  ou  bien  le  Buddha  était 
coupable  selon  la  donnée  primitive,  et  la  version 
pâlie  aura  innové;  ou  bien  cette  donnée  attribuait  la 
faute  à  un  autre  personnage ,  et  c  est  la  version  sans- 
crite qui  aura  dévié.  Cette  alternative  ramène  au 
fond  les  deux  hypothèses  que  nous  avions  formées 
tout  à  rheure.  Or  nous  avons  déjà  dit  que  l'hypo- 
thèse de  la  culpabilité  du  Buddha  avouée  primitive- 
ment et  supprimée  ultérieurement  nous  paraît  de 
beaucoup  la  plus  acceptable.  C  est  une  chose  si  grave 
d'imputer  un  crime  au  Buddha  ou  à  celui  cpii  est 
appelé  à  le  devenir,  qu  on  ne  peut  guère  comprendre 
que  cela  ait  pu  se  faire  par  la  modification  réfléchie 
et  délibérée  dun  texte.  Au  contraire,  on  s'explique 
sans  peine  que  la  tradition  ayant  présenté  le  futur 
Buddha  comme  coupable,  cette  donnée  ait  paru  tel- 
lement scandaleuse  que  l'on  n'ait  pas  cru  pouvoir  se 
dispenser  de  la  faire  disparaître. 

Posée  dans  ces  termes ,  la  question  ne  nous  paraît 
pas  faire  de  doute;  mais  on  peut  élever  des  objections» 
Ainsi  dans  notre  récit  le  crime  du  Bodhisattva  est 
tellement  atténué  par  la  peinture  générale  de  son  ca- 
ractère et  surtout  par  sa  compassion  envers  tous  les 
êtres  dont  la  manifestation  n'aurait  pas  eu  lieu  sans 
ce  crime  et  le  châtiment  qui  en  est  la  conséquence  ^ 
que  son  coup  de  pied  à  sa  mère ,  réduit  à  une  simple 
peccadille,  semble  ne  plus  apparaître  que  comme 
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un  moyen  de  mieux  faire  éclater  sa  vertu  et  sa  supé- 
riorité morale.  —  Cette  objection  ne  détruit  pas  la 
culpabilité  du  Bodhisattva.  Il  est  certain  que,  quels 
que  soient  ses  vices,  il  doit  y  avoir  en  lui  un  grand 
fonds  de  vertu  ;  de  plus ,  il  fallait  s  attendre  à  voir  le 
narrateur,  qui  fait  Taveu  des  crimes  d'un  tel  être, 
s'efforcer  de  mettre  en  relief  les  beaux  côtés  de  sa 
nature.  Tout  bien  pesé  et  considéré ,  il  reste  que  le 
Bodhisattva  a  maltraité  sa  mère  et  manqué  à  Tun  de 
ses  devoirs  les  plus  graves.  Sa  culpabilité  est  re- 
connue et  hautement  déclarée. 

Et  maintenant,  généralisons  la  question.  Le  Bo- 
dhisattva a-t-il  commis  des  fautes?  En  cas  daffirma- 
tive,  la  littérature  bouddhique  les  fait-elle  connaître? 

Sur  le  premier  point,  la  réponse  ne  peut  être 
qu'affirmative.  D'après  le  bouddhisme,  le  mal  moral 
est  le  principe,  la  source,  la  cause  de  l'existence.  La 
perfection ,  qui  est  la  délivrance  de  cette  existence  fu- 
neste ,  s'acquiert  par  la  compensation  lente  et  gra- 
duelle des  mérites  et  des  démérites.  On  narrive  à 
être  un  Buddha  qu'en  supprimant  par  une  pratique 
continuelle  de  toutes  les  vertus  une  accumulation 
effrayante  de  vices  et  de  péchés.  L'histoire  complète 
du  Buddha  Çakyamuni  comme  de  tout  Buddha  et 
même  de  tout  être  moral  doit  se  partager  en  deux 
séries ,  la  série  des  méfaits ,  la  série  des  belfes  actions. 

Or  qu'enseigne  la  littérature  bouddhique?  Les 
vertus  du  Buddha.  C'est  là  le  thème  habituel,  peut- 
être  exclusif.  Le  Buddha  n'a  jamais  enseigné,  jamais 
pratiqué  que  le  bien.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  dise  de  lui 
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des  clioses  assez  étranges.  Ainsi,  dans  ses  existences 
passées ,  il  a  été  deux  fois  voleur.  N  ayant  pas  lu  les 
textes  qui  racontent  cette  portion  de  sa  destinée ,  je 
ne  saurais  en  parler  pertinenunent.  Mais  io  métier 
de  voleur  est  un  métier  comme  un  autre,  comme 
celui  de  roi  auquel  les  Indiens  ont  coutume  de  le 
comparer.  D'ailleurs  •  il  y  a  voleur  et  voleur,  et  nous 
ne  pouvons  pas  douter  que  le  Bodhisattva ,  qui  a  tou- 
jours  excellé  dans  toutes  les  conditions  où  son  Karma 
la  placé,  nait  été  le.  plus  honnête  et  le  plus  géné- 
reux ,  comme  le  plus  habile  des  voleurs. 

Cependant  on  ne  fait  pas  difficulté  davouer  que 
le  Buddha  a  failli.  Il  a  terminé  sa  dernière  existence 
par  une  indigestion,  lui  le  sobre  par  excellence,  pour 
avoir  mangé  de  la  viande  de  porc ,  lui  qui  ne  se 
nourrissait  que  de  riz  et  s  abstenait  avec  tant  de  soin 
de  toucher  à  ce  qui  avait  eu  vie.  Pourquoi  cette  fin 
étrange?  C'est,  nous  dit-on,  qu'il  lui  restait  une  der- 
nière faute  à  expier,  sans  toutefois  nous  la  révéler. 
On  reconnaissait  donc  qu'il  avait  commis  des  fautes; 
mais  les  a-t-on  racontées?  C'est  ici  que  le  terrain 
manque  sous  nos  pieds.  Le  trait  du  Maitrakanyaka- 
avadâna  nous  paraît  unique.  Est-ce  un  fragment  de 
toute  une  portion  perdue  de  la  littérature  boud- 
dhique? Est-ce  un  trait  qui  aurait  survécu  à  un  re- 
maniement de  toute  une  portion  de  la  littérature 
existante?  Trouvera -t -on  d'autres  traits  analogues 
dans  cette  littérature?  Si  ces  questions  peuvent  rece- 
voir des  réponses  définitives  et  satisfaisantes,  le  temps 
de  les  faire  n'est  pas  venu;  la  part  des  textes  inex- 
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plorés  est  encore  trop  considérable.  En  attendant  les 
éclaircissements  à  venir,  la  particularité  du  récit  né- 
palais mérite  d'être  signalée ,  et  peut-être  est-on  au- 
torisé à  y  voir  la  trace  d'une  branche  peu  connue  de 
la  tradition  bouddhique. 


APPENDICE. 

Suivant  la  promesse  faite  ci-dessus ,  nous  donnons 
ici  la  traduction  du  Jâtaka  4i  (Ekanipâta  V,  i  ),  qui 
porte  le  double  titre  de  Lolakatissa  et  de  Mittavin- 
daka ,  ce  dernier  donné  seulement  par  le  ms.  pâli  en 
caractères  birmans  provenant  de  M.  l'évêque  Bigan- 
det,  et  qui  ne  contient  que  le  texte  du  Jâtaka.  L'auti'e 
titre  revêt  plusieurs  formes ,  car  on  trouve  :  Losaka , 
Lolaka,  Lokatissa,  Lolakatissa.  Voici  la  traduction 
faite  sur  le  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  M.  Faus- 
bôU  a,  depuis,  publié  le  texte  dans  le  premier  vo- 
lume du  Jâtaka  (p.  iHx  et  suiv.)  : 

Jâtaka  4i*  Lolakatissa  ou  Mitlavindaka. 

Le  maître,  résidant  à  Jetavana,  prenant  pour  sujet  du  dis- 
cours le  Stbavira  appelé  Lolakatisya,  prononça  le  Loiaka 
jâtaka  caractérisé  parce  pada  de  stance  (initial)  :  «Celui  qui 
(n'écoute  pas)  ceux  qui  lui  veulent  du  bien,  etc.  » 

Qui  était- il  (dira-t-on),  ce  Sthavira  Lolakatisya?  C'était  un 
objet  de  reproche  dans  le  royaume  de  Koçala,  une  cause  de 
ruine  pour  sa  propre  famille ,  un  Bhixu  qui  recevait  peu  d'au- 
mônes. Ayant  transmigré  de  sa  résidence  primitive,  il  avait 
pris  attache,  dans  le  royaume  de  Koçala,  dans  un  village  de 
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pécheurs  habité  par  mille  familles,  au  sein  d*uiie  femme  de 
pêcheur.  Le  jour  où  il  prit  attache ,  les  mille  familles  cher- 
chèrent du  poisson  dans  le  fleuve  et  dans  les  étangs  :  on  ne 
prit  pas  même  un  (pauvre)  petit  poisson.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, ces  pêcheurs  n  curent  que  du  malheur;  une  fois  que 
ce  (Lolakatisya)  fut  entré  dans  le  sein  de  sa  mère,  leur  vil- 
lage eut  sept  incendies ,  il  fut  sept  fois  puni  par  le  roi.  Voyant 
les  malheurs  se  succéder,  ils  se  dirent  :  «  Autrefois ,  cela  ne 
nous  arrivait  pas  ;  mais  maintenant  nous  décroissons  ;  il  faut 
qu'il  y  ait  parmi  nous  quelque  fatalité.  Partageons-nous  en 
deux  parties.  »  Aussitôt,  ils  se  divisèrent  en  cinq  cents  familles 
de  part  et  d'autre.  A  partir  de  ce  moment,  la  section  où  se 
trouvent  le  père  et  la  mère  de  ce  (Lolakatisya)  décline  (visi- 
blement) ,  l'autre  prospère.  Ils  divisent  encore  en  deux  cette 
section ,  puis  encore  en  deux,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
cette  famille  précisément  se  trouvât  seule.  Connaissant  par  ce 
partage  quels  étaient  ceux  que  poursuivait  la  fatalité,  ils  les 
battirent  et  les  chassèrent. 

La  mère  vécut  péniblement ,  jusqu'à  ce  que ,  étant  venue  à 
terme ,  elle  accoucha  en  un  certain  lieu.  On  ne  peut  faire  pé- 
rir un  être  qui  en  est  à  sa  dernière  existence.  Comme  une 
(mèche  de)  lampe  dans  un  vase,  la  prédisposition  à  la  qualité 
d'Arhat  brille  dans  son  cœur.La  (mère)  veille  l'enfant,  le  soigne 
avec  empressement  \  l'entoure  de  soins  assidus.  Quand  il  fut 
en  âge  de  marcher,  lui  mettant  en  main  un  vase  :  «  Mon  fils , 
lui  dit-elle,  entre  dans  une  maison.»  L'ayant  ainsi  formé, 
elle  s'en  alla. 

Lui  donc,  dès  ce  moment,  livré  à  lui-même,  cherche  çà  et 
là  des  aumônes;  il  couche  en  un  lieu  (quelconque),  ne  se 
baigne  pas^,  ne  prend  pas  soin  de  sa  personne;  comme  un 
Piçâca  poudreux ,  il  vit  péniblement. 

^  Ou  :  le  lave  bien,  le  lave  complètement  (âdhâviivâ paridkâvi- 
ivâ),  La  racine  dhâv  signifie  ordinairement  «courir»,  quelquefois 
«laver». 

*  Nahâyali,  ce  qui  ne  se  comprend  guère.  M.  Fausbôll  a  na  na- 
hâyaliy  leçon  que  confirme  la  traduction  birmane. 
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Arrivé  par  succession  de  temps  à  l'âge  de  sept  ans,  (se 
trouvant)  à  la  porte  d'une  maison,  dans  un  Heu  où  l'on  jetait 
l'eau  qui  avait  servi  à  laver  les  pots  à  faire  bouillir  le  riz,  il 
y  recueillait  une  à  une,  comme  un  corbeau,  les  parcelles  de 
riz  bouilli  et  d'aliments  ^  et  les  mangeait.  A  ce  moment,  le 
général  en  clief  de  la  loi*,  allant  à  travers  Çrâvasti  pour  les 
aumônes ,  le  vit  et  se  dit  :  «  Cet  être  est  dans  une  situation 
digne  de  compassion  au  plus  haut  degré.  Quel  village  habite- 
t-il  donc  ?»  Et  ses  dispositions  bienveillantes  pour  lui  augmen- 
tant :  «Hé!  lui  dit-il,  viens!»  Lui,  ayant  salué  le  Sthavira, 
se  tint  devant  lui.  Le  Sthavira  lui  dit  :  a  Quel  village  habites- 
tu  ?  Où  sont  ton  père  et  ta  mère  ?»  A  cette  question ,  il  répon- 
dit :  «  Vénérable ,  je  suis  sans  appui  ;  mon  père  et  ma  mère 
m'ont  renvoyé  en  me  disant  :  nous  sommes  épuisés,  et,  après 
m' avoir  abandonné ,  i  Is  ont  disparu . — Te  ferais-tu  bien  moine  ? 
lui  demanda-t-il.  —  Sans  doute,  vénérable,  je  me  ferais  bien 
moine  ;  mais  qui  ferait  entrer  dans  la  confrérie  un  misérable 
comme  moi  ?  —  Moi ,  reprit  le  Sthavira ,  je  te  ferai  entrer.  — 
Bien,  fais-moi  entrer.  »  Et  le  (Sthavira)  lui  donna  à  manger, 
le  conduisit  au  monastère ,  le  forma  de  sa  propre  main ,  le  fit 
entrer  (comme  novice)  et,  au  bout  d'une  année,  le  reçut  so- 
lennellement. 

Devenu  vieux  ^  ce  (Bhixu)  était  appelé  le  Sthavira  Lolaka- 
tisya  ;  il  était  sans  mérites ,  et  recevait  peu  lors  de  la  distribu- 
tion du  gruau  de  riz.  Aussi,  même  dans  les  dons  extraordi- 
naires, (quoiqu')il  pût  se  rassasier,  comme  il  n'avait  pas 
l'habitude  de  recevoir  (beaucoup),  il  n'obtenait  que  juste  de 
quoi  entretenir  sa  vie.  En  efiFet,  quand  on  avait  mis  dans  son 
vase  une  seule  mesure  (ulunga)  de  gruau  de  riz,  son  vase  pa- 
raissait plein ,  on  se  disait  :  son  vase  est  plein.  Si ,  plus  tard , 
on  lui  donnait  encore  du  gruau  de  riz,  quelques-uns  disaient 
que ,  dans  le  temps  où  Ton  mettait  ainsi  du  gruau  de  riz  dans 
son  vase ,  le  gruau  de  riz  disparaissait  dans  le  vase  des  autres  '. 

^  Bhattasiuham.  M.  Fausbôll  donne  sittham  seul. 

^  Titre  donné  à  Çâriputra. 

^  Je  ne  saisis  pas  bien  ie  sens  de  celle  phrase,  dont  voici  le  texte  : 
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Voilà  coinnient  les  choses  se  passaient  pour  les  aliments  so- 
lides et  autres. 

Plus  tard ,  ce  Stliavira ,  ayant  élargi  ses  vues ,  arriva  au  plus 
liaut  degré,  au  point  suprême,  celui  d'Arhat;  néanmoins,  il 
recevait  toujours  peu.  Cependant  les  sanskara  de  sa  vie  étant 
usés ,  il  arriva  au  jour  de  son  Parinirvâna.  Le  général  en  chef 
de  la  loi  s'en  aperçut,  et  comprenant  qu'il  en  était  à  son  Pa- 
rinirvâna ,  se  dit  :  Ce  Sthavira  Lolakatisya  entrera  aujourd'hui 
dans  le  Parinirvâna  ;  il  faut  que  je  lui  donne  de  la  nourriture 
en  suffisance.  L'ayant  donc  pris  (avec  lui) ,  il  entra  dans  Çrâ- 
vasti  pour  mendier;  mais  le  Sthavira  (Çàriputra),  tendant  la 
main  près  de  lui  à  beaucoup  de  gens  dans  Çrâvâsti,  ne  reçut 
pas  même  un  salut.  Alors  le  Sthavira  lui  dit  :  «  Mon  cher, 
va-t-en ,  assieds-toi  dans  la  salle  des  séances.  »  Ainsi  congédié , 
(Lolakatisya)  s'en  alla;  à  peine  fut-il  parti,  que  les  habitants 
dirent  :  «  Sire ,  tu  es  venu  !  » ,  et ,  faisant  asseoir  (Çàriputra)  sur 
un  siège ,  ils  le  nourrissaient.  Le  Sthavira ,  disant  :  «  Donnez 
cela  à  Lolaka,  »lui  envoya  la  nourriture  qu'il  avait  reçue.  Les 
(messagers)  la  prirent  et  s'en  allèrent;  mais  ne  voyant  pas  le 
Sthavira  Lolaka  \  ils  la  mangèrent  eux-mêmes. 

Puis  quand  le  Sthavira  partit  et  rentra  dans  le  Vihâra ,  le 
Sthavira  Lolakatisya  s'avança  en  ce  moment  et  salua  le  Stha- 
vira. Le  Sthavira ,  étant  de  retour,  se  tint  près  de  lui  :  «  Mon 
cher,  lui  dit-il ,  as-tu  reçu  des  aliments  ? — Vénérable ,  je  ne  re- 
çois pas  d'aliments.  *  Le  Sthavira  fut  troublé ,  il  regarda  l'heure. 


hetthâyâgvm denti,  tassa patteyâgudânakâle  manussânam  bhojane  (Faus- 
bôli  :  hhàjane) yâg^a  anUwadhâyali (posierius oryzam  dant;  in  ejus  vase 
oryzam-dandi  tempore  in  hominum  vase  (ou  ciho)  oryza  evanescit). 
Cela  signifie-t-il  que  lorsqu'on  lui  ajoute  de  la  nourriture ,  celle  des 
autres  est  diminuée  d'autant,  ou  que  la  nourriture  qu*on  lui  ajoute 
va  d'elle-même  se  réunir  à  celle  des  autres?  Le  mot  bhojane  de  notre 
ms.  est  traduit  par  des  expressions  signifiant  «  vase  » ,  et  correspon- 
dant à  la  leçon  de  M.  Fausbôll. 

^  Lolakatheram  apassitvâ.  Fausbôli  lit  asaritvâ  «  nn  pi^nsant  plus  à 
Lolaica». 
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L'heure  était  passée.  Le  Sthavira  reprit  :  «  Soit  \  mon  cher, 
assieds-toi  ici,  »  et,  faisant  asseoir  le  Sthavira  Lolaka  dans  la 
salle  des  séances,  il  se  rendit  dans  la  demeure  du  roi  de  Ro- 
çala.  Le  roi  lit  prendre  le  vase  :  «  Ce  n'est  pas  l'heure  de  la 
nourriture ,  »  dit-il  ;  et  il  fit  rendre  le  vase ,  plein  des  quatre 
douceurs^.  Le  Sthavira  le  prit,  et,  quand  il  fut  de  retour  : 
«Cher  Tisya,  dit -il,  viens;  (prends)  ces  quatre  douceurs, 
mange  ;  »  et ,  tenant  le  vase ,  il  se  tint  près  de  lui.  Mais  lui , 
confus  par  le  respect  que  lui  inspirait  le  Sthavira,  ne  mangea 
rien.  Alors  le  Sthavira  lui  dit  :  «  Cher  Tisya ,  va ,  je  tiendrai 
ce  vase  ;  assieds-toi  et  mange.  Si  je  laissais  le  vase  quitter 
ma  main,  il  n'y  aurait  plus  rien  (dedans).  »  Alors  le  Sthavira 
Ayusmat  Lolaka  mangea  des  quatre  douceurs,  le  disciple 
principal,  général  de  la  loi,  debout  près  de  lui,  tenant  le 
vase.  Grâce  à  la  suhlime  force  surnaturelle  du  Sthavira,  ces 
(quatre  douceurs)  ne  disparurent  pas.  Alors  le  Sthavira  Lola- 
katisya ,  se  remplissant  le  ventre ,  mangea  sa  suffisance ,  et  le 
jour  même  il  entra  dans  le  Parinirvâna  par  les  éléments  du 
Parinirvâna,  sans  aucun  reste  d'Upadhi. 

Le  parfait  Buddha ,  se  tenant  près  de  lui,  soigna  l'ensevelis- 
sement de  son  corps,  en  prit  les  restes  (Dhâtû)  et  en  fit  un 
Caitya.  Alors  les  Bhixus ,  s' étant  réunis  en  conférence  sur  la 
loi ,  tinrent  séance  en  prononçant  ces  paroles  :  «  Hélas  I  le  Stha- 
vira Lolaka  avait  peu  de  mérites ,  il  recevait  peu  ;  comment 
un  homme  qui  avait  si  peu  de  mérites,  qui  recevait  si  peu 
d'aumônes ,  a-t-il  pu  recevoir  la  loi  sublime  ?  »  Lé  maître ,  étant 
venu  dans  l'assemblée  de  la  loi,  fit  cette  question  :  «Bhixus, 
pojir  quel  discours  êtes-vous  réunis  en  ce  moment  î  »  demanda- 
t-il.  Ceux-ci  r informèrent,  en  disant  ;  «  Vénérable,  nous  som- 
mes réunis  pour  tel  et  tel  sujet.  »  Le  maître  dit  :  «Bhixus, 

^  Une  glosa  birmane  énumëre  les  quatre  douceurs,  ce  sont:  ie 
beurre ,  le  miel ,  le  sucre  et  fhuile  de  sésame.  Eilles  ne  sont  pas  const- 
dérées  comme  des  aliments,  et  le  Bhixu  peut  les  absorber  après 
l'heure  réglementaire  du  repas,  qui  est  midi,  passé  laquelle  heure 

rahslinence  est  de  règle. 
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c  est  par  lui-même  que  ce  Bliixu  s*cst  rendu  incapable  de  re- 
cevoir (des  aliments]  et  capable  de  recevoir  la  loi  sublime. 
Car,  autrefois,  en  se  créant  à  lui-même  un  obstacle  à  rece- 
voir, il  est  né  impropre  à  recevoir  beaucoup  ;  tandis  que  par 
la  vue  large  de  cette  vérité  :  «  la  douleur  est  transitoire ,  elle 
na  pas  de  moii^,  par  la  force  d'une  puissance  de  méditation 
constamment  appliquée  à  la  vue  large ,  il  est  né  propre  à  re- 
cevoir la  loi  sublime.»  —  A  ces  mots,  le  (maître)  raconta 
une  histoire  du  temps  passé  : 

Autrefois,  dans  le  temps  du  Buddha  Kâçyapa,  un  Bhixu 
habitait  dans  un  village ,  chez  un  propriétaire  ;  il  était  exact 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs ,  moral ,  appliqué ,  cons- 
tamment appliqué  à  la  vue  large. 

Cependant  un  Sthavira,  qui  avait  anéanti  les  passions  et 
n'avait  pas  de  demeure  fixe  \  finit  par  arriver  de  proche  en 
proche  au  village  où  habitait  ce  propriétaire  serviteur  (des 
Bhixus).  Le  propriétaire  ayant  pris  plaisir  à  la  tenue  décente 
du  Stliavira ,  le  débarrassa  de  son  vase  à  aumônes ,  le  fit  en- 
trer dans  la  maison,  le  traita  avec  égards,  lui  donna  à  man- 
ger, écouta  un  petit  discours  sur  la  loi,  salua  le  Sthavira  et 
lui  dit  :  «  Vénérable ,  allez  dans  notre  Vihàra  principal  ;  le  soir, 
nous  irons  (vous)  voir.  » 

Le  Sthavira  se  rendit  au  Viliâra,  salua  le  Sthavira  qui  y 
résidait,  échangea  des  questions,  puis  s'assit  près  de  lui. 
L'autre ,  liant  conversation  avec  lui  :  «  Mon  cher,  lui  demanda- 
t-il,  tu  as  reçu  des  aumônes?  —  Oui,  j'en  ai  reçu.  —  Et  où 
les  as-tu  reçues  ?  demanda-t-il  encore.  —  Dans  votre  village 
principal ,  dans  la  maison  du  propriétaire.  »  Après  avoir  pro- 
noncé ces  paroles,  il  demanda  un  siège  et  un  lit,  prit  soin 
(de  sa  personne),  rangea  son  vase  et  son  manteau  et  s^assit, 

^  Samavattavâsam ,  exprossion  d^un  sens  douteux  ;  la  traduction  bir- 
mane est  très-compliquée  et  assez  difiBcile  ;  la  première  partie ,  abuh  : 
cnm  so  arap  »  signifie  «  lieu  ou  contrée  circulaire  » ,  elle  semble  corres- 
pondre à  SamvatUi,  Le  mol  me  parait  signifier  «  habitation  obtenue 
dans  des  tournées  en  circulant  de  lieu  en  lieu».  Il  s'agit,  en  elTet, 
d'un  nomade  ou  d'uii  voyageur. 
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occupé  à  goûter  le  bien-être  du  Dhyâna,  le  bien-être  de  la 
Voie. 

Sur  le  soir,  le  propriétaire ,  muni  de  guirlandes  odorantes 
et  d'huile  de  lampe ,  se  rendit  au  Vihâra.  Après  avoir  salué 
le  Sthavira  résident  :  «  Vénérable ,  demanda-t-il ,  un  Stliavira 
voyageur  n'est-il  pas  venu?  —  Oui,  il  est  venu.  —  Où  est- 
il  ?  demanda-t-il  encore.  —  Il  est  à  tel  siège ,  tel  lit.  »  Lui  donc 
étant  allé  en  présence  de  l'étranger,  l'ayant  salué ,  s'assit  près 
de  lui,  et,  ayant  entendu  (l'enseignement  de)  la  loi,  à  l'heure 
du  froid ,  après  avoir  rendu  son  hommage  au  Caitya  et  à  la 
Bodlîi',  avoir  allumé  les  lampes  et  adressé  une  invitation  à 
ces  deux  personnages,  il  partit. 

Le  Sthavira  résident  se  dit  :  «  ce  propriétaire  est  tout  d'une 
pièce  *  ;  si  ce  Bhixu  habite  ce  Vihâra ,  il  ne  me  comptera  plus 
pour  rien.  »  Et ,  ressentant  du  mécontentement  à  l'égard  du 
Sthavira ,  il  se  dit  :  «  c'est  à  moi  de  faire  en  sorte  qu'il  n'habite 
plus  ce  Vihâra.  »  En  conséquence,  à  l'heure  du  service  (Upa- 
sthâna) ,  il  ne  parla  plus  avec  lui.  Le  Sthavira  qui  avait  détruit 
les  passions,  connaissant  son  dessein ,  se  dit  :  «  ce  Sthavira  ne 
comprend  pas  que  je  suis  affranchi  de  tous  obstacles,  que  je 
ne  suis  lié  ni  par  une  famille,  ni  par  une  maison^.  »  S' étant 
rendu  dans  sa  cellule,  il  jouit  du  bien-être  du  Dhyâna,  du 
bien-être  du  fruit. 

Le  lendemain,  le  Sthavira  résident,  avant  touché  la  cloche 
avec  le  dos  de  l'ongle,  ayant  gratté  la  porte  avec  l'ongle,  se 
rendit  à  la  maison  du  propriétaire ,  qui  lui  prit  son  vase  et  le 

'  Celi^anca  hodhiyahca.  Qu'est-ce  que  le  Bodhiya?  M.  Fausbôll  lit 
Bodhinca,  ce  que  justifie  la  traduction  birmane  de  notre  ms. ,  qui  dit 
Bodhi. 

'  Aparibhinno  ;  M.  Fausbôll  lit  paribhinno  ;  la  traduction  birmane  de 
ce  mot,  si  je  la  comprends,  signifie  «  la  loi  de  faiFeetion  n'est  ni  dé- 
truite, ni  brisée».  J'interprète  :  «qui  ne  se  partage  pas». 

^  Kule  va,  (jehe  va.  Quelle  différence  y  a-t-il  ici  entre  kula  et  (felia? 
Geha  désignerait  une  maison,  une  habitation ,  une  demeure  fixe. 
M.  Fausbôll  lit  gane  «troupe».  Le  birman  correspond  très-bien  à 
(iclie. 

XI.  29 
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lU  asseoir  sur  un  siège  préparé.  «Vénérable,  oii  est  le  Stha- 
vira  étranger?  denianda-l-il.  —  Je  ne  sais  pas  ce  qui  arrive 
à  ton  protégé,  répondit  (le  résident);  j'ai  eu  beau  frapper  la 
cloche,  heurter  à  la  porte,  je  n'ai  pu  le  réveiller;  sans  doute, 
ayant  hier  mangé  dans  tii  maison  des  aliments  recherchés,  il 
n'a  pu  les  digérer,  et  maintenant  il  est  tombé  dans  le  sommeO. 
Puisque  tu  accordes  tes  faveurs  fi  de  tels  sujets,  sois  satîs* 
fait  '.  » 

Cependant  le  Sthavira  qui  avait  détruit  les  passions ,  voyant 
que  c'était  son  heure  d'aller  aux  aumônes,  donna  à  sa  per- 
sonne les  soins  nécessaires,  prit  son  vase  à  aumônes,  s'éleva 
dans  l'air  et  s'en  alla. 

Le  propriétiiire  ht  prendre  au  Sthavira  résident  un  breu- 
vage composé  de  beurre  clarifié,  de  miel  et  de  sucre,  puis, 
ayant  bien  lavé  son  vase  avec  une  poudre  odorante,  le  lui 
remplit  de  nouveau.  «  Vénérable ,  dit-il ,  le  Sthavira  aura  été 
fatigué  du  voyage.  Portez-lui  cela,»  ajouta-t-il  en  le  lui  re- 
mettant. L'autre  le  prit,  comme  un  homme  qui  n'ose  pas  re- 
fuser, et,  tout  en  s'en  allant,  il  se  disait  :  «  Si  le  Bhixu  prend 
ce  breuvage,  on  aura  beau  le  mettre  dehors,  en  le  prenant  à 
la  gorge,  il  ne  s'en  ira  pas.  Si  je  donne  ce  breuvage  à  un 
homme ,  mon  action  sera  divulguée  ;  si  je  le  verse  dans  Feau , 
le  beurre  (remontant)  à  la  surface  révélera  sa  présence;  si  je 
le  jette  à  terre ,  le  rassemblement  des  corbeaux  me  traliira.  » 
L'ayant  donc  jeté  en  un  lieu  quelconcpie  et  recouvert  de  char- 
bons, il  rentra  au  Vihâra.  N'y  trouvant  pas  le  Sthavira,  il  se 
dit  :  «  Assurément,  ce  Bhixu  est  un  de  ceux  qui  ont  détruit  les 
passions  *;  il  aura  vu  mon  dessein  et  sera  allé  ailleurs.  Hélas! 

^  Voici  le  texte  de  celte  phrase  :  idâni  niddam  okkanto  yeoa  hhavU' 
sali  tvam  pasidamâno  evarûpesu  thdnesn  pasidati  iii  âlia.  Après  bhavis" 
saii^  M.  Fausl>ôll  met  ili;  à  la  fin,  il  lit  pasidasiy  évidemment  préfé- 
rable à  pasidati j  qu'il  faut  peut-être  lire  pasidati  (pour  pasida  iti), 
en  supprimant  le  iii  qui  suit. 

^  Khinâsavo  hhavissali.  Dans  Fausbôll,  le  verbe  manque,  et  ii  en 
résulte  une  économie  do  la  phrase  un  peu  différente,  qui  ne  change 
pas  le  sens  j^énéral. 
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j'ai  fait  par  gourmandise  ^  une  mauvaise  actiori.  »  —  Aussi  un 
profond  chagrin  s'empara-t-il  de  lui. 

Depuis  ce  temps ,  devenu  Prêta  humain ,  il  mourut  peu  après 
et  alla  dans  le  Nitaya.  Après  plusieurs  cent  mille  ans  passéiï 
dans  le  Niraya,  en  raison  de  ce  qui  lui  restait  à  accomplir 
pour  mûrir  ses  œuvres ,  il  devint  Yaxa  pendant  cinq  cents 
naissances,  et,  un  jour,  il  ne  recevait  pa^  assez  d'aliments 
pour  se  remplir  le  ventre  ;  un  autre  jour,  il  recevait  des  excré- 
ments en  suffisance  pour  se  remplir  le  ventre.  Ensuite,  il  fut 
chien  pendant  cinq  cents  naissances  :  un  jour,  il  recevait  des 
aliments  vomis  en  suffisance  pour  se  remplir  le  ventre;  le 
reste  du  temps,  il  ne  recevait  pas  ce  qu'on  peut  appeler  nour- 
riture, de  manière  à  avoii^le  ventre  plein. 

Déchu  de  la  matrice  de  la  race  canine,  il  naquit  dans  le 
royaume  de  Kâçî ,  en  un  certain  canton ,  dans  un  village ,  au 
sein  d'une  famille  malheureuse.  Depuis  le  moment  de  sa  con- 
ception, la  fiimille  fut  extrêmement  msdheureuse;  depuis  sa 
naissance,  elle  ne  pouvait  plus  même  obtenir  un  peu  de  vi- 
naigre de  gruau  de  riz  *.  On  lui  avait  donné  le  nom  de  Mit- 
tavindaka.  Le  père  et  la  mère,  ne  pouvant  supporter  cette 
douleur  (à  la  cause)  mystérieuse,  lui  dirent  î  «r  Va-t-en,  mau^ 
dit  !  »  puis  le  battirent  et  le  renvoyèrent. 

Lui,  sans  ressource,  arriva  en  voyageant  à  Bénarès.  Le  Bo- 
dhisattva  était  alors  un  docteur  célèbre  à  Bénarès ,  il  instrui- 
sait '  cinq  cents  jeunes  gens.  Alors  les  habitants  de  Bénarès , 
ayant  donné  des  secours  de  route  aux  malheureux,  (les)  fai- 
saient instruire  dans  la  morale*. 


*  UdaraheLu,  «ventris  causa». 

*  Je  ne  sais  si  je  comprends  bien.  Le  texte  est  :  nâbhiio  uddharh 
iidahakuicika  (Fausbôll:  hanjika')  mallam  pi  na  labhi. 

^  Sippaih  vâsesi.  M.  Fausbôll  lit  vdcesi. 

*  Sippaih  :  une  glose  explique  ainsi  ce  terme  :  «Il  est  suivi  par  les 
gens  qui  désirent  ce  qui  est  utile  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle  sippa.  » 
Il  s'agit  donc  de  la  science  ou  de  l'art  de  bien  vivre,  de  la  mor 
raie. 
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Ce  Mîttavindaka  s^instruisait  donc  *  en  présence  de  Bha- 
gavat.  Rude,  impatient  du  blâme,  il  allait  repoussant  ceci, 
cela.  Blâmé  par  le  Bodhisattva,  il  n acceptait  pas  le  blâme: 
en  tant  qu'il  dépendait  de  lui ,  les  bénéfices  (du  maître)  étaient 
médiocres.  Disputant  avec  les  disciples  et  n*acceptant  pas  le 
blâme,  il  s'enfuit.  En  courant  à  l'aventure ,  il  arriva  à  un  vil- 
lage de  la  frontière,  où  il  gagna  sa  vie  en  travaillant  pour  un 
salaire.  Là,  il  cohabita  avec  une  femme  misérable  qui,  de  ses 
œuvres ,  mit  au  monde  deux  enfants.  Les  habitants  -du  vil- 
lage se  dirent  :  «  il  nous  fera  connaître  les  ordres  bons  ou  mau- 
vais.  »  Et,  donnant  une  paye  à  Mittavindaka ,  ils  le  placèrent  à 
la  porte  du  village,  dans  une  hutte.  Une  fois  en  contact  avec 
Mittavindaka ,  les  habitants  du  village  frontière  reçurent  sept 
fois  un  châtiment  de  la  part  du  roi ,  sept  fois  leurs  maisons 
brûlèrent,  sept  fois  leur  étang  eut  des  fissures  *.  Ils  se  dirent  : 
a  autrefois ,  avant  l'arrivée  de  Mittavindaka ,  rien  de  pareil  ne 
nous  arrivait.  Maintenant,  depuis  qu*il  est  venu,  nous  dé- 
croissons. »  Là-dessus,  ils  le  battirent  et  le  renvoyèrent.  Lui, 
prenant  sa  femme  et  ses  enfants ,  alla  ailleurs  ;  il  entra  dans 
une  forêt  occupée  par  des  êtres  non  humains.  Les  êtres  non 
humains  saisirent  la  femme  et  les  enfants ,  les  tuèrent  et  se 
nourrirent  de  leur  chair.  Quant  à  lui,  il  s'enfuit,  erra  çà  et 
là,  et  arriva  à  un  bourg  maritime,  nommé  Gambhira,  juste 
un  jour  ou  il  y  avait  un  navire  en  partance  :  il  y  monta.  Pen- 
dant sept  jours,  le  navire  s'avança  sur  la  surface  de  la  mer; 
le  septième  jour,  malgré  tous  les  efforts,  il  s'arrêta,  comme 
fixé  sur  place.  Les  gens  du  navire  tirèrent  au  sort  le  (nom 
du)  malheureux;  sept  fois,  ils  trouvèrent  Mittavindaka.  On 


'  Sipparh  sikkliati,  FausbôU  a  :  punnasippam  «  la  science  de  la  vertu 
ou  des  actes  méritoires  ». 

^  S*agit-il  de  dessèchement  par  fissures  ou  d*inondation  ?  Le  texte  est 
ialakarh  bkijji  (Fausbôil  :  chijji).  Les  deux  verbes  indiquent  une  rup- 
ture; quant  au  mot  talàkaih,  il  signifie  «étang».  La  traduction  bir- 
mane donne  «digue»;  il  s'agirait  donc  d'inondation  par  rupture  des 
digues  des  étangs. 
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lui  donna  une  botte  de  bambous  \  et,  quand  il  Teut  dans  ia 
main ,  on  le  jeta  à  la  mer.  A  peine  y  eut-il  été  jeté ,  que  le 
navire  se  mit  en  marche. 

Mittavindaka  s'avança ,  étendu  sur  un  radeau  de  joncs  ;  c'était 
du  temps  du  Buddha  Kaçyapa.  Par  la  force  de  la  moralité 
qu'il  avait  observée,  (il  rencontra)  sur  la  surface  de  la  mer, 
dans  un  palais  de  planches ,  quatre  filles  des  dieux ,  qu'il  eut 
en  sa  possession ,  et  avec  lesquelles  il  demeura  sept  jours ,  goû- 
tant le  bien-être.  Les  Prêtis,  habitantes  de  ce  palais,  goûtent 
le  bien-être  pendant  sept  jours.  Partant  pour  endurer  la  souf- 
france pendant  sept  jours ,  elles  lui  dirent  :  «  Pendant  notre 
absence,  reste  ici.  »  Elles  partirent;  Mittavindaka,  au  moment 
de  leur  départ,  monta  sur  son  radeau  de  joncs,  et,  poussant 
en  avant ,  trouva  huit  filles  de  dieux  dans  un  palais  d'argent  ; 
puis ,  allant  plus  loin ,  il  trouva  seize  filles  de  dieux  dans  un 
palais  de  pierreries  ;  puis ,  plus  loin  encore ,  trente-deux  filles 
de  dieux  dans  un  palais  d'or^.  Ne  se  conformant  pas  à  leurs 
conseils,  et  allant  de  l'avant,  il  vit  dans  une  autre  île  '  une 
ville  de  Raxasas.  Là  se  promenait  une  Yaxinî,  sous  la  forme 
d'une  chèvre.  Mittavindaka,  ignorant  que  c'était  une  Yaxinî, 
se  dit  :  je  vais  manger  de  la  viande  de  chèvre;  et  il  la  saisit 
par  le  pied.  Elle,  par  sa  puissance  de  Yaxa,  l'enleva  et  le 
lança  au  loin.  Lancé  par  elle,  il  passa  par-dessus  la  mer,  et 
vint  toniber  (dans  le  pays  de)  Bénarès,  sur  un  buisson  d'é- 
pines, dans  un  fossé:  en  s'avançant,  il  arriva  sur  la  terre 
(  ferme  ) . 

En  ce  temps-là,  près  de  ce  fossé,  les  chèvres  du  roi  pâtu- 
raient; des  voleurs  en  avaient  enlevé,  et  les  chevriers  s'étaient 
(lit  :  «  nous  prendrons  les  voleurs.  »  Ils  se  tenaient  donc  cachés 

'    Velukalâpam,  Une  glose  donne  le  synonyme  Velanâkatukullan . 

'  Cetto  aventure,  identique  à  celle  des  autres  textes,  me  paraît 
donner  l'explication  du  nom  de  Mittavindaka  [vinda  signifiant  «  troupe, 
agglomération»  et  Mitta  «ami  ou  amie».)  Voir  ci-dessus,  p.  870, 
noie  I ,  l'explication  proposée  pour  le  nom  de  Maitrakanyaka. 

^  Aniaradipake  «dans  une  île  différente»  ;  la  traduction  birmauè 
dit  :  «dans  une  île  au  milieu  de  la  mer». 
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à  une  petite  distance.  MiltavindaLa,  s'étant  dégagé,  était  ar- 
rivé à  terre.  Voyant  les  chèvres,  il  se  dit  :  «  dans  une  île  de  la 
mer,  j'ai  pris  le  pied  d'une  chèvre;  elle  m'a  lancé  et  je  suis 
tombé  ici.  Si,  maintenant,  je  prends  une  chèvre  par  le  pied, 
elle  me  lancera  en  avant,  sur  la  surface  de  la  mer,  en  pré- 
sence des  divinités  des  palais.  »  Se  faisant  ainsi  des  idées  com- 
plètement fausses ,  il  saisit  une  chèvre  par  le  pied.  La  chèvre , 
à  peine  saisie,  se  mit  à  crier.  Les  chevriers  accourent  de 
différents  côtés  :  «Voilà  longtemps,  s'écrient-ils,  que  ce  vo- 
leur se  nourrit  de  chèvres  aux  dépens  du  roi;  »  ils  le  battent, 
le  lient  et  le  conduisent  en  présence  du  roi. 

En  ce  moment ,  le  Bodhisattva ,  entouré  de  cinq  cents  jeunes 
gens ,  sortait  de  la  ville  pour  aller  se  baigner.  Ayant  vu  Mitta- 
vindaka  et  l'ayant  reconnu ,  il  dit  aux  hommes  :  «  Mes  amis , 
c'est  un  de  nos  élèves.  Pourquoi  vous  emparez-vous  de  lui  ? 

—  Seigneur,  c'est  un  voleur  de  chèvres  ;  il  a  saisi  une  chèvre 
par  le  pied ,  c'est  pour  cela  qu'il  est  pris.  —  Eh  bien  I  reprit- 
il,  faites-en  notre  esclave  et  donnez- It-nous,  il  vivra  avec  nous. 

—  Bien,  maître,»  répondirent-ils,  et,  le  laissant  aller,  ils 
partirent. 

Alors  le  Bodhisattva  le  questionna  :  «  Toi ,  Mittavindaka , 
où  as-tu  demeuré  pendant  tout  ce  temps  ?»  11  fit  connaître 
alors  tout  ce  qu'il  avait  fait.  Le  Bodhisattva  dit  :  «  Si  l'on  ne 
suit  pas  les  avis  de  ceux  qui  sont  animés  d'intentions  bien- 
veillantes ,  on  obtient  la  douleur  ;  »  puis  il  prononça  cette 
gàthà  : 

Celui  qui,  sans  égard  |X)ur  ceux  qui  désirent  ses  succès  et  ont  pour 
lui  des  sentiments  bienveillants, 

Repris  par  eux  n'exécute  pas  leura  ordres , 

Celui-là  a  du  chagrin,  comme  Mittavindaka,  après  qu*il  eut  pris 
le  pied  d'une  chèvre. 

Par  cette  stance,  le  Bodbisattva  enseigna  la  loi  :  c'est  pour 
avoir  offensé  le  Sthavira  qu'il  (Mittavindaka)  a  passé  par  ces 
épreuves,  que,  dans  trois  (séries  d'j  existences  individuelles, 
il  n'a  eu  pour  se  remplir  le  ventre  que  des  aliments  déjfi  re- 
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çus;  que,  étant  Yaxa,  il  n'a  eu  un  jour  que  des  excréments; 
que,  devenu  chien,  il  a  eu  un  jour  des  aliments  vomis;  que, 
au  jour  de  son  Parinirvâna ,  c'est  par  la  puissance  du  général 
en  chef  de  la  loi  qu'il  a  reçu  les  quatre  douceurs,  de  manière 
à  se  reniplir  le  ventre.  Ainsi  il  faut  savoir  que  la  cause  qui 
empêche  un  autre  de  recevoir  est  un  grand  péché. 

Or,  dans  ce  temps-là,  le  Maître  et  Mittavindaka  suivirent 
chacun  (la  route  assignée  par)  leurs  actions. 

Le  Maître  dit  :  «Bhixus,  c'est  ainsi  que  celui-là  a  été  le 
[)ropre  auteur  de  la  double  condition  (à  laquelle  il  fut  soumis) 
de  recevoir  peu  d'aumônes ,  de  recevoir  la  loi  sublime.  » 

Apres  avoir  raconté  cet  enseignement  de  la  loi  et  y  avoir 
joint  la  moralité ,  il  fit  l'application  du  Jàtaka  :  «  Le  Mittavin- 
daka d'alors ,  c'était  le  Sthavira  Lolatissa  ;  le  Maître  renommé , 
c'était  moi .  »> 


444  ÂVRIL-MAI-JUIN  1878. 


I.A  COUPE  PHENICIENNE   DE  PALESTRINA 

KT  L*UNE  DES  SOURCES 
1)K    LWRT    KT    DE    LA    MYTHOLOGIE    HELLENIQUES. 


i>iOTES  D'ARCHKOLOGIE  ORIENTALE, 

PAR 

M.  CH.  CLEUMONT-GANNEAU. 


DEUXIEME  ARTICLE. 


CHAPITRE   DEUXIEME. 

EXAMEN  DE  QUELQUES  DETAILS. 

Nous  avons  fait  le  tour  complet  de  la  coupe.  Notre 
petit  conte  —  un  vrai  conte  de  fées  —  finit  précisé- 
ment au  point  où  il  avait  commencé,  et  à  la  plus 
grande  gloire  de  notre  héros. 

Il  nous  faut  maintenant  revenir  sur  (quelques  dé- 
tails dont  j'ai  à  dessein  abrégé  ou  ajourné  Tcxplication 
pour  ne  pas  ralentir  outre  mesure  la  marclie  du  récit 
déjà  trop  embarrassée  par  de  minutieuses  mais  d'ail- 
leurs indispensables  obseiTations. 

Si. I.KS  OISEAUX  PASSANTS. 

Ces  oiseaux  ne  doivent  pas  être  purement  expié- 
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tifs.  L'artiste,  dont  nous  connaissons  maintenant 
l'esprit  ingénieux  et  logique,  a  certainement,  en  les 
dessinant,  entendu  exprimer  quelque  chose.  Tout  ce 
qu'il  a  écrit  doit  être  lu.  Il  n'y  a  rien  de  redondant 
ou  de  superflu  dans  cette  rédaction  à  la  fois  sobre 
et  détaillée.  Mon  premier  sentiment  était  de  voir 
dans  ces  oiseaux  une  espèce  de  déterminatif  de 
la  marche  rapide  des  chevaux,  une  sorte  de  méta- 
phore plastique  traduisant  matériellement  Timage  fa- 
milière auxpoëtes,  les  chevaux  aux  pieds  ailés  ^  les 
chevaux  rapides  comme  des  oiseaux.  En  effet,  l'on  re- 
marque que  ces  oiseaux,  passant  à  tire-d'aile,  sont 
constamment  associés  à  l'attelage  du  char,  et  qu'ils 
n'apparaissent  pas  là  où  le  char  ne  joue  pas  un  rôle 
effectif,  par  exemple  dans  tout  le  segment  compris 
entre  les  scènes  IV- VI. 

Cette  interprétation  semblerait  confirmée  par 
l'aspect  de  la  seconde  zone ,  où  les  huit  chevaux  trot- 
tants sont  accompagnés  de  seize  oiseaux  identiques  à 
ceux  dont  nous  discutons  la  valeur. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  volatiles  figurant  dans 
des  scènes  gravées  sur  le  cratère  d'argent  doré  qui  a  été 
découvert  à  côté  de  notre  coupe  dans  le  trésor  de 
Palestrina^  Notons,  chemin  faisant,  que  la  repro- 
duction de  ce  détail  éminemment  caractéristique 
établit  entre  les  deux  monuments  un  lien  des  plus 
étroits  et  suffirait  à  leur  faire  assigner  une  origine 
commune,  en  dehors  de  toute  autre  analogie^. 

'   Cenni  sopra  l'cuUc,  eic,  pi.  XXXIIl. 

-  Ce  dclail  cxistr  également  sur  plusieurs  autres  monuments  cou- 
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Sur  le  cratère,  Voiseau  passant  accompagne  éga- 
lement des  chevaux,  non  pas  des  chevaux  de  trait, 
mais  des  montures  de  cavaliers.  Seulement,  il  se 
présente  aussi  au-dessus  de  trois  bœufs  passants  ^,  au- 
dessus  dun  lion  et  d*an  cerf  bondissants,  peut-être 
même  au-dessus  d*un  fantassin  en  marche. 

Ces  associations  tendraient  donc  à  montrer  qu*il 
n  y  a  pas  de  relation  exclusive  entre  cet  oiseau  et  le 
cheval.  La  seule  chose  qui  reste,  c'est  qu'il  accom- 
pagne des  êtres  en  marche.  Faut-il  en  conclure  qu'ii 
est  destiné  à  marquer  simplement  le  mouvement  ra- 
pide ? 

Mais  alors  notre  coupe  offre  une  particularité  d  oii 
il  résulterait  qu'il  ne  peut  s'agir  que  du  mouvement, 
et  non  pas  du.  sens  du  mouvement.  En  efl'et,  nous  avons 
vu  que ,  dans  la  première  moitié  de  notre  zone ,  les 

génères  donl  nous  aurons  à  parler  plus  loin,  par  exemple  sur  une 
des  coupes  de  Larnaca.  M.  de  Longpcrier  (Musée  Napoléon  IJI, 
Choia;  de  Monum.,  pi.  X)  considërc  ces  oiseaux,  sur  ce  dernier  mo- 
nument, comme  marquant  le  mouvement. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  valeur  décorative  que  ces  oiseaux 
pouvaient  avoir;  ils  meublent  très-convenablement  les  espaces  vides 
au-dessus  des  scèues  iigurces. 

'  Ou  plutôt  un  taureau ,  un  veau  et  une  génisse.  Deux  oiseaux 
sont  au-dessus  du  taureau  qui  marche  en  té'.c;  ils  sont  dessinés 
comme  à  Vordinaire.  L'oiseau  qui  est  au-dessus  de  la  génisse  (fer- 
mant I9  marche)  jirésente,  au  contraire,  une*  vaiiante  curieuse:  il 
s'arrête  brusquement  dans  son  vol,  les  ailes  relevées,  le  corps  in- 
cliné, les  pattes  pendantes,  comme  s'il  allait  slî  poser  sur  le  dos  de 
l'animal.  Il  est  à  noter  que  la  génisse  beugle,  tandis  que  le  taureau 
est  figuré  la  bouche  lermée  et  par  conséquent  muet.  Il  y  a  peut-être 
un  rapjîorl  voulu  cntro  le  beuglement  du  quadrupède  et  la  manœuvre 
insolite  de  l'oiseau.  Nous  aurons  h  revenir  sur  cette  scène  pastorale 
identique  aux  scènes  décrites  par  Homère  sur  le  l)ouLlier  d'Achille. 
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oiseaux  volent  en  sens  inverse  des  chevaux;  c'est  seu- 
lement dans  la  seconde  moitié  qu'ils  volent  dans  le 
même  sens  qu'eux.  L'on  n'a  pas  oublié,  du  reste, 
que  cette  disposition  semble  avoir  pour  motif  la  di- 
vision de  la  zone  en  deux  segments  à  peu  près  égaux 
et  symétriques. 

De  plus,  si  les  deux  oiseaux  compris  dans  la 
scène  IV  [la  Halte),  et  volant  au-dessus  des  deux 
chevaux  occiçés  à  manger  sous  la  surveillance  du 
cocher,  appartiennent  bien  à  cette  scène,  comme 
cela  paraît  être,  on  ne  peut  plus  dire  qu'ils  expri- 
ment le  mouvement.  A  quoi  bon  d'ailleurs  exprimer 
le  mouvement  par  un  signe  spécial?  De  deux  choses 
Tune ,  ou  les  acteurs  sont  en  marche ,  ou  ils  sont  au 
repos.  Dans  le  premier  cas,  le  mouvement  est  suf- 
fisamment indiqué  par  l'attitude  même  des  acteurs, 
et  l'emploi  d'un  symbole  cinétique  serait  un  pur 
pléonasme.  Dans  le  second  cas,  cet  emploi  serait  un 
contre-sens. 

Je  me  suis  par  moments  demandé  si  ces  oiseaux , 
au  nombre  de  huit,  ou  de  neuf  si  l'on  y  joint  l'éper- 
vier  symbolique,  n'auraient  pas  quelque  chose  à  faire 
avec  la  division  de  notre  histoire  en  neuf  scènes. 
Mais  j'ai  dû  écarter  cette  idée  pour  des  motifs  qyil 
serait  trop  long  et  peu  utile  d'exposer. 

Peut-être  ne  faut-il  voir  dans  la  présence  de  ces 
oiseaux  autre  chose  que  le  déteraiinatif  du  ciel,  de 
l'air,  de  l'espace  libre  dans  lequel  se  meuvent  per- 
sonnages et  animaux.  Pour  un  Sémite,  l'idée  d'oiseau 
éveille   immédiatement  l'idée   de   ciel  :    D>DC^n  ^IV 


448  AVRIL-MAI-JUIN  1878. 

[Genèse,  i,  3o;  vu,  7;  ix,  2;  Psaumes,  civ,  la, 
etc.  ) ,  de  même  que  l'idée  de  poisson  éveille  Tidée  de 
mer  :  D"»n"»3m  q"'DC?  ")1DX  (Psaumes,  vm,  9}.  La  con- 
vention qui  consiste  à  indiquer  le  milieu  par  les  êtres 
caractéristiques  qui  y  vivent,  est  bien  conforme  à  ce 
que  nous  connaissons  des  habitudes  de  lart  assyrien , 
dont  les  procédés  ne  sont  pas  à  méconnaître  dans 
Texécution  de  notre  coupe.  Aujourd'hui  encore  les 
vols  d'oiseaux  en  accents  circonflexes,  dont  on 
ponctue  le  ciel  de  certains  paysages,  ne  sont  pas  autre 
chose  qu  ime  indication  schématique  du  même  genre, 
un  moyen,,  pour  ainsi  dire,  d'aérer  artificiellement 
la  perspective. 

Ces  oiseaux,  quel  que  soit  leur  sens,  sont  passés, 
avec  les  scènes  dont  ils  font  partie,  dans  les  pein- 
tures céramiques  grecques,  servilement  copiées, 
comme  nous  le  constaterons,  sur  des  modèles  orien- 
taux identiques  à  ceux  que  nous  étudions;  là,  ils 
sont  souvent  traités  comme  des  rapacês ,  ou  du  moins 
ils  sont  considérés  comme  tels  par  la  majorité  des 
archéologues.  Ils  ont  pu  alors,  comme  les  scènes 
elles-mêmes ,  changer  de  signification  et  prendre  un 
caractère,  soit  augurai,  soit  même,  à  l'occasion, 
psychique,  caractère  qu'ils  n'ont  certainement  pas  ici. 

Nous  retrouvons  par  exemple  ces  oiseaux  sur 
une  amphore  grecque  de  style  archaïque  apparte- 
nant à  la  collection  de  Luynes  '  et  sur  laquelle  est 
j)eint  le  combat  d'Hercule  contre  le  triple  Géryon, 

*  De  Jjuynes,  Descript.  de  (luclqucà  vases  peints ,  p\,  Vlll,  p.  4. 
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combat  imité  (on  le  verra  tout  à  l'heure)  de  la 
scène  centrale  de  là  coupe  de  Palestrina  inscrite  au 
nom  de  Echmounya^ad.  Ces  comparses  ailés  accom- 
pagnent là  une  file  de  cavaliers  au  galop ,  et  se  voient 
aussi  au-dessus  de  Tattelage  du  char  d'Hercule  ar- 
rêté. Le  même  oiseau  est  répété  de  plus  sur  le  bou- 
clier circulaire  d'un  des  trois  Géryons;  or,  nos  mo- 
numents de  Palestrina  nous  offrent  exactement  le 
même  cas.  En  effet,  sur  le  cratère  d'argent  doré, 
l'oiseau  passant,  qui  vole  au-dessus  de  l'armée  en 
marche,  au-dessus  des  c/lpaTiGJTtxd^,  comme  dirait 
Pausanias,  est  reproduit  à  titre  d'emblème  héral- 
dique sur  l'écu  circulaire  d'un  des  fantassins  (=  le 
bouclier  argien  des  archéologues).  Les  archéologues 
s'accordent,  je  l'ai  déjà  dit,  à  reconnaître,  dans  ces 
oiseaux  de  l'amphore  et  d'autres  monuments  grecs, 
des  oiseaux  de  proie.  Le  rapprochement  que  nous 
venons  de  faire  à  ce  sujet  peut  permettre  d'hé- 
siter aujourd'hui.  L'on  est  autorisé  à  se  demander 
non-seulement  si  [es  Grecs  n'ont  pas  transformé  en 
oiseaux  de  proie  des  oiseaux  d'une  autre  nature  figu- 
rant sur  les  monuments  orientaux  copiés  par  eux, 
mais  même  si  ce  sont  bien  des  oiseaux  de  proie 
qu'ils  ont  entendu  représenter.  On  sait  que  l'on  est 
encore  dans  le  doute  sur  la  question  de  savoir  si  cer- 
tains oiseaux  volant  à  tire-d'aile,  sur  des  monnaies 
des  îles ,  sont  des  oiseaux  de  proie  ou  des  pigeons  ^. 

'   Pausanias,  V,  i8,  6,  Sur  le  troisième  côté  du  coffre  de  Cypselus 
(dôcoralioii  orientale). 

"^  Le  type  de  ces  oiseaux  monétaires  peut  être  aussi   le  résultat 
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S'il  ébiit  possible  do  déterminer  l'espèce  a  laquelle 
appartiennent  les  oiseaux  sur  notre  coupe,  il  serait 
peut-être  plus  aisé  d'en  préciser  la  signification.  N'é- 
tait leur  cou  un  peu  allongé,  on  pourrait  être  tenté 
d'y  voir  des  pigeons.  Le  pigeon  était  renommé,  chee 
les  Grecs  comme  chcï  les  Sémites,  pour  la  rapidité 
de  son  vol  :  dans  Œ)dipe  à  Colone  ',  le  chœur  de- 
mande les  ailes  de  la  colombe  pour  traverser  les 
airs.  Pline  prétend  que  le  vol  de  cet  oiseau  est  supé- 
rieur à  celui  de  1  epervîer  lui-même  ^.  «  Qui  me  don- 
nera des  ailes  comme  celles  de  la  colombe  pour 
m'envoler  !  »  s'écrie  le  Psalmiste  ^,  Il  y  a  dans  Isaïe 
un  curieux  passage"  où  les  naafjes  (jai  traversent  le 
ciel  sont  mis  en  parallèle  rigoureux  avec  les  vols  de 
colombes  :  cela  fait  songer  au  rôle  de  déterminatîf 
aérien  que  j'ai  proposé  d'attribuer  à  nos  oiseaux. 

Peut-être  est-ce  la  vue  de  monuinents  teb  que 
les  nôtres ,  et  des  pastiches  innombrables  qu'en  ont 
faits  les  Grecs,  qui  a  donné  naissance,  chez  ces  der- 


(Tun  emprunt.  Non»  verrons  que  les  nionumcnls  pL^iciens  que 
nouï  éludions  ont,  en  dehors  de  la  glyptique  et  de  la  toreutique, 
donna  naitsatice  à  <leui  grands  courants  d'imitation  cbci  les  Grecs  : 
l'fc*  sujets  lies  vases  peints:  i'  Us  sajels  îles  médailtcs.  Les  Grecs  ont 
transporté  dans  leur  numismatique  aiissi  bien  que  dans  leur  céra- 
mique les  scènes  orientales  gruvécs  sur  nos  coupes,  soit  en  les  isolant, 
soit  en  les  i-approcliant,  suivant  leur  caprice,  et  en  accompagnant  le 
tout d'c:i pi tcal ions  de  leur  cru,  explications  qui  ont  e^ie.rcé  sur  leur 
mythologie  une  iiillnpnce  des  plus  profondes. 

'  So|>liocle,  Œ.lipr  à  Coloac 

"  Plino,  Ilisl.  nal,,  X,  36. 

■'   Psaatnes,  i.v,  7. 

*  haie,  n,  8  :  □n'OaiK"'?»  D'iV31  nj'BWr  3Ï3  il'?K-*D 
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niers,  à  ces  fables  étranges  relatives  au  commerce 
dos  oiseaux  et  de  certains  quadrupèdes ,  fables  dont 
Oppien,  ou  le  poëtequia  pris  son  nom,  s'est  fait  ie- 
cho  complaisant.  Il  nous  décrit,  dans  son  poëme  de 
la  chasse ,  les  francolins  se  posant  sur  le  dos  tacheté 
(les  cerfs  cornus  [vcÔTOtcrt  èiù  axiTOÎa-t,  ce  détail  carac- 
téristique est  tout  à  fait  conforme  à  ce  que  nous 
montre  notre  coupe);  les  perdrix  battant  des  ailes 
au-dessus  des  chevreuils  pour  les  éventer  et  les  ra- 
fraîchir; foutarde  amoureuse  se  laissant  glisser  dans 
les  airs  pour  aller  au-devant  du  cheval  galopant;  les 
sagres  s'abattant  sur  les  troupeaux  de  chèvres*. 

H  se  peut  que  ces  extravagances  s  appuient  sur  l'ob- 
sei^ation  de  quelques  faits  réels,  tels  que  les  fami- 
liarités intéressées  et  bien  connues  des  étourneaux 
et  des  moutons;  mais  peut-être  aussi  lassociation 
plastique  de  ces  oiseaux,  mêlés  aux  bêtes  de  di- 
verses espèces  figurant  sur  des  monuments  qui  ne  sont 
pas  autre  chose  qu'une  véritable  imagerie  populaire , 
n  a-t-elle  pas  été  sans  influence  sur  la  formation ,  le 
développement  et  la  propagation  de  ces  singulières 
idées. 

^  Oppien ,  De  la  Chasse ,  II ,  4  2  6  : 

Sd^^os,  Srav  xepôecrcroiv  (i)(atvénv  'sflepôevTss 
Kilayées  vanoiatv  èiti  (rxiroTai  Q-opôvres, 
H  Sôpxois  'GtépSixeç  ènl  talepà  'srvxvà  ^XSvies   • 
ïêpco  d-noyl/^^ùXTi ,  'mapioy opéùxjl  xè  Qvfiov 
Kav fÂOLTOs  diaXéoto ,  Aaruco-ofreroi  'miepvyefffftv, 
H  ènÔTe  'apoitâpotQev  îi)  xava^i^itoSos  l'ititov 
Ùtî$  ôXiadahovaa  St*  riépos  ifieposoffa , 
^apyoi  S' aiitoXiotcrtv  èné^paov. 
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M.  Heibig  a  cru  reconnaître  dans  les  trois  singes 
de  la  coupe,  c'est-à-dire  dans  le  singe  répété  trois 
fois,  ou  plutôt  quatre  fois,  la  race  égyptienne  appelée 
par  les  Grecs  xuvoxé^aXos  '. 

H  a  consulté  depuis  sur  ce  point  un  naturaliste  de 
ses  compatriotes,  M.  Boll.  Celui-ci  lui  a  répondu 
que  le  type  représenté  par  l'artiste  ne  pouvait  être, 
avec  toutes  les  particularités  qu'il  ofl'rc,  précisément 
identifié  avec  aucune  race,  mais  qu'il  se  rapprochait 
surtout  du  Cynocephalus  sphinx  et  des  différentes  es- 
pèces de  la  famille  des  mandrills  ^. 

M.  Boll  doit  avoir  eu  de  bonnes  raisons  pour  mo- 

>  Bulltttiiio ,  art.  cité. 

'  Cenni sopni tarie ,vtc. , p.  33.  Voici  la  nolede  M. Boll:  *L'es»ere 
le  scimie  ralligiiiatc  :iulla  lazia  di  Palestrina  sema  roda  a  primo 
aspettopotrebbefBrsupporre,  che  l'arlista  abbia  volulo  rappresentare 
una  ipecie  degli  nntropoidi  [Orang,  Gorilla,  Chimpanse).  Ma  vi  li 
oppongoQO  le  roimo  dillc  <;iiaiicie,  la  atatura  atticiala,  la  soverchia 
corteizB  d«lle  cstremitit  supsriori  e  la  nusomiyliaiittt  drlla  itsia  con 
tfodla  Jtl  cane,  Cotali  particolaritii  non  sono  praprie  agli  antropoidi 
masitrovano  tultun  quatlro  nellalainiglia  dà  Pavlani  [Cj'nocephali]. 
NE  duliilo,  chc  le  scimie  rappresenlate  sulla  (aiia  non  debbaao 
atlribuirsi  a  qiiesta  Tamiglia.  Impi-rou-hb  accaiito  alIo  anzidclte  par- 
ticolarilà  caralteristiche  la  iiiancaiiia  di^Ua  coda  è  di  poro  rilievo, 
avenilo  alcutie  specie  di  Paviani  questo  membro  molto  piccolo  ed 
in  gui.^  di  mozio.  Ma  non  mî  aiTiscliio  di  determiiiare  dentro  la  fa- 
miglia  dcl  Paviani  la  pi'ecisa  sp;:cic.  In  ogni  caso  è  sicuroil  fatto,  che 
i  Paviani  rappreaentati  sulla  tazia  caseniial mente  diversilicano  dal 
Cyiiocephalaa  A<iiRa(/r)'a«proprio  ail' Abessinia  e  »pesso  l'aDiguratosui 
luonumcnli  rgiiiani.  Kssi  rassomigliano  molto  più  al  Cj/nocephalat 
sphinx  ed  aile  diverse  specie  del  Pa/yio  { Mandrillo] ,  a  scimie dunqiio 
.-lie  vivono  siiIIp  coite  ocridentait  dell'  Africa. 
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tiver  son  jugement;  je  n'entends  rien  à  l'histoire  na- 
turelle, et  je  ne  me  permettrai  pas  de  lui  faire  des 
objections  sur  ce  terrain.  Cependant,  je  dois  avouer 
que  la  ressemblance  du  profil  de  notre  singe  avec 
celui  du  chien,  ressemblance  signalée  par  M.  Boll, 
est  loin  d'être  frappante.  Le  cynocéphale,  dont  on 
peut  voir  quelques  exemplaires  vivants  au  Muséum, 
a  un  muffle  beaucoup  plus  allongé;  il  na  pas  la 
taille  colossale  de  notre  animai;  de  plus,  il  a  une 
queue  ^  tandis  que  notre  singe  n'offre  pas  la  pluà 
petite  trace  d'appendice  caudal.  L'artiste  est  trop 
consciencieux  dans  ses  représentations  pour  avoir 
omis  im  détail  aussi  caractéristique;  il  eût  été  plutôt 
certainement  porté  à  l'exagérer. 

M.  Milne-Edwards  fils,  qui  a  bien  voulu  me  don- 
ner son  avis  sur  ce  point,  juge  aussi  qu'il  est  fort  dif- 
ficile de  proposer  une  identification  positive  de  l'ani- 
mal; il  regarde  comme  extrêmement  douteux  le 
rapprochement  suggéré  avec  le  cynocéphale. 

Rien  du  reste  n'est  plus  scabreux  que  de  faire  de 
l'histoire  naturelle  scientifique  sur  des  documents 
archéologiques. 

Ce  qui  est  certain,  selon  moi ,  c'est  que  l'artiste  a 
voulu  nous  montrer  : 

1°  fin  singe^  : 

L'angle  facial  et  le  profil  de  la  bête,  la  villosité 
totale  du  corps,  la  flexion  des  membres  postérieurs 

'   Quelquefois  très-courle,  il  est  vrai. 

'^  Qnanfl  je  dis  un  singe,  je  me  liens  à  la  stricte  et   littérale  tra- 

X!.  3o 


451  AVRIL-MAI-JUIN  1878.    . 

marquant  l'impossibilitc  physique  d'atteindre  iV  la 
station  parfaite',  l'emploi  anti-humain  de  la  main 
gauche  pour  lancer  Ip  projectile,  les  ailurea  de 
quadrupède  afTectées  par  le  quadrumane  fuyant  de 
la  scène  VII,  le  rapprochement  de  l'anima)  tapi  dans 
sa  tanière  et  des  autres  animaux  de  la  forêt  (lièvre  et 
cerf),  enfin  le  parallélisme  même  et  la  suite  de» 
idées,  —  le  contexte,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  — 
scènes  de  chasse:  chasse  au  cerf ,  chasse  au  singe; 
tout  s'accorde  pour  marquer  l'animalité  de  cet  être 
ambigu. 

duclioii  de  nolL'e  leilu  iciinographique.  Mais  nous  verrons  plus  loin 
que  cette  scène  est  susceptible  il'une  ïnlirprélation  mythologique 
extrêmemeiil  curieuse,  et  que  l'aclcur  simien  ,  l'hotnine  sauvage,  qui 
y  prend  une  pari  ^1  naturelle,  si  réaliste,  est  devenu,  pour  les  ima- 
giers grcrs,  calquant  pour  ainsi  dire  ce  sujet,  un  véritable «al^T. 
La  l^endc  italo-hcllénique  sVst  alors  emparée  de  cet  être  imaginaire 
et  l'a  chargé  d'un  double  rôle;  d'une  pari,  il  est  devenu  le  satyre  qui 
élcinl  le  feu  du  bûcber  dans  l'apotb^ose  d'Hercule;  d'autre  |iart,  il 
a  été  immatriculé,  sous  le  nom  de  Cacus  (avec  son  antre  sis  aapied 
de  rAi-mtin),  dans  la  famille  des  monstres  occis  par  le  béros  phéni- 
cien. De  m^me,  notre  épisode  île  la  chasse  nu  cerftil  devenu,  dans  . 
l'iconographie  grecque,  la  prise  da  cei^ it Arcadie ,  atix  cornes  itor,  aasc 
pieds  d'airain.  Mais  l'origine  plastique  de  ce.<  fables,  et  d'aubes  en- 
core, qui  rentrent  dans  ce  que  j'appellerai  la  mytliologie  ocataire,  par 
opposition  à  la  mylAoforjrie  auriculaiit ,  fera  l'objet  d'un  chapitre  spé- 
cial, ojt  je  montrerai  que  le  cycle  héradécn,  eu  particulier,  peut  s'ex- 
pliquer d'un  bout  à  l'autre  et  dans  ses  détails  les  plus  miuioies,  les 
plus  obscurs  jusqu'ici,  par  lu  cycle  mulériel  des  imagas  se  déroulant 
autour  de  nos  coupes  phéniciennes. 

'  Il  faut  considérer  dans  cette  scène  le  singe  comme  deboat,  non 
pas  pour  marcher,  ou  pour  courir,  maïs  pour  lancer  plus  loin  et  plus 
fort  son  projectile.  Quand  il  s'agit  de  courir  (scène  VII),  la  béte  est 
à  tiualie  pattes;  il  est  vrai  iju'à  ce  moment  elle  est  peut-être  déjà 
frappée  d'une  OÉche  ou  culbutée  par  le.''  chevau». 
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2°  Un  singe  anthropomorphe  (au  sens  étymolo- 
gique du  mot)  : 

Taille  colossale  ;  absence  de  queue  ;  emploi  d'armes 
de  jet,  et  aussi  de  la  massue;  habitudes  solitaires; 
mise  à  mort  de  l'animal  copiée  sur  la  mise  à  mort 
des  ennemis  humains  par  les  rois  égyptiens  ;  peut-être 
même,  rôle  emblématique  de  l'épervier  planant  au- 
dessus  de  cette  scène  sanglante, 

3°   Un  singe  troglodyte  : 

Existence  indubitable  de  la  caverne  répétée  deux 
fois. 

Je  ne  me  charge  pas  de  faire  dans  ces  détails  là 
part  respective  de  la  vérité,  de  l'inexactitude  et  de 
l'arbitraire.  Les  naturalistes  trouveront  certainement, 
par  exemple,  que  l'anthropomorphisme  est  exclusif 
du  troglodytisme^;  que  l'usage  d'armes,  même  aussi 

'  On  s'accorde  en  effet  aujourd'liui  à  refuser  aux  grands'  singes 
anthropomorphes  le  troglodytisme;  ils  sont  considérés  comme  spé- 
cialement arboricoles,  et  les  anciennes  dénominations,  encore  en 
usage  quelquefois,  de  troglodytes  gorilla,  de  homo  troglodytes  (chim- 
panzé) ne  doivent  pas  être  prises  au  pied  de  la  lettre.  Cependant, 
selon  du  Chaillu,  le  gorille,  qu'on  est  naturellement  tenté  de  recon- 
naître dans  le  singe  de  notre  coupe,  ne  niche  pas  dans  les  arbres, 
comme  l'assurent  les  naturahstes,  mais  il  habite  dans  des  vallées  pro- 
fondes, bien  boisées,  ou  sur  des  hauteurs  très-escarpées,  au  milieu 
de  gros  quartiers  de  rochers  dont  il  fait  alors  ses  repaires  favoris.  Le 
gorille  ne  vit  pas  en  troupe.  Les  individus  les  plus  féroces  sont, 
comme  féléphant  solitaire,  les  vieux  mâles  isolés.  On  a  contesté  l'exac- 
titude de  ces  renseignements.  En  tout  cas,  réels  ou  légendaires,  il 
faut  avouer  qu'ils  cadrent  singulièrement  avec  les  données  de  notre 
coupe  et,  par  conséquent,  avec  les  idées,  plus  ou  moins  soutenables, 
qui  avaient  cours  chez  les  Phéniciens ,  relativement  aux  grands  singes 
africains,  vers  l'époque  où  fut  exécuté  ce  monument. 

3o. 
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primitives  que.  la  pieric  et  le  bâton ,  usage  attribué 
encore  aujourd'hui  aux  grands  singes  par  la  croyance 
populaire,  est  du  domaine  de  la  légende  pure;  que 
la  représentation  de  ranimai  pèche  par  plusieurs 
côtés,  etc. 

Mais  toutes  ces  erreurs  s'expliquent  sans  peine 
pour  peu  qu'on  réfléchisse  aux  éléments  d'informa- 
tion que  pouvait  avoir  notre  artiste  pour  dessiner 
son  singe. 

[.a  ligne  de  démarcation  qui  sépare  l'homme  du 
singe  n'a  jamais  été  très-prëcise  dans  l'esprit  des  na- 
tions anciennes-,  elle  ne  l'est  pas  davantage,  comme 
l'on  sait,  dans  l'esprit  des  peuplades  non  civilisées 
de  nos  jours.  Tout  le  monde  se  rappelle  le  curieux 
épisode  du  Périple  de  Hannon  relatif  aux  gorilles. 
L'expédition  cartliaginoisc  parvenue  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  jusqu'au  Gabon,  rencontra  une 
île  preine  d'hommes  sauvages  et  de  femmes  velues  que 
les  interprètes  désignaient  sous  le  nom  de  gorilles^. 

Les  marins  carthaginois  essayèrent  vainement  de 
s'emparer  de  quelques  bommes  qui  se  défendirent  avec 
des  pierres  (des  rochers  qu'ils  faisaient  rouler?);  trois 
femmes  seulement  tombèrent  entre  leurs  mains  et 
opposèrent  une  résistance  telle  qu'on  dut  les  abattre. 
On  en  rapporta  les  peaux  à  Carthage  ^. 

'  Geographi  Graci  uuiiojw,  I,  i3  et  li. 

'  Elles  furent  coniacrées  lians  le  temple  de  Tanit  (n  Jnno), 
ceat-à-dire .  comme  nous  le  veiToDi,  de  la  déesse  même  qui.  sur 
notre  monument,  protège  le  chas^eni'  contre  l'attaque  du  singe.  Lea 
temples  ren Fermaient ,  comme  on  le  satl,  de  véritables  gaiaits  de 
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Les  Carthaginois  n'ont  donc  pas  ignoré  l'existence 
du  gorille.  Il  n'y  aurait  pas  lieu  par  conséquent  d'être 
étonné  que  l'artiste  eût  représenté,  plus  ou  moins 
exactement,  et,  si  l'on  veut,  avec  addition  de 
quelques    traits  de  fantaisie,   un  individu  de  cette 

curiosités:  le  sanctuaire  antique  était,  la  plupart  du  temps,  doublé 
d'un  musée,  voire  même  d'un  muséum,  au  sens  françsds  du  mol.  Les 
dépouilles  des  gorilles  rapportées  par  l'expédition  carthaginoise  et 
visibles  jusqu'à  la  prise  de  Carthapc  par  les  Romains  [spcciatas 
asrjue  ad  Carthaginem  caplam,  Pline,  VI,  36)  pouvaient  donc  fournir 
des  indications  utiles  à  un  artiste  indigène  curieux  de  reproduire 
un  spécimen  de  ces  rares  animaux. 

Ici  encore  la  fable  n'a  pas  tardé  à  s'emparer  de  ces  éléments  d'in- 
formation pour  les  métamorphoser  en  légendes.  Déjà,  dans  Pom- 
ponius  Mêla  (III,  9),  les  femmes  sauvages  de  Hannon,  les  gorilles 
femelles,  sont  devinues  des  êtres  fantastiques  peuplant  une  grande  île 
africaine,  à  l'exclusion  des  mâles,  sans  le  secours  desquels  elles  pju- 
vent  concevoir!  D'autres  auteurs  veulent  y  reconnaître  les  Amazones! 
D'autres  encore,  s'appuyant  sur  une  analogie  de  sons,  y  voient  les 
Gorgones  (cf.  les  notes  de  Ch.  Mùller  au  Périple  de  Hannon,  Geogr. 
Gr.  min. ,  p.  1  /i  ).  Marius,  au  dire  d'Athénée  (V,  64  ) .  aurait  eu ,  pen- 
dant son  expédition  d'Afrique,  f«ffaire  aux  Gorgones,  espèces  de  -zarpo- 
^aTa(!)  sauvages  des  plus  singulières.  A  finstar  de  Hannon,  Marius 
aurait  rapport.^  à  Rome  les  peaux  de  quelques-uns  de  ces  ariimaux 
merveilleux  et  les  aurait  exposées  dans  le  temple  d'Héraklès. 

La  relation  établie  entre  les  trois  gorilles  de  Hannon  et  les  trois 
Gorgones  libyennes  de  Persée,  pour  arbitraire  qu  elle  soit,  n'en  a  pas 
moins  été  grosse  de  conséquences.  Elle  a  permis  d'introduire,  à  l'aide 
d'un  véritable  doublet,  dans  le  cycle  de  Persée,  ces  mêmes  tableaux^ 
déjà  incorporés  au  cycle  d'Hercule.  L'imagination  grecque,  aux  prises 
avec  la  scène  du  combat  contre  les  gorilLs,  tel  qu'il  est  figuré  sur 
notre  coupe,  et  tel  qu'il  pouvait  l'être,  avec  quelques  variantes,  sur 
d'autres  monuments  orientaux  congénères,  ou  sur  des  monuments 
helléniques  copiés  sur  ceux-ci,  a  pu  très-aisément  l'expliquer  par 
l'histoire  de  Persée  luanl  l'une  des  trois  Gorgones;  nous  retrouvons  dans 
noire  scène  jusqu'à  l'arme  caractéristique  de  Persée,  la  liarpé,  et  aussi 
l'origine  plastique  de  la  naissance  si  l)izarrc  de  Pégase,  s'élançanl  du 


M 


458  AVUJL-MAI-JUIN   1878. 

race^  dont  ies  mœurs  peu  connues,  même  aujour- 
d'hui, pouvaient  servir,  comme  elles  servent  encore, 
de  thème  à  toute  sorte  de  fables. 

Ce  ne  serait  point  un  des  moindres  attraits  de 
notre  coupe  phénicienne,  si  elle  nous  offrait  une 
sorte  d'illustration  indirecte  du  texte  du  Périple  de 
Hannon. 

Ici  surgit  une  nouvelle  difficulté,  si  Ton  veut  loca- 
liser la  scène  en  Afrique  et  lui  appliquer,  dans  toute 
leur  rigueur,  les  règles  zoologiques. 

C'est  la  question  du  cerf. 

Cervos  prope  modam  sola  non  gignity  nous  dit  caté- 
goriquement Pline  ^,  en  parlant  de  l'Afrique.  Et  les 
naturalistes  modernes  semblent  lui  donner  raison, 
car  le  cervus  barbarus  qui  se  rencontre  aujourd'hui 
en  Tunisie  et  sur  les  côtes  de  Barbaiie  est  considéré 
généralement  comme  une  variété  dégénérée  et  ra- 
bougrie du  cervas  elaphus  européen  (?),  apparu  à 
une  époque  relativement  récente. 

Elien  se  prononce  dans  le  même  sens  que  Pline. 

tronc  tie  Méduse  dccapitce  (  iiilcrprclation  abusive  d'un  des  chevaux 
flu  char  qui  écrasent  sous  leurs  sabots  le  gorille  renversé).  Le  sexe 
du  singe  répété  trois  fois  n  étant  pas  indiqué  par  l'artiste,  la  glose 
«populaire  avait  toute  liberté  de  se  prononcer  pour  le  sexe  féminin. 
Mais  toute  cette  question  rentre  également  dans  le  système  de  mytho- 
logie iconographique  que  j'ai  indi(|(ié  d'un  mot,  et  qui  sera  traité  en 
détail  dans  un  chapitre  sj^écial. 

^  M.  Fr.  Lenormant  pense  aussi  aux  singes  africains ,  soit  aux  go- 
rilles ,  soit  (toutes  proportions  gardées)  aux  magots  de  l'Atlas  (  Compter 
rendus  des  séances  de  l'Académie  des  in:-criptions  et  belles-lettres  pour 
l'année  1876,  p.  269). 

-  Ilisî.  naf.,  VHF,  ôi. 
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Il  I  cluse  à  TAfrique  non-seuiement  le  cerf,  mais  en- 
core le  sanglier  '. 

Pline  et  Elien  ne  me  paraissent  être  d'ailleurs  ici 
que  l'écho  d'auteurs  plus  anciens.  En  eft'et,  Aristote 
avilit  dit  avant  eux  qu'il  n'y  avait  dans  toute  la  Libye 
ni  porc  sauvage ,  ni  cerf,  ni  chèvre  sauvage  ^. 

Nous  pouvons  môme  remonter  encore  plus  haut 
en  suivant  cette  assertion  qui  s'est  probablement  trans- 
mise de  proche  en  proche.  Elle  est  déjà  dans  Héro- 
dote qui  en  est  peut-être  le  véritable  auteur. 

Hérodote  énumère  longuement  les  divers  animaux 
qui  se  trouvent  en  Libye,  et  il  ajoute  :  «Toutes  ces 
soi'tes  d'animaux  se  rencontrent  en  ce  pays,  et,  outre 
cela,  tous  ceux  qui  existent  ailleurs,  excepté  le  cerf  et 
le  sanglier,  car  il  n'y  a  ni  sanglier  ni  cerf  en  Libye  ^,  » 

On  ne  saurait  méconnaître  la  gravité  de  ces  té- 
moignages, particulièrement  du  dernier. 

'  Elien,  De  nal.  animal.»  XVII,  lO  :  hv  Se  Aiêtîr?  avôûv  dyplœv 
dnopia  eV7i  xai  èX(i(pci)v. 

^  Aristote,  III,  p.  169,  3  (éd.  Didot)  :  Èv  èè  At€vri  vtdar)  ouje 
(JVC  dypiôs  £<Tltv,  oijT*  êXa(pos ,  oUt  oJ^  éypioç.  Aristote  est  le  seul  à 
signaler  l'absence  de  la  chèvre  sauvage  en  Afrique.  Elien  se  trouve 
sur  ce  j>oint  en  contradiction  formelle  avec  lui,  car  il  consacre,  au 
contraire,  un  chapitre  spécial  aux  chkvres  sauvages  de  Libye  (XIV,  16). 
Y  aurait-il  eu  iii  quelque  confusion  entre  îViêtîa  et  Aux/a? 

^  Hérodote,  IV,  192  :  UX-^iv  èXd(pov  re  xaî  vos  dypiov  éXa(pos  3è 
Koit  vs  âypioç  èv  Si^vr)  tsdp.Ttav  ovx  é(/Jtv. 

Les  dyptoi  dvSpes  xai  ywolxeç  dypiat^  dont  Hrrodote  parle  dans 
le  paraii;raplie  inini;  diatement  précédent  (IV,  191),  et  qu'il  classe  à 
la  siiiu*  des  (ininiaux  de  la  Libye,  rappellent  tout  à  fait  les  jemmes 
sauiHKjrs  (lu  P.iiple  de  Haunon,  et  nous  montrent  à  quel  point  les 
Libyens  étaient  frappés  de  l'aspect  anthropomorphe  des  grands  singes 
à  la  race  (!('scpiel>  appartient  l'être,  à  la  fois  salyrique  et  simien,  tué 
par  noire  cbas-cur. 
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Toutefois,  je  dois  mettre  en  regard  un  passage 
d'un  auteur  ancien  qui  ferait  supposer  l'existence 
du  cerf  en  Afrique,  et  cela  dans  une  région  fort 
éloignée  des  parages  méditerranéens.  Le  Périple  de 
Scylax  mentionne,  parmi  les  objets  de  trafic  rap- 
portés de  l'île  de  Keriié  (sur  la  côte  nord-ouest 
dV.frique)  par  les  vaisseaux  phéniciens,  des  peaux 
de  cerfs  y  de  lions,  de  panthères,  d'éléphants,  etc.  ^. 

Resterait  à  savoir  si  le  mot  èXcKpùJv  désigne  bien 
ici ,  comme  ailleurs ,  des  cerfs ,  selon  l'acception  vul- 
gaire de  ce  mot. 

On  pourrait  encore  invoquer,  en  faveur  de  l'exis- 
tence du  cerf  en  Afrique ,  ah  antiqao ,  et  aux  environs 
même  de  Carthage,  le  témoignage  de  Virgile-.  Enée, 
jeté  par  la  tempête  sur  la  côte  de  Libye,  à  la  hau- 
teur de  Carthage ,  aperçoit  trois  cerl's  errant  sur  le 

rivage  : 

.  .  .très  littore  cervos 
Prospicil  errantes. 

suivis  de  tout  un  troupeau  : 

.  .  .  hos  iota  armenta  sequuntur 
Â  tergo ,  et  longum  per  valles  pascilur  agtnen. 

Le  poète  nous  peint  d'un  mot  la  fi  ère  allure  des 
mâles  portant  haut  leur  tête  aux  cornes  ramifiées  : 

.  .  .  capita  alla  ferenles 
Cornibus  arboreis. 


'   Geograpki  Grœcimin.,  l,  9/1. 
'  Enéide,  I,  1 80  et  suiv. 
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/  

Enée  en  abat  sept  à  coups  de  flèches ,  et  les  Troyens 
aflkmés  leur  font  subir  la  même  opération  que  celle 
à  laquelle  nous  assistons  sur  notre  monument  : 

Tergora  diripiunt  cos^is  et  viscera  nudant. 

Le  cornibus  arboreis  est  caractéristique  et  désigne 
certainement  le  cerf.  Le  lieu  de  la  scène  est  en  par- 
fait accord  avec  la  provenance  punique  de  la  coupe. 
Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  toujours  prudent  d'admettre 
sans  réserve  les  dires  des  poètes ,  de  ceux-là  même 
qui  passent  pour  être  le  plus  exacts. 

Un  fait  incontestable,  c'est  que  le  cerf  figure  dans 
les  représentations  égyptiennes  des  tombeaux  des 
Beni-Hassan  et  de  Thèbes.  Ce  cerf,  remarque  Wil- 
kinson,  est  inconnu  dans  la  vallée  du  Nil,  mais  on 
le  rencontre  encore  dans  le  voisinage  des  lacs  de  Na- 
troun  et  aussi  vers  Tunis,  jamais  toutefois  entre  le 
Nil  et  la  mer  Rouge  '. 

Enfin ,  des  documents  authentiquement  puniques , 
que  j'examinerai  de  plus  près  dans  le  paragraphe 
intitulé  :  Le  sacrifice  da  cerf  dans  le  rituel  carthagi- 
nois ,  nous  prouveront  irrécusablement  que  ces  ani- 
maux devaient  exister  en  grand  nombre  non  loin  de 
Carthage.  L'étude  de  ces  documents  nous  fournira 
en  outre  des  indications  de  nature  à  élucider  un  peu 
cette  question  si  controversée  du  cerf  africain ,  et  à 
mettre  d'accord,  sur  ce  point,  les  conclusions  de  la 

'   G.  VVilkinson,  Manners  and  Cusloms  oj  tlie  ancienl  E^ypùanSy 
III ,  p.  2  5. 
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science  et  de  l'histoire  avec  les  données  de  larchéo- 
logie. 

Le  cerf  de  notre  coupe  ofl're  en  outre  une  parti- 
cularité qui,  ici,  est  une  véritable  singularité,  et  qui 
ne  laissera  pas  de  frapper  vivement  lattention  des 
naturalistes  :  c'est  sa  peau  tachetée. 

Chez  les  cerfs  ordinaires,  ce  sont  seulement  les 
jeunes  faons  qui  portent  une  livrée  ainsi  mouchetée. 
Plus  tard,  cette  livrée  disparaît  et  fait  place  à  une 
robe  unie,  quand  l'animal  arrive  à  Tâge  adulte.  Or, 
notre  cerf  a  atteint  tout  son  développement ,  comme 
le  montre  sa  ramure.  Il  y  a  une  race  de  cerfs  qui 
conserve  à  tous  les  âges  ces  taches  caractéristiques 
(blanches) ,  c'est  celle  des  cerfs  axis  (=  ïopxos).  Mais 
les  axis  ^  appartiennent  exclusivement  à  l'Asie  (bords 
du  Gange,  Ceylan,  etc.),  et  s'il  fallait  leur  rappor- 
ter notre  cerf,  il   faudrait,   du  même  coup,  pour 

'  Le  bouclier  cl' un  des  persouiiages  iiguraiit  dans  la  scène  peinte 
aulour  du  col  de  l'ampliore  de  Voici  (de  Luynes,  Dcscript.  de  quel- 
ques vases  peints ,  {,  i ]  est  orné  d'un  cerF  à  peau  tachetée ,  que  le  duc 
de  Luynes  qualifie  d'axis.  Mais  ici  K  s  taches  semblent  être  positive- 
ment un  parti  pris  décoratif,  car  on  les  rencontre,  également  limitées 
au  tronc  de  l'animal ,  sur  une  chèvre  et  sur  un  cheval  qui  décorent 
les  boucliers  des  autres  comhallants. 

On  a  cru  aussi  reconnaître  des  cerfs  axis  sur  quelques  gemmes 
perses  et  sassanides  (n°*  56^  ,  565 ,  568  des  collections  du  Louvre). 
Il  serait  désirable  de  soumettre  tous  ces  monuments,  et  d'autœs  en- 
core qui  forment  aviîc  eux  un  «groupe  naturel,  à  un  examen  ri- 
goureux, alin  de  voir  si  l'animal  qui  y  ligure  ne  serait  pas  soit  un 
tiaini,  soit  un  cerf  d'une  race  intermédiaire  ciitre  le  daim  et  le  cerf 
[)roj)romcnt  dit,  soit  enlin  lui  animal  do  fantaisie  emprunté  par  l'ar- 
tiste à  quelque  bestiaire  traditionnel. 

A  en  croire   Ovide,  l'indiscrel    Actéon,  nit'tamorphosé  en  cerf. 
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être  logique ,  renoncer  à  voir  le  gorille  dans  notre 
singe. 

Il  y  a  pour  ainsi  dire  incompatibilité  géographique 
entre  ïaxis  et  le  gorille. 

On  pourrait  être  aussi  tenté  de  songer  au  daim 
vulgaire  qui,  comme  l'axis,  est  marqué  de  taches 
blanches  permanentes ,  susceptibles,  par  conséquent, 
de  coexister  avec  une  ramure  développée.  Seule- 
ment ,  la  ramure  du  daim  diffère  sensiblement  des 
bois  ronds  du  cerf  :  elle  est  palmée  et  aplatie  au 
sommet  des  andouillers  (==  le  TsXoLTixepcas ,  le  ÉAa- 
(pos  evpvKepcûs).  L'animal  de  notre  coupe,  s'il  a  le 
poil  du  dqim,  a  tout  à  fait  la  ramure  du  cerf  avec 
les  andouillers  très-nettement  détachés,  et  sans  traces 
apparentes  d'empaumures  ^ 

Les  artistes  anciens  savaient  parfaitement  faire  la 
différence  du  cerf  et  du  daim. 

Un  exemple  authentique  du  daim  sur  un  monu- 
ment oriental  nous  est  fourni  par  un  bas-relief  de 
Ninive  gravé  dans  le  grand  ouvrage  de  Layard^.  Un 


aurait  révéla  une  robe  tachetée,  qui  rappelle  celle  du  daim  ou  de 
l'axis  : 

cl  velal  maculoso  vellcre  corpus. 

[Métam.,  III,  199). 

LVmpioi  du  mot  vellus  pour  désigner  la  peau  du  cerf  peut  sembler 
impropre  au  premier  abord;  mais  Ovide  s'en  sert  également  en  par- 
lant de  la  peau  du  lion. 

'  L'axis  n'a  (jue  deu\  andouillers,  mai>  \v.  cenjus  mandarinus  (cbi- 
iiois),  (jui  lui  est  é'roiiement  apparenté,  a  trois  andouillers. 

-  Layard ,  Tlie  monuments  of  I\'iniveli,  i\rsi  séries,  pi.  35;  winged 
fujnre  carryinij  a  slag. 


/Hj.\  AVKlL-MAl-JUIN  1878. 

personnage;  ailé,  barbu,  tient  de  la  main  droite  une 
branche  d'arbre,  et  sur  son  bras  gauche  un  ruminant 
cornu,  entièrement  couvert  de  taches  ovales'.  C'est 
à  tort  que  la  lettre  de  la  gravure  et  M.  Layard  lui- 
même  qualifient  cet  animal  de  cerf  [stag);  c'est  un 
daim  admirablement  reproduit.  Ses  cornes  aplaties, 
aux  larges  empaumures,  le  caractérisent  de  la  façon 
la  plus  nette.  Cet  animal  est  encore  répété,  A  ce  qu'il 
semble,  sur  des  ornements  de  robe  (à  figures]  de  la 
même  provenance,  gravés  i  la  planche  XLIV  du 
même  ouvrage  i  les  cornes  sont  toujours  palmées, 
mais  les  taches  n'existent  pas  ou ,  du  moins,  ne  sont 
plus  visibles. 

Je  signalerai  encoie  un  très-beau  spécimen  tle 
daim  aux  cornes  cmpaumées,  à  la  peau  tachetée, 
sur  un  cylindre  babylonien  de  la  collection  de 
Luynes  '. 

'  Ce  personnage  inyibologique,  qui  a  [lour  pendant  un  persou- 
iiagi!  (le  tout  point  semblable  (mâine  planclie),  mais  portant,  au  lieu 
■l'un  daim ,  une  chèvre  sauvage  ou  un  bouquetin  (teUd  goat] ,  ofTiv , 
à  mon  sens,  te  rapport  le  plus  IVappant  avt;c  un  cerUin  t^^pe  archaïque 
d'Apollon ,  j^  veuf  parler  du  cclfebre  Apollon  Phiiesios.  jeté  tn  brome 
par  Canacbu.4  île  Sicyone,  qui  se  voyait  dans  le  Didymieon  de  MiJel, 
el  qui  présentait  sur  ta  tnaiii  L'ienduu  un  faon.  Quant  ii  la  branchu 
tenui!  |iar  la  divinité  assyrienne  (dans  le  penilanl  c'est  nne  palme?), 
elle  lait  songer  à  celte  branche  de  laurier  qu'agile  l'Apollon  purifica- 
teur, par  l'iempic  sur  les  monnaies  de  Caulonîa.  Mai»  ce  rappraihe- 
nitnt  ne  pourra  prendre  toute  sa  valeur  qu'après  les  observations  gé- 
llérale^  que  j'aurai  k  cipuscr  sur  l'iniitation  par  les  Gr.'cs  de  i|iu- 
.IHes  orienlauï. 

'  Bibliothèque  nationale.  U  m'a  clé  imjKtssible  d'a|ierccvoir,  à  Ira- 
vers  la  vitrine,  ou  ne  peut  plus  mal  disposée  pour  l'élude,  le  numéro 
de  ce  moiuiment.  La  bêle  passe  à  droite  entre  ileuA  arbro. 
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L'histoire  et  la  distribution  géographique  des  cer- 
vidés est  d'ailleurs  un  problème  très-obscur  qui  a 
longtemps  divisé  les  naturalistes,  et  sur  la  solution 
duquel  ils  ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  d'accord 
entre  eux.  Ainsi  le  daim,  par  exemple,  a  été  quel- 
quefois tenu  pour  originaire  de  Barbarie, 

Fr.  Cuvier  décrit  un  Cervus  dama  Maaritanicas 
qui  se  retrouve  depuis  la  Pologne  jusqu'en  Perse,  et 
qui  a  des  bois  à  empaumures  moins  larges  que  celles 
du  daim  ordinaire,  avec  de  très-légères  indications 
de  taches  blanches. 

G.  Cuvier  rapporte  qu'il  a  vu  un  daim  sauvage 
qui  avait  été  tué  dans  les  bois  au  sud  de  Tunis  ^ 

Je  citerai  à  ce  sujet  im  passage  de  Y  Encyclopédie 
d'Histoire  naturelle  y  du  D' Chenu,  qui  peut  jeter  une 
certaine  lumière  sur  le  point  qui  nous  intéresse  : 

((Quant  au  cerf  d'Algérie  qu'on  rencontre  princi- 
palement dans  la  province  de  Constantine,  entre 
Oran  et  La  Calle  [sic)^,  que  Ton  a  longtemps  regardé 
comme  une  simple  variété  du  cervus  elaphas ,  il  semble 
bien  démontré  aujourd'hui,  d'après  les  travaux  de 
MM.  Gray  et  Bennett,  que  c'est  bien  une  espèce 
particulière  dans  laquelle  on  remarque  surtout  des 
taches  blanchâtres  permanentes  sur  les  Jlancs,  ce  qui 


'  Je  suis  redevable  de  celte  indication  à  i'un  de  mes  éièves, 
M.  Ferté. 

^  Il  y  a  ici  un  évident  lapsus,  comme  l'a  l'ait  fort  justement  remar- 
quer M.  Deloche,  membre  de  l'Institut,  pendant  que  je  lisais  ces 
quelqu  s  pages  devant  l'Académie.  Il  faut  remplacer  apparemment 
Oran  par  Bonr. 
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tend  à  lier,   par  cette  espèce,  ie  cerf  commun  au 
daim  ^ .  » 

Le  plus  sage  serait  peut-être  alors  de  rattacher  le 
petit  cerf  tacheté  de  notre  coupe  à  une  espèce,  je 
ne  dis  pas  indigène ,  mais  propre  à  l'Afrique ,  de  taille  ' 
médiocre ,  et  intermédiaire  entre  le  daim  et  le  cerf. 

Il  convient,  au  surplus,  d  accueillir  avec  une  cer- 
taine circonspection  les  taches  dont  est  marqué  ce 
cerf,  car  Tartiste  a  également  moucheté  le  pelage 
des  deux  chiens  (au  centre  de  la  coupe),  et  mêncie 
celui  du  lièvre,  ce  qui,  dans  ce  dernier  cas,  paraît 
être  une  simple  affaire  de  fantaisie.  Cependant,  les 
monuments  égyptiens  (tombeaux  des  Beni-Hassan,  à 
Thèbes,  ap.  Wilkinson)  nous  offrent  des  images  de 
lièvi'es  tout  à  fait  semblables,  images  sur  lesquelles 
celle  de  notre  coupe  est  pour  ainsi  dire  calquée.  Il 
faut  aussi  noter  que  le  cerf  qui  figure  dans  ces  repré- 
sentations égyptiennes  et  que  l'on  a,  comme  nous 
Tavons  vu,  rapproché  du  cervas  barbaras,  n'est  pas 
tacheté  comme  le  nôtre. 

Assurément,  il  serait  dangereux  de  prendre  pour 
argent  comptant  des  données  archéologiques  suscep- 
tibles de  modifier  les  conclusions  les  plus  récentes 
de  la  science.  D'autre  part ,  l'on  ne  devrait  pas  être 
surpris  outre  mesure  de  voir  sur  un  monument  an- 
tique des  faits  en  contradiction  avec  ces  conclusions. 

Il  est  nécessaire  avant  tout  de  faire  la  part  de  la 
liberté  avec  laquelle  les  artistes,  aussi  bien  que  les 

^  D'  Chenu,  Encyclopédie  d'histoire  nainrclle,  pachydermes,  ni- 
ininants,  etc. ,  j).  i  23. 


LA  COUPE  PHÉNICIENNE  DE  PALESTRINA.        467 

poètes,  ont  de  tout  temps  combiné  des  éléments  par- 
fois fort  disparates;  c  est  là  un  des  privilèges  de  l'ima- 
gination. 

Pictoribus  atque  poetis 
Quidlibet  audendi  seiiiper  fuit  aequa  poteslas. 

Notre  coupe  phénicienne  pourrait  donc  parfaite- 
ment nous  montrer  à  côté  d'un  singe  africain  un  cerf 
eurgpéen,  ou  asiatique,  dont  l'image  aurait  été  em- 
pruntée par  l'artiste  à  quelque  bestiaire  convention- 
nel. Nous  allons  voir  en  effet  que  cette  coupe  rentre 
dans  un  groupe  de  monuments  congénères  dont  les 
analogies  ne  peuvent  bien  s'expliquer  que  par  l'exis- 
tence d'une  sorte  de  manuel  uniforme,  de  guide 
iconographique ,  lui-même  d'origine  fort  hétérogène , 
et  auquel  puisaient  avec  plus  ou  moins  de  scrupule 
les  orfèvres  ])héniciens. 

Nous  reprendrons  la  question  du  cerf,  au  para- 
graphe 5  ,  après  avoir  touché  deux  points  dont  l'exa- 
men préalable  est  nécessaire  pour  continuer  l'étude 
de  ce  détail,  et  nous  essayerons  de  résoudre  le  pro- 
*  blême  dont  fenquête  ouverte  à  propos  de  ce  détail 
nous  a  incidemment  révélé  l'existence  :  l'origine  da 
cerf  africain, 

S  3.   —  LE  SACRIFICE. 

Dans  l'hypothèse  où  les  différents  meubles  et  us- 
tensiles disposés  par  le  chasseur  pour  procéder  à 
cette  cérémonie  en  plein  vent  auraient  été  apportés 
par  lui,  et  sortiraient,  comme  le  parasol,  du  char 
qui  l'a  amené  jusqu'au  lieu  de  halte,  l'on  serait  cer- 
tainement en  droit  de  chicaner;  l'on  pourrait,  en 
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s  appuyant  sur  la  règle  que  la  partie  ou  la  somme 
des  parties  ne  saurait  être  plus  grande  que  le  tout, 
mettre  au  défi  d'expliquer  comment  un  aussi  petit 
char  pouvait  contenir,  outre  les  deux  personnes  qui 
le  montent,  les  deux  autels,  le  siège,  Tescabeau,  ie 
cratère,  etc.,  voire  même  la  mangeoire  des  deux 
chevaux.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  conven- 
tion a  une  place  évidente  dans  toutes  ces  représen- 
tations, et  qu'on  ne  saurait  sérieusement  demander 
à  un  artiste,  même  oriental,  ou,  si  Ton  veut,  surtout 
oriental ,  d'obsei-ver  dans  son  dessin  une  échelle  ri- 


goureuse. 


L'objection  tirée  du  poids  des  objets  pourrait  être 
plus  spécieuse  que  l'objection  tirée  de  leur  volume, 
parce  qu'elle  est  absolue  et  indépendante  des  dimen- 
sions respectives  attribuées  par  fartiste  au  char  et  aux 
objets.  Il  est  clair  que  si  tous  ces  meubles  sont  massifs , 
le  char  qui  les  transporterait,  au  lieu  d'être  un  ra- 
pide équipage  de  chasse,  deviendrait  une  véritable 
voiture  de  déménagement.  Mais  tel  n'est  point  le  cas. 
En  y  regardant  bien,  l'on  voit  que  le  siège,  les  au- 
tels, la  mangeoire,  sont  formés  de  minces  montants 
réunis  par  des  traverses,  de  simples  tiges  assemblées 
en  X  de  manière  à  constituer  des  espèces  de  carcasses 
aussi  légères  que  stables  et  résistantes.  Les  spécimens 
de  ce  genre  de  meubles  ne  sont  pas  rares  en  Egypte 
et  en  Assyrie;  nous  avons,  sans  aller  plus  loin,  dans 
le  trésor  même  de  Palestrina,  un  trépied  de  bronze 
qui  consiste  en  une  petite  cuve,  un  lebes y  montée 
sur  trois  longues  tiges  métalliques  et  qui  peut  nous 
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donner  une  idée  des  autds  de  notre  chasseur*  si  Ton 
veut  les  considérer  comme  portatif. 

Au  surplus,  nous  avons  toujours  la  ressource  de 
diviser  la  difficulté  et  d  admettre  que  plusieurs  ob- 
jets, sinon  tous,  les  autels  par  exemple,  n  oiit  pas  été 
transportés  par  le  char.  H  s  agit  peut-être  ici  tfun 
sanctuaire  fixe,  quoique  fort  simple,  disposé  à  une 
époque  antérieure  dans  ce  lieu  agreste.  Rimne  nous 
oblige  à  supposer  que  notre  chasseur  vient  pour  la 
première  fois  dans  ces  parages.  Peut-être  bien  même 
était-ce  là  le  terme  habituel  de  ses  courses  et  le  lieu 
ordinaire  de  ses  haltes  de  chasse. 

S  4.  —  us  SACRIFICE  ET  LE  RBPA8. 

La  nature  même  de  la  cérémonie  soulève  des 
questions  de  la  plm  haute  importance. 

Il  y  a  deux  autels;  sur  Tun  est  un  cratère  avec  soi^ 
simpalum,  sur  lautre  un  véritable  fourneau  où  flambe 
du  feu.  Il  y  a  donc  à  la  fois  une  oflSrande  liquide, 
une  libation  et  une  o£Brande  ignée. 

Ce  nest  pas  un  pur  hasard  qui  a  fait  mettre  au? 
dessus  du  sacrifice  liquide  le  disque  où  g^be  lupmre 
emboîté  par  le  croissant  qui  en  caractérise  les  jdïases  ^, 

« 

^  On  peut  hésiter  sur  la  nitiire  dii  dÎHpie  embfassé  parle  croii- 
sont.  On  serait  en  droit  d*y  Yoîr  aossi  Inoa  ie  disque  du  atMlt  cenr 
sidéré  comme  enfanté  par  la  bme,  conception  symboliqiie  dont  je 
montrerai  plus  bas  une  curieuse  et  indéniable  application  sur  la  coupe 
phénicienne  du  Varvakeion.  En  tout  cas ,  le  croissant  ne  laisse  iû  aur 
cun  doute  sur  la  signifcodon  lunaire  de  oe  comjdexe,  ce  qui,  pour 
nous,  est  Tessoitiel. 

Remarquons,  dès  maintenant? que  cet  ensemble  (renversé)  du 
disque  et  du  croissant  est,  en  particulier,  fimage  de  la  déesse  Tanil* 


.  « 
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et  au-dessus  du  sacrifice  igné,  le  disque  solaire  ailé. 
Dans  les  religions  orientales,  le  feu  est  lapanage  des 
dieux,  feau,  et  les  liquides  en  général,  celui  des 
déesses.  Nous  voyons  ici  ces  deux  formes  sexuelles 
de  la  divinité,  mâle  et  femelle,  solaire  et  lunaire, 
faire  elles-mêmes,  et  simultanément,  félection  de 
loffrandc  spéciale  qui  leur  revient,  qui  leur  convient. 

Je  n  insisterai  pas  sur  ce  détail  qui  jette  un  jour 
des  plus  vifs  sur  les  doctrines  théogoniques  visées 
dans  cette  coupe  et  qui  mériterait  toute  une  disser* 
tation.  Je  me  hâte  de  passer  aux  révélations  qiie  cette 
scène  nous  apporte  sur  les  pratiques  du  culte  pro- 
prement dit. 

La  logique,  la  suite  naturelle  de  notre  petite  his- 
toire descriptive,  appelait  un  acte  que  nous  ne  voyons 
point  :  le  repas  du  chasseur.  Récapitulons.  Notre 
homme  part  de  chez  lui  le  matin,  entre  en  chasse, 
tue  un  cerf,  fait  halte  au  milieu  du  jour  dans  un 
bois ,  dételle  f  fait  manger  ses  bêtes ,  écorche  et  vide 

sa  pièce  de  gibier A  (pioi  s'attend-on?  A  le 

voir  manger  lui-même;  il  a  encore  une  longue  traite 
à  fournir  avant  de  rentrer  chez  lui;  l'artiste  le  sait 
bien ,  puisqu'il  va  nous  raconter  les  péripéties  émou- 
vantes du  retour.  Au  milieu  de  ces  scènes  de  la 
vie  réelle  si  complaisamment  détaillées ,  la  scène  du 
repas  avait  sa  place  marquée,  et  nous  la  cherchons 
vainement. 

et ,  à  ce  titre ,  est  constamment  associé ,  sur  les  monuments  cartluh 
ginois,  comme  sur  notre  coupe,  au  disque  solaire  aiié,  emblème  de 
Baal-Hammon ,  jiarèiln».  mâle  de  Tanit. 
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Pour  moi ,  la  scène  du  repas  est  la  scène  même  du 
sacrifice.  L'artiste  ne  nous  montre  seulement  que  le 
prélude  religieux  de  ce  repas ,  le  benedicite  en  quelque 
sorte;  la  suite  est  sous-entendue. 

Tout  est  disposé,  le  breuvage  est  dans  le  cratère 
avec  le  simpalam,  ou  la  louche,  pour  y  puiser;  des 
quartiers  du  cerf  rôtissent  sur  Tautel-fourneau,  sur 
le  foculiis ,  le  tannoar.  Le  chasseur,  après  avoir  vaqué 
à  tous  ces  soins  du  ménage  et  préparé  lui-même  sa 
nourriture ,  s  assied  à  l'ombre  du  parasol.  Mais  avant 
de  manger,  en  bon  croyant,  il  fait  manger  ses  dieux; 
il  les  invite  à  prendre  leur  part  du  repas,  il  leur 
en  fait  officiellement  les  lionneurs ,  il  leur  présente , 
en  se  tenant  au  port  d'armes ,  le  pain  qu'il  va  rompre , 
et  appelle  leur  bénédiction  sur  les  mets  auxquels  il 
n'a  pas  encore  touché.  C'est  un  qorhan  dans  toute  la 
force  du  terme,  un  D"»DVtî?  n3T. 

Telle  est  bien  l'antique  idée  du  sacrifice,  qui  est 
avant  tout  un  lectistemiam ,  epnlœ  sacrœ^  ou  plutôt 
une  sorte  de  communion  de  la  divinité  et  de  l'offi- 
ciant, simulacre  pour  la  première,  réalité  pour  le  se- 
cond. Les  hommes  ont ,  dès  l'origine ,  prêté  aux  dieux , 
faits  à  leur  image,  leurs  propres  besoins,  comme  ils 
leur  ont  attribué  leurs  passions.  La  meilleure  manière 
de  se  rendre  favorables  ces  êtres  puissants  qui  ont 
toutes  nos  faiblesses,  c'est  de  satisfaire  à  leurs  besoins 
imaginaires.  Les  dieux  ont  faim,  les  dieux  ont  soif; 
ils  sont  friands  de  la  graisse  et  du  sang  des  victimes  ; 
ils  aiment  le  vin  '  épandu  autour  de  leurs  autels. 

'    Pour  rester  sur  le  domaine  sémitique,  cf.  ce  que  dit  la  Vigne 

3i. 
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Ce  qui,  sur  notre  monument,  attire  et  retient  au- 
dessus  du  tannour  flamboyant  le  disque  solaire  bat- 
tant des  ailes  et  dardant  par  en  bas,  vers  le  brasier, 
comme  des  langues  de  feu^,  ce  nest  pas  seulement  ie 
pétillement  de  la  flamme ,  c  est  la  fumée  appétissante 
de  la  viande  grillée,  ce  parfum  du  sacrifice  qui  ré- 
jouit Jéhovah  lui-même  :  mn*»^  nn^3  nn^. 
•  La  liturgie  des  peuples  sémitiques  et  les  locutions 
mêmes  de  la  Bible  offrent  à  cet  égard  des  traits  bien 
intéressants ,  et  notre  monument  est  sous  ce  rapport 
d'une  inappréciable  valeur. 

Les  prophètes  israélites ,  pariant  au  nom  de  la  piu'e 
morale,  ont,  il  est  vrai,  élevé  à  plusieiu^ reprises, 
contre  cette  doctrine  toute  matérielle  du  sacrifice, 
de  véhémentes  protestations  dont  les  fondateurs  du 
christianisme  se  sont  faits  fécho  énergique.  Mais  ces 
protestations  ne  font  que  mieux  attester  la  réalité  et 
la  popularité  de  cette  doctrine;  quant  à  sa  persis- 
tance, il  suffit  de  se  rappeler  que,  si  le  Nouveau  Tes- 


(lans  l'apologue  de  Jotham ,  sur  le  mont  Gariïim  :  t  Abandonneraî-je 
mon  jas  qui  réjouit  les  Elohims  et  les  hommes?*  (D^îl/K  nDC^DH), 
Juges,  IX,  1 3. 

^  Sur  nombre  de  monuments  égyptiens  représentant  des  scëoes 
analogues,  le  disque  divin  lance  par  en  bas  des  rayons  qni  sont  de 
véritables  bras  armés  de  petites  mains  prenantes.  Ces  mains  multiples, 
symétriquement  distribuées  en  gauches  et  droites,  tiennent  différents 
symboles,  et  saisissent  même  parfois  les  offrandes  disposées  sur 
Tautel.  Cf.  les  dieux  d'Homère  prenant  part  aux  repas. 

^  Lévitiqae,  i,  g,  i3,  17.  —  Cf.  Nombres,  xv,  3,  2h\  xxvni,  a, 
6,8,  i3,  etc.  do-fxn  eCœSias,  Cf.  Genèse,  viii,  2  1 ,  où  nous  voyons 
Jéhovah  humant  l'odeur  de  Tholocauste  de  Noé  :  n^"1"rN  mn^  n*)^l 
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tament  enseigne  aux  hommes  la  prière  en  leur  disant 
de  demander  à  leur  Père  qui  est  au  ciel  leur  pain  quo- 
tidien, le  Zohar  nous  parle  encore  des  Israélites 
nourrissant  leur  Père  qui  est  au  ciel  :  Di'iDD  ^Kit2;> 

Ces  analogies,  qu'il  serait  facile  d'étendre,  m'en- 
hardissent à  regarder  comme  un  pain  l'objet  indé- 
terminé qui  est  sur  la  main  du  personnage  assis.  La 
forme  de  cet  objet  rappelle  tout  à  fait  celle  de  cer- 
tains pains  égyptiens ,  et  l'on  sait  que  le  pain  tenait 
une  place  considérable  dans  le  rite  israélite ,  qui  peut 
nous  fournir  une  idée  des  rites  phéniciens;  Ton  con- 
naît en  fiffet  les  pains  de  proposition,  les  pains  sacrés 
de  Jéhovah,  Q>aDn  onV,  HD^yDn  Dn*?,  T^Drin  onb,  on*? 

Nous  avons  là  l'équivalent  de  Voratio  propositionis 
panis  ou  proiheseos  de  la  liturgie  de  l'Eglise  orien- 
tale. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  à  ce  sujet 
les  gâteaux  sacrés ,  les  D'»:id  ,  offerts  par  les  Israélites 
idolâtres  à  la  reine  des  deux;  ces  offrandes  étaient 
précisément  accompagnées  de  libations^.  Ces  pra- 
tiques, contre  lesquelles  Jérémie  n'a  pas  assez  d'in- 
vectives ,  se  rapprochent  d'autant  plus  naturellement 
de  celles  qui  sont  figurées  sur  notre  coupe,  que  la 

^  Zohar,  III,  7-6. 

-'  Cf.  DnnpD  DH  DM^N  Dnb,  Lévitique,  xxi,  6;  cf.  ibid.  8, 

17,   21,  22;  XXII,   25. 

ApTot  êvcûTttot,  é.pxot  rov  'apoacûTtov ,  apioi  rrjs  'BpoBéa&ùùs ,  Siproi 
rrjs  ispoffÇopas ,  éprot  tou  Q-eov, 
^  Jérémie,  vu,  18;  xLiv,  17,  2  5. 
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divinité  à  laquelle  s  adresse  en  première  ligne  notre 
chasseur,  la  divinité  à  qui  semblent  spécialement  des* 
tinées  la  libation  et  la  proposition  du  pain  eulogique, 
la  divinité  qui  est  caractérisée  par  le  symbole  lunaire, 
se  dévoile  plus  loin  comme  une  divinité  féminine, 
une  véritable  D^Dt^n  riD^D;  elle  n  est  autre,  en  effet, 
comme  nous  le  verrons,  que  la  déesse  carthaginoise 
Tanit. 

Ainsi,  en  résumé,  la  scène  du  sacrifice,  véritable 
communion  sous  les  deux  espèces,  doit  être  ici  l'ex- 
pression abrégée  du  repas;  c'est  une  sorte  de  synec- 
doche  figurative.  Je  crois  qu'il  convient  daccorder 
souvent  la  même  signification  à  des  cérémonies  sem* 
blables  représentées  sur  nombre  d  autres  monuments , 
où  Fartiste  a  écrit  sacrifice  et  où  farchéologue,  sous 
peine  de  contre-sens,  doit  lire  repas.  Mais  je  ne  sau- 
rais m'engager  maintenant  dans  cette  question  de 
traverse. 

S  5.  LE  SACniPTCE  DU  CERF  DANS  LE  RITUEL  CARTHAGINOIS. 

J'ai  dit  que  c'était  le  cerf  taé  par  notre  chasseur, 
puis  écorché  et  vidé  par  lui ,  qui  avait  dû  lui  fournir 
les  éléments  de  son  sacrifice  et  de  son  repas ,  ce  qui 
est  tout  un,  comme  je  crois  l'avoir  établi. 

Cela  demande  quelque  explication. 

D'abord  il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que 
le  cerf  appartient,  dans  la  zoologie  hiératique  des 
Israélites,  au  groupe  des  animaux  purs,  c est-à-dire 
des  animaux  dont  la  chair  peut  servir  de  nourriture 
à  l'homme.  Le  cerf  rentre,  en  effet,  dans  la  classe 
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des  ruminants  à  sabot  divisé^.  D'ailleurs,  le  cerf,  ^^K, 
est  expressément  nommé  par  la  Bible  parmi  les  prin- 
cipaux animaux  qui,  satisfaisant  à  cette  double  con- 
dition, peuvent  être  mangés^.  Les  Phéniciens  n'é- 
taient certainement  pas  plus  scrupuleux  que  les  Israé- 
lites sous  ce  rapport. 

Mais  aucun  passage  biblique  ninscrit  le  cerf  au 
nombre  des  animaux  qui  peuvent  être  offerts  en  sa- 
crifice.  On  pourrait  à  la  rigueur  alléguer  que  le  cerf 
est  virtuellement  compris  parmi  les  quadrupèdes  purs , 
nintDn  nDnn,  immolés  par  Noé  au  sortir  de  larche'. 
Nous  avons  heureusement  à  notre  service  im  argu- 
ment moins  frêle  et  tout  à  fait  topique.  La  fameuse 
inscription  carthaginoise  découverte  à  Marseille  con- 
tient le  tarif  des  sacrifices  offerts  dans  le  temple  de 
Baal,  très-probablement  de  Baal-Hammon,  c'est-à- 
dire  de  la  divinité  même  adorée  par  notre  chasseur. 
Ce  tarif  énumère,  en  dehors  des  oiseaux,  plusieurs 
espèces  d'animaux,  de  quadrupèdes,  pouvant  être 
immolés.  Je  suis  l'ordre  du  texte  original  : 

i"  Le  bœuf. P|^K. 

3"  Le  veau  et  le  cerf. 'jjy,  S^K. 

'6°  Le  bélier  et  la  chèvre •    'ja^ ,  T3? . 

4"  L'agneau,  le  chevreau  et  le  faon,  ")DK,  K13,  b^K  1"12 

Les  traductions  mises  en  regard  du  nom  de  ces 
animaux  sont,   pour  la  plupart,   entièrement  con- 

•   Lévidque,  11,  3-/|.  Cf.  Dculérononie,  xiv,  6. 
-  Deutéronome ,  xii,  10,   22;  xiv,  4,  5;  xv,   22.  Cf  I  Rois,  iv 
20  (à  propos  du  service  de  bouche  de  Salomou). 
^  Genèse,  viii,  20. 
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formes  à  l'usage  de  Thébreu;  elles  sont  généralement 
admises  par  tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  de 
ce  texte.  A  peine  a-t-on  voulu  introduire,  pour  un  ou 
deux  mots ,  une  légère  nuance  :  par  exemple  pour  ^jy  ' . 

La  chose  qui  nous  intéresse,  c'est  de  savoir  si  Ton 
est  réellement  autorisé  à  attribuer  ici  à  ^^è(  le  sens  de 
cerf,  sens  que  ce  mot  a  en  efiet  en  hébreu.  Cela  ne 
semble  au  premier  abord  souffrir  aucune  difficulté, 
et  personne  n  a  hésité  sérieusement  jusqu'ici  sur  ce 
point.  Cependant ,  en  y  regardant  bien ,  l'on  pourrait 
éprouver  des  doutes  graves  sur  la  légitimité  de  cette 
traduction  : 

1^  Il  est  assez  singulier  de  voir  im  animai  sau- 
vage comme  le  cerf  associé  dans  un  même  tarifa  des 
animaux  domestiques; 

a"  Ne  faudrait-il  pas  lire,  pour  supprimer  cette 
singularité,  b\^  pour  h\^y  et  traduire  par  hélier  au 
lieu  de  cerf  7 

Je  m'occuperai  d'abord  du  second  point, 

b\^  et  ^'«K  sont  en  effet  graphiquement  identiq[ues, 
si  l'on  fait  abstraction  des  voyelles,  ainsi  qu'il  con- 
vient dans  un  texte  où  elles  ne  sont  pas  exprimées. 
Donc ,  liberté  de  choisir  entre  ces  deux  formes.  Tou- 
tefois, il  faut  dès  maintenant  remarquer  qu'on  s'at- 
tendrait plutôt,  d'après  les  habitudes  orthographiques 
du  phénicien ,  à  voir  h\^  écrit  defective  ;  ^K  .  La  pré- 
sence du  yod  semblerait  témoigner  que  cette  lettre  a 
ici  une  fonction  importante  et  plus  compliquée  que 

*  P.  Schrœder,  Die  pkônizlscke  Sprache,  p.  a4Â  :• .  •  «Kcin  Kalb, 
soiidern  cin  jungea  Uind.it 


LA  COUPE  PHÉNICIENNE  DE  PALESTRINA.        477 

celie  de  servir  de  support  à  un  simple  khireq,  et  que 
nous  avons  par  conséquent  affaire  au  mot  b\^  =  ayyâl 
=  cerf. 

D'un  autre  côté,  si  b'^H  était  le  bélier,  il  ferait 
double  emploi  avec  bl"*  qui  a  précisément  cette  si- 
gnification, au  moins  en  hébreu,  et  qui  figure  égale- 
ment dans  notre  texte.  Il  n'y  aurait  qu'une  ressource, 
ce  serait  d'attribuer  arbitrairement  à  ^n*»  le  sens  de 
boac.  Le  bouc,  en  effet,  manque,  ou  plutôt  semble 
manquer  dans  ce  groupe  d'animaux  où  sa  place  pa- 
raissait naturellement  marquée. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  cette  difficulté,  il 
est  nécessaire  d'examiner  d'un  peu  plus  près  cette 
partie  de  l'inscription. 

La  disposition  générale  du  tarif  de  Marseille  est 
faite  selon  un  ordre  rigoureux,  dont  on  n  a  peut-être 
pas  suffisamment  tenu  compte  jusqu'ici.  Les  animaux 
et  les  matières  susceptibles  d'être  offerts  en  sacrifice 
y  sont  évidemment  classés  selon  leur  importance, 
d'après  une  échelle  décroissante,  commençant  au 
bœuf  et  descendant  jusqu'à  la  plus  humble  ofift^nde 
(gâteau ,  lait ,  graisse  ou  beurre).  Les  quadrupèdes  sont 
subdivisés  en  quatre  catégories  qu'il  faut  considérer 
comme  respectivement  composées  d'éléments  à  peu 
près  équivalents,  placés  sur  la  même  ligne  : 

I.  1  :  bœuf. 

II.  2  :  veau;  3  :  cerf  (?). 

III.  4  :  bélier;  5  :  chèvre. 

IV.  6  :  agneau;  7  :  chevreau;  8:/«on  (?). 

Si  l'on  a  mêlé  dans  la  teneur  du  tarifées  huit  élé- 
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ments,  ce  mélange  n  est  pas  aussi  arbitraire  qu'il  le 
paraît  au  premier  coup  dœil.  On  a  réimi,  en  effet , 
ceux  qui  étaient  considérés  comme  à  peu  près  égaux 
(en  poids,  et  par  conséquent  en  valeiu*),  et  cela  en 
procédant  toujours  decrescendo.  Cette  distribution  ne 
doit  pas  empêcher  de  reconnaître  la  parfaite  symé- 
trie qui  règle  les  rapports  de  ces  animaux  entre  eux. 

I.   Quatre  espèces  d'animaux  adultes  : 
i"  bœuf;  2°  cerf{'?);  ^  bélier;  /i°  chèvre. 
IL  Les  quatre  jeunes  qui  leur  correspondent  spé- 
cifiquement : 

1®  veau;  2""  faon  (?);  3"*  agneau;  lx°  chevreau: 

Cette  comparaison  méthodique  et  le  parallélisme 
rigoureux  qui  en  résulte  nous  prouvent  tout  de  suite 
plusieurs  choses  : 

D  abord  qu  on  a  eu  tort  d'hésiter  à  rendre  h^^  par 
veau^\  \ agneau  et  le  chevreau  du  contexte,  pour  ne 
pas  parler  au.  faon  qui  est  encore  sujet  à  caution  « 
lèvent  toute  espèce  de  doutes  à  cet  égard. 

Ensuite,  qu'il  est  impossible  d'accepter  la  tra- 
duction ,  essayée  plus  haut,  de  V3>  par  bouc,  en  fai- 
sant passer  la  signification  constante  de  ce  mot,  celle 
de  bélier,  à  V'K.  En  effet,  qu'arriverait -il  alors?  C'est 
que  nous  n'aurions  plus  que  trois  espèces  danimaox 
au  lieu  de  quatre  : 

1**  le  bœuf;  2"  le  bélier;  3°  le  bouc + la  chèvre. 

*  Schrœdor,  loc.  cit. 
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Or,  nous  avons  positivement  quatre  petits  diffërents 
qui  nécessitent  quatre  animaux  adultes  correspon- 
dants. Il  nous  faut  donc  renoncer  à  rendre  ^^K  par 
bélier,  et  force  nous  est  de  revenir  à  la  valeur  de  cerf 
que  ce  mot  a  en  hébreu. 

Enfin ,  cette  comparaison  nous  fait  voir  que  îv  doit 
probablement  être  ici  rendu  par  bouc  et  non  par 
chèvre,  à  cause  de  lanalogie  générale  (noms  des 
mâles).  Je  puis  pour  cette  dernière  conséquence  pro- 
duire une  indication  qui  tend  à  établir  en  effet  que 
TV  avait  en  phénicien ,  et  particulièrement  en  cartha- 
ginois, le  sens  de  bouc.  Dioscoride  (IV,  5o)  nous  a 
conservé  le  nom  punique  d'une  plante  appelée  herbe 
aux  boucs ,  en  grec  Tpdyiov,  sous  la  forme  transcrite  : 
AXOIOZIM  ou  AXAIOZIM.  Il  est  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  dans  ce  mot,  avec  Gesenius,  0"»?^  ^nx 
(=A;(,o/+ocr//x)  herba  capraram,  ou,  pour  sen  tenir 
rigoureusement  à  la  traduction  grecque  TpdyioPj 
herba  hircorum.  Donc,  Ty  =  hircus.  D'ailleurs,  il  est 
possible,  il  est  même  probable,  que  les  quatre  mots 
^^N ,  '?''N ,  bT  et  Ty  ne  désignent  pas  plus  dans  l'ins- 
cription les  mâles  que  les  femelles  de  chaque  espèce, 
mais  ï espèce  même  d'une  façon  générique  j  sans  dis- 
tinction de  sexe  :  c'est  ainsi  que  nous  disons  vulgai- 
rement bœuf,  cheval,  mouton,  etc.,  indifféremment 
pour  chacun  de  ces  animaux ,  qu'il  soit  mâle ,  femelle , 
ou  même  neutre  ^ 

^  On  pourrait  aussi  se  demander  si  les  rites  carthaginois  n'exi- 
geaient pas,  pour  les  sacrifices,  des  animaux  d'un  sexe  déterminé 
qui  pouvait  varier  selon  les  espèces. 
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Ainsi ,  il  ne  nous  reste  même  plus  l'expédient  de 
faire  passer,  ce  qui  serait  d'ailleurs  absolument  arbi- 
traire ,  le  sens  de  bouc  au  mot  b'^H ,  puisque  ce  sens 
appartient  à  T^  .  De  plus ,  le  fait  que  le  texte  n  a  pas 
un  nom  spécial  pour  le  petit  du  S^K  et  se  sert  dune 
sorte  de  périphrase  (b*»»  3"^s) ,  achève  de  nous  prouver 
qu'il  s'agit  bien  du  cerf;  si  nous  avions  affaire  à  un 
animal  domestique  ordinaire,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  le  petit  de  cet  animal  serait  désigné  par  un 
mot  particulier^. 

Voilà  donc  le  cerf  expressément  mentionné  dans 
un  document  phénicien,  très -probablement  cartha- 
ginois ,  car  bien  des  considérations  donnent  à  penser 
que  Tinscription  de  Marseille  est  originaire  d'Afinque. 
Cependant,  l'on  pourrait  encore  douter  à  l'égard  de 
ce  dernier  point  et  prétendre  que-  ce  document, 
trouvé ,  somme  toute ,  en  Gaule ,  règle  le  culte  cartha- 
ginois en  l'appropriant  aux  conditions  d'une  contrée 
étrangère ,  et  prouve  tout  au  plus  l'existence  du  cerf 
en  Gaule ,  mais  nullement  en  Afrique. 

^  Le  contaxte  montre  clairement  que  v^K  21^  est  le  petit  da  cerf. 
Néanmoins,  Torigine  même  du  mot  3^2^  reste  encore  obscure;  les 
divers  rapprochements  auxquels  on  a  eu  recours  sont  médiocrement 
satisfaisants  :  lj^ù  =  T animal  qui  telle;  C>J^  =  être  nouveau,  récent, 
jeune,  etc.  (Meyer  et  Ewald,  ap.  Scbrœder,  Diephôn.  Spr.  2  45).  Fau- 
drait-il songer,  en  s'appuyant  sur  7I^'^2Î  =  cicatrice  (de  brûlure;  Lé- 
vilique,  xiii,  23,  28;  il  s'agit  du  diagnostic  de  la  lèpre  et  de  la  na- 
ture de  certaines  taches  blanches  de  la  |>eau],  aux  taches  blanches 
caractéristiques  des  jeunes  faons ,  taches  qui  disparaissent  à  Tâge 
adulte  dans  l'espèce  ordinaire  des  cerfs?  J'insiste  d'autant  moins  sur 
cette  conjecture ,  qu'elle  serait  grosse  de  conséquences  pour  l'idénti- 
fication  de  la  race  des  cerfs  africains. 
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Cette  objection  tombe  devant  ie  fait  suivant.  L  on 
a  découvert,  à  Carthage  même,  un  second  exem- 
plaire (avec  quelques  variantes)  très-mutilé  de  notre 
tarifa,   et  ici  encore  (ligne  5)  apparaît  ie  faon,  le 

Cette  fois,  il  nest  plus  permis  d'hésiter.  Cette 
double  attestation  et  le  contrôle  auquel  nous  Tavons 
soumise ,  établissent  que  les  Carthaginois ,  en  Afrique , 
immolaient  pour  leurs  dieux  Tanimal  appelé  V''K ,  et 
que  cet  animal  ne  saurait  être  que  le  cerf.  Voilà, 
soit  dit  en  passant,  qui  doit  peser  dun  certain  poids 
dans  la  question  si  balancée  du  cerf  africain ,  que 
nous  avons  touchée  plus  haut,  et  vers  laquelle  nous 
sommes  de  nouveau  ramenés. 

Reste  alors  la  difficulté  que  j  avais  mentionnée  en 
première  ligne  et  dont  j'ai  dû  ajourner  jusqu'à  ce  mo- 
ment l'examen.  Comment  le  cerf  est-il  associé  dans 
un  même  tarif  à  des  animaux  domesiicjues?  Il  est  clair 
que  cet  animal  sauvage  faisait  chez  les  Carthaginois 
l'objet  de  sacrifices  courants,  qu'il  était  coté  tout 
comme  le  bélier  ou  le  bouc.  Cela  ne  laisse  pas,  il 
faut  l'avouer,  d'être  bizarre.  L'on  comprend  à  la  ri- 
gueur l'offrande  de  cette  bête,  à  titre  exceptionnel; 
mais  l'offrande  usuelle ,  tarifée  ?  L'on  ne  se  procure 
pas ,  il  semble ,  à  volonté  un  cerf  ou  un  faon  comme 
l'on  fait  d'un  bœuf  ou  d'un  chevreau. 

C'est  pourquoi  j'oserai  me  demander,  quelque 
hardie  que  cette  conjecture  puisse  paraître,  si  les 

^  Inscriptions .  .  .  .m  the  British  Museam,  pi.  XXXH. 
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Carthaginois  ne  possédaient  pas  le  cerf  à  l'état  de  do- 
mesticité, ou  tout  au  moins  de  demi-domesticité.  L'on 
n'ignore  pas  que  le  cerf  se  prête  parfaitement  à  la 
domestication.  Cerfs,  daims,  chevreuils,  etc.,  se 
laissent  élever  chez  nous  dans  des  parcs  clos  et  s'ap- 
privoisent même  facilement.  Mais  aux  Indes ,  l'élève 
du  cerf  se  pratique  tout  à  fait  en  grand.  Le  cerf 
est  devenu  là  un  véritable  animal  de  boucherio;  il 
est  méthodiquement  engraissé  et  contribue,  dans  une 
assez  forte  proportion,  à  lalimentation  humaine. 
Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  docteur  Pucheran  dans 
son  excellente  monographie  du  genre  cerf  ^  : 

«Dans  rinde  ....  cette  espèce  (le  cerf  axis)  est 
domestiquée ,  et  on  l'engraisse  et  on  la  mange  comme 
l'on  fait  du  cerf-cochon.  » 

Et  plus  loin  2  : 

«On  sait  que  cette  espèce  (le  cerf-cochon)  est  ré- 
duite dans  rinde  à  l'état  de  domesticité.  Son  nom  de 
cerf-cochon  doit  même  lui  être  venu  de  cette  cir- 
constance qu'on  l'engraisse  et  qu'on  le  mange  comme 
l'on  fait  du  cochon  dans  nos  climats.  » 

Sans  prétendre  que  le  cerf  se  trouvait  chez  les 
Carthaginois  dans  des  conditions  identiques,  on 
peut  admettre  qu'il  s'y  trouvait  dans  des  conditions 
analogues.  Les  habitudes  des  Egyptiens,  voisins  des 
Carthaginois,  sont  très-favorables  à  cette  manière 

*  Archives  du  Muséum  â!histoire  naturelle,  vol.  VI,  p.  |24.  —  Cf. 
Dr.  Chenu,  Encyclopédie  d'histoire  naturelle,  pachyderme»,  rumi- 
nants, etc.,  p.  ] 24' 

*  Id.,  p.  \^o. 
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de  voir.  En  Egypte,  les  riches  personnages  possé- 
daient, dans  leurs  domaines  de  la  vallée  du  Nil,  des 
parcs  et  des  réserves,  où  ils  entretenaient  quantité 
de  gibier,  bouquetins,  oryx,  gazelles,  etc.  Des  garde- 
chasse  étaient  chargés  de  veiller  à  la  conservation, 
à  la  reproduction  et  à  la  nourriture  de  ces  animaux. 
L'on  voit  souvent  représentés ,  dans  les  peintures  des 
tombes,  parmi  les  possessions  du  défunt,  de  nom- 
breux troupeaux  de  gazelles  et  autres  bêtes  sauvages , 
dont  les  scribes  font  le  recensement^. 

En  Asie ,  mêmes  coutumes.  11  suffit  de  se  rappeler 
les  grands  parcs  ou  paradis  assyriens  demeurés  en  fe- 
veur  jusque  sous  les  Sassanides. 

Pourquoi  les  Carthaginois  nauraient-ils  pas  fait 
comme  les  Assyriens  et  les  Egyptiens  qu'ils  ont  imités 
en  tout? 

Le  rôle  d'éleveurs,  et  même  d'importateurs  d'ani^ 
maux,  rôle  que  je  suis  tenté  pour  tous  ces  motifs 
d'attribuer  aux  Phéniciens  d'Aifrique ,  semblera  moins 
invraisemblable  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  ce  que 
l'antiquité  classique  nous  raconte  elle-même  de  l'ha- 
bileté proverbiale  des  Carthaginois  pour  tout  ce  qui 
touchait  à  l'agronomie.  Ce  serait  une  erreur  de  croire 
que  la  fille  de  Tyr  devait  toute  sa  richesse  à  la  mer 
seule  dont  elle  demeura  longtemps  la  reine  incon- 
testée. Elle  ne  négligeait  pas  de  tirer  de  la  terre  de  la 
région  la  plus  féconde  de  la  Libye  un  non  moindre 
tribut.  Nulle  part  l'agriculture  ne  fut  plus  en  bon- 

'  Wilkinson ,  Manners  and  Cusloms  of  ihe  ancient  E^pùans,  Hl ,  7 

et  8. 


484  AVRIL-MAI-JUIN  1878. 

neur  que  chez  les  Carthaginois;  la  haute  aristocratie 
elle-même  s'y  adonnait  avec  un  goût  et  un  succès 
qui  nous  sont  attestés  par  Diodore  de  Sicile  et  qui 
excitaient  Tadmiration  d'Agathoclès  leur  ennemi  ^.  Les 
ouvrages  techniques  des  auteurs  carthaginois  faisaient 
autorité  sur  la  matière.  L'on  n  ignore  pas  que  le  grand 
traité  de  Magon,  traduit  en  latin  sur  Tordre  du  sénat, 
devint  la  base  fondamentale  de  la  science  agricole 
pour  les  Romains.  Paiini  les  vingt-huit  livres  qui  le 
composaient,  il  devait  y  en  avoir  certainement  plu- 
sieurs consacrés  à  Télevage  des  animaux,  qui  avait 
une  grande  importance  pour  les  fermiers  carthagi- 
nois 2. 

Or  nous  voyons  précisément ,  par  les  ouvrages  la- 
tins ,  que  l'élevage  raisonné  et  systématique  des  ani- 
maux sauvages ,  du  gibier,  tenait  une  place  considé- 
rable dans  l'agronomie  antique  à  côté  de  l'élevage 
des  bestiaux. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile,  pour  achever  notre 
édification,  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails. 

Columelle,  qui,  né  à  Gadès,  avait  peut-être  du 
sang  punique  dans  les  veines,  et  qui  avait  voyagé  en 


*  Diotlore  (le  Sicile,  XX,  8. 

^  Et  aussi  pour  les  populations  libyennes  indigènes.  Lire  à  ce  su- 
jet le  curieux  passage  de  Polybc  (Xll,  3,4)»  protestant  contre  les 
assertions  de  Timée  relativement  à  la  prétendue  stérilité  de  TAfrique, 
et  contre  les  en^curs  accréditées  au  sujet  des  animaux  de  la  môme 
contrée.  Polybe  signale  en  Libye  des  cbevaux,  bœufs,  moutons,  chè- 
vres aussi  nombreux,  dit-il,  qu'en  aucun  lieu  du  monde  :  une 
grande  partie  des  habitants  ne  cultive  pas  la  terre  et  vit  exclusivement 
du  produit  des  bestiaux. 


LA  COUPE  PHÉNICIENNE  DE  PALESTRINA.       485 

Syrie  et  en  Cilicie,  parle  dans  son  livre  VIII  de  Téle- 
vage  du  gibier  [villaticœ  pastiones  sicut  pecaariœ) 
comme  utile  aux  mtétayers,  soit  pour  ï entrelien  de  la 
table,  soit  pour  la  vente  aa  dehors.  Il  mentionne,  à  côté 
des  volières ,  des  colombiers ,  des  viviers ,  des  parcs 
à  oies ,  les  garennes  ou  XayoTpoCpeîa.  Il  nous  apprend 
que  les  Romains  appelaient  vivaria  les  garennes  de 
gibier  :  pecadam  silvestriiim  qaœ  nemoribus  clausis  castor- 
diuntvLr,  vivaria. 

Plus  loin ,  au  livre  IX ,  il  revient  sur  cette  question 
[ad  tatelam  pecadam  silvestriam).  C'était  une  ancienne 
coutume  y  dit-il,  d'avoir  auprès  de  la  ferme,  et  le  plus 
souvent  au-dessous  de  l'habitation  du  maître,  des 
parcs  remplis  de  lièvres,  de  chevreuils,  de  sangliers. 
Ces  parcs  seiTaient,  soit  au  plaisir  de  la  chasse,  soit 
aux  besoins  de  la  table;  c'étaient  des  sortes  de  garde- 
manger^. 

Il  énumère  parmi  les  bêtes  soumises  à  ce  régime 
les  chevreuils,  les  daims,  différentes  espèces  d'oryx, 
de  cerfs  et  de  sangliers.  Il  y  avait  là  à  la  fois  pour  ie 
propriétaire  une  source  de  plaisir  et  de  revenu  ^. 

On  nourrissait  les  bêtes  à  la  main,  à  peu  près  de 
la  même  façon  que  les  animaux  domestiques,   en 

'  Columelie ,  De  re  rustica,  IX  :  c  Siquidem  mos  antiquus  lepusculis 
capreisque»  ac  subus  feris  juxta  viHam  plerumque  subjecta  doini> 
nicis  habitation ibus  ponebat  vivaria,  ut  e  conspectu  suo  clausa  venatio 
possidentis  oblectaret  oculos ,  et  cum  exegisset  usus  epularum ,  velut 
(i  cella  nromcretur » 

^  Ici.  «  Fera;  pccudcs  ut  capreoli ,  daniipque ,  nec  minus  orygum  cer- 
l'ornmque  (jcnera  et  aprorum,  modo  iautitiis  ac  volnptatibus  domi- 
iionim  serviunl,  modo  qiiasstui  ac  reditibus.» 

XI  3-2 
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leur  donnant  de  iorge,  de  la  farine  de  froment,  des 
fèves ,  du  marc  de  raisin.  Le  gardc-cliasse  devait  avoir 
particulièrement  Tœil  sur  celles  qui  mettaient  bas  et 
leur  donner  du  grain.  GolumcUe  recommande  de  ne 
pas  trop  tarder  à  tirer  parti  des  animaux  qui  ont  at- 
teint leur  développement  et  qui  ne  peuvent  que 
perdre  de  leur  valeur  passé  un  certain  âge.  Le  ceif, 
dit-il,  pourtant,  peut  être  conservé  plusieurs  années^. 

Suivent  de  minutieuses  instinictions  sur  la  manière 
de  clore  les  parcs  et  de  nourrir  les  bêtes.  Il  conseille 
d*y  lâcher  quelques  animaux  préalablement  appri- 
voisés, pour  engager  les  autres  à  venir  prendre  leur 
nourriture  artificielle. 

Varron  s'était  déjà  exprimé  h  peu  près  de  la  même 
façon  que  Columelle  sur  cette  importante  branche 
de  lagronomie. 

Il  nous  apprend  que  Sejus  vendait  ses  sangliers  aux 
bouchers  de  la  ville'^. 

Il  ne  manque  pas  foccasion  de  faire  un  peu  de  phi- 
lologie à  propos  du  mot  leporarium ,  qu  on  ne  doit  plus 
entendre,  dit-il,  comme  on  le  faisait  anciennement, 
d  une  garenne  de  lièvres ,  mais  d*un  parc  quelconque 
contenant  toute  espèce  de  gibier. 

^  Coiumello,  •  Semperqne  de  manu  cibos  et  aquam  praebet. . .  Ea- 
dem  fere  5unt  pecudum  silvestrium  pabula,  quœ  domesticarum . . . . 
Ordeoque  alere,  vei  adoreo  farre  aiit  iaba,  plurimmnque  etiam  vina- 

ceis Custos  vivarii  fréquenter  spiculari  ddoebit,  si  jam  effoete 

sint,  ut  manu  datis  sustineantur  frnmenlis. .  .  .  Ccrvus  tamen  com- 
pluribus  annis  susliniri  potest. » 

^  Varron,  De  re  rnstlca,  III,  ii  :  «Et  num  pluris  nunc  tu  e  villa 
illic  nulos  verres  ianio  vendis  quam  hic  apros  maceliario  Sejus  ?» 
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11  fait  observer,  avec  laccent  mëlancoUque  du 
laadator  temporis  actif  combien  les  parcs  grandioses 
de  son  époque,  peuplés  de  cerf$  et  de  chevreuils  et 
s'étendant  sur  des  espaces  immenses,  rappellent 
peu ,  malgré  leur  nom  de  leporaria ,  les  garennes  du 
bon  vieux  temps  qui  n  avaient  pour  tous  hôtes  que 
quelques  modestes  lièvres  et  se  contentaient, d oc- 
cuper un  bout  de  champ  d  un  ou  deux  arpents  ait 
plus^ 

Il  nous  montre  la  population  sauvage  de  ces  ma' 
gnifiques  réserves  accourant  familièrement  à  lappél 
du  cor  sonné  par  le  garde-chasse,  et  venant  prendre 
leur  pat,  des  glands  pour  les  sangliers,  de  la  vesce 
ou  autre  viandis  pour  le  reste. 

Il  paraît  même  que  certains  grands  seigneurs  ro- 
mains avaient  parfois  la  fantaisie,  pour  se  divertir 
evix  et  leur  compagnie ,  d  agrémenter  cette  ôpéfrâtion 
d'une  petite  mise  en  scène  mythologique  ;  le  bûàciàû- 
tor  était  costumé  en  Orphée ,  et  les  sons  de  sa  troittpe 
exerçaient  sur  les  fauves  alléchés  l'action  magique 
de  la  lyre  charmeresse^. 

*  VaiTon,  III,  m:  «Leporaria  te  accipere  volo,  non  ea  quae  tritayi 
nostri  dicebant ,  ubi  soliti  lepores  sint ,  sed  omnia  septa ,  aflicta  viUae 
qusE  sunt,  et  habent  inclusa  animalia,  quse  pasiïantur. »  Id.  IIÏ,  m: 
«Nam  neque  solum  lepores  eo  ineladuntur  siiva ,  ilt  olim  in  jugero 
ao;eiii ,  aut  duobus,  sed  etiam  cervi  aut  capreae  in  jugeribus  muitis.  » 
Puis  détails  sur  les  lièvres,  les  lapins,  etc. 

*  Varron ,  III ,  xiir.  Dans  l'antiquité  dasiiiîqtfe ,  les  éxcmplc's  dé  eèrfs 
apprivoisés  ne  sont  pas  rares  :  le  cerf  de  Sylvia  (Virgile ,  Enéide ,  VII)  ; 
le  cerf  de  Cyparissus  (Ovjde,  Métamorphoses,  X,  f.  3)  ;  le  cerf  de  Ca- 
pouc  (Silius  Italiens,  XÏII);  les  onze  faons  ornés  de  colliers  d» 
cyclope  de  Thcocrite  (IdjUe  xi);  la  biche  de  Sertorius,  etc. 

3i. 
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Ce  que  les  Romains  faisaient  sicomplaisanmient, 
est-ce  que  les  Carthaginois,  maîtres  des  Romains  en 
agronomie ,  n'ont  pas  pu ,  n'ont  pas  dû  le  faire  comme 
eux,  et  avant  eux? 

Quoi  de  plus  naturel  si  les  colons  phéniciens  ins- 
tallés en  Afrique  ont  voulu  peupler  leurs  parcs  en  y 
multipliant  un  animal  qui  en  est  fhôte  traditionnel, 
un  animal  avec  lequel  ils  étaient  familiers  sur  les  côtes 
de  Syrie,  et  qui  devait  leur  rappeler  la  mère-patrie? 
Est-il  impossible  que  ce  peuple  éminemment  pra- 
tique ait  voulu  établir  dans  une  certaine  mesure  la 
reproduction  d'une  bête  dont  la  chair  offrait,  et  offre 
encore  en  Asie,  de  notables  ressources  pour  1  alimen- 
tation régulière  de  Thomme? 

Si  nous  admettons  que  chez  les  Carthaginois  le 
cerf  était,  sinon  à  Tétat  de  complète  domesticité, 
comme  chez  certaines  populations  asiatiques,  du 
moins  à  l'état  de  semi -domesticité,  cela  nous  ren- 
drait compte  de  bien  des  choses. 

D'abord ,  en  puisant  dans  les  parcs ,  dans  les  0v- 
piorpoCpeTa ,  où ,  conformément  à  ce  système ,  devaient 
être  tenus  les  cerfs ,  Ton  pouvait  se  procurer  à  vo- 
lonté un  individu  de  cette  espèce,  jeune  ou  adulte, 
aussi  aisément  qu'un  bœuf  ou  un  veau  :  il  est  moins 
surprenant  dès  lors  de  voir  le  cerf  inscrit  dans  les 
tarifs  à  côté  d'autres  herbivores  incontestablement 
domestiques  et  comestibles.  Ensuite,  l'élève  du  cerf 
s'accorderait  à  merveille  avec  l'hypothèse  d'une  ac- 
climatation, ou  plutôt  d'une  naturalisation,  et  ce  se- 
rait en  particulier  pour  les  zoologistes  un  bien  grand 
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soulagement  si  ia  présence  du  cerf  en  Afrique  pouvait 
être  expliquée  historiquement  par  une  intervention 
humaine  qui  serait  le  fait  des  Phéniciens.  Nous  aurions 
aussi  plus  de  latitude  pour  fespëce  à  laquelle  il  con- 
viendrait de  rapporter  ces  cerfs  domestiques,  en  te- 
nant compte  seulement  de  celte  probabilité  que  la 
race  doit  plutôt  appartenir  à  TAsie  qu  à  l'Europe.  Il 
serait,  dans  cette  hypothèse,  indiqué  de  rattacher  à 
cette  origine  le  cerf  actuel  d'Algérie  et  de  Barbarie.  Ce 
cerf  serait  le  descendant  de  cette  race  importée  qui , 
tout  en  demeurant  dans  son  nouvel  habitat,  aurait 
fait  retour  à  l'état  sauvage  avec  d'autant  plus  de  fa- 
cilité que  la  domestication  quelle  a  pu  ancienne- 
ment subir  n'a  jamais  dû  être  aussi  complète,  aussi 
profonde  que  celle  du  bœuf,  du  cheval,  du  mouton, 
et  autres  bêtes  esclaves  séculaires  de  l'homme.  Si 
l'on  éprouve  quelque  scrupule  à  accepter  celte  con- 
jecture, qu'on  veuille  bien  songer  à  ce  qui  s*est  passé 
pour  l'introduction,  historiquement  certaine,  dans 
l'Amérique  méridionale,  du  cheval,  qui  y  vit.  au- 
jourd'hui à  fétat  sauvage  dans  des  conditions  d'in- 
dépendance absolue. 

IjCs  assertions  des  auteurs  anciens  concernant 
l'absence  du  cerf  en  Afrique  devraient  en  consé- 
quence être  prises  d'une  façon  relative  et  entendues 
au  sens  de  ïaborùjénat.  Il  est  supposable  qu  elles  s'ap- 
pliquent au  cerf  à  l'état  sauvage  et  non  pas  au  cerf 
domestiqué.  Il  est  même  assez  curieux  de  voir,  dans 
le  passage  d'Aristote  cité  plus  haut,  le  cerf  enclavé 
entre  le  porc  sauvage  et  la  chèvre  sauvage;  la  qualifi- 
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cation  étyptos,  donnée  ici  au  porc  et  à  la  chèvre,  auto- 
rise virtuellement  à  admettre  Texistence  en  Afrique 
de  ces  deux  derniers  animaux  à  ïétat  domestique ,  et 
cette  induction  peut  être  étendue  au  cerf  qui  figure 
en  leur  compagnie. 

Je  ne  dois  pas  négliger  à  ce  sujet  un  autre  indice 
qui  m'est  également  fourni  par  Aristote.  Cet  auteur 
parle  à  deux  reprises  de  la  castration  des  cerfs ,  à  propos 
de  Tinfluence  que  cette  opération  exerce  sur  le  dé- 
veloppement des  comos  chez  ces  animaux.  Cette 
pratique  parait  supposer  des  habitudes  d  élevage  et 
d'engraissement  méthodiques,  d'autant  plus  qu' Aris- 
tote la  mentionne  à  propos  des  efïets  de  la  castra- 
tion sur  les  animaux  domestiques,  oiseaux  et  qua- 
drupèdes ^ 

Il  convient  de  rapprocher  encore  un  autre  passage 
du  même  auteur  (à  la  fin  du  hvre  IX  de  son  Histoire 
des  animaux) ,  qui  semble  bien  aussi  faire  allusion  à  la 
domestication ,  au  moins  accidentelle ,  du  cerf.  C'e^t 
à  propos  du  mérycisme  qui,  dit-il,  ne  peut  guère 
être  observé,  parmi  les  ruminants  sauvages,  que 
chez  ceux  d^cntre  eux  qui  sont  parfois  soumis  à 
rélevage,  tels  que  le  cerf:  liaa  /x))  (Tvtnpé^ercu  épiore, 
olov  êXa^os.  Pline  ne  me  paraît  pas  avoir  ici  correc- 
tement entendu  Aristote  quand  il  dit  (X,  78)  :  rumi- 
nant,  prœterjam  dicta,  sylvestriam  cervi,  quum  a  nobis 
alantar.  Heureusement,  la  méprise  de  Pline  ne  porte 
pas  sur  le  point  qui  nous  intéresse,  et  qui  est,  non 

^  Arisloie ,  éd.  Didofe ,  111 ,  XLTi,  35 ^  et  111  «  1  cvin ,31. 
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pas  de  savoir  si,  dans  Yidée  des  anciens,  le  cerf  rumi- 
nait oui  ou  non,  quil  fût  en  liberté  ou  domestiqué, 
mais  bien  de  savoir  si  les  anciens  en  pratiquaient  la 
domestication. 

J'aurai  encore  à  ajouter  sur  la  question  du  cerf, 
de  sa  conservation  dans  des  bois  sacrés  adjacents  à 
certains  sanctuaires ,  de  son  rôle  essentiel  dans  les 
rites  orientaux,  quelques  détails  importants  qui  cor- 
roborent les  conclusions  auxquelles  nous  avons  été 
insensiblement  amenés.  Je  me  réserve  d'expioser  ces 
détails  complémentaires  après  les  deux  paragraphes 
suivants ,  où  j'essaye  d'établir  que  la  déesse  qui  re- 
çoit l'hommage  de  notre  chasseur  et  lui  sauve  la  \ie 
n'est  autre  que  la  Tanit  de  Carthage,  la  déesse  phé- 
nicienne qui  a  pour  correspondant  officiel  dans  le 
panthéon  hellénique  :  Artémis. 

En  attendant,  il  résulte  de  ce  premier  ensemble 
de  faits  que  le  sacrifice  du  cerf  et  du  faon  était  fort 
bien  reçu  dans  le  temple  du  Baal  africain.  Un  cerf 
était  aussi  agréable  à  la  divinité  qu  un  veau  ;  il  va» 
lait  moins  qu'un  bœuf,  mais  plus  qu'un  bélier  ou 
qu'une  chèvre  (bouc). 

Les  deux  tarife  phéniciens  en  question  mentionnent 
trois  sortes  de  sacrifices  qui  paraissent  être  le  Vjd, 
le  nris ,  et  le  bbzi  nb^ .  Le  sacrifice  qu'accomplit  notre 
chasseur  doit  rentrer  dans  l'une  de  ces  trois  caté- 
gories. 

Ainsi ,  nous  retrouvons  donc  dans  deux  documents 
authentiques  phéniciens,  et  spécialement  carthagi- 
nois, la  mention  formelle  de  la  cérémonie  figurée 
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sur  noire  coupe  et  de  1  animal  que  j'avais  conjecturé 
devoir  en  faire  les  frais  :  le  cerf. 

Puisque  cette  matière  des  tarifs  des  sacrifices  car- 
thaginois s'est  présentée  sur  mon  chemin,  qu'il  me 
soit  peniiis  d  ajouter  un  dernier  mot  à  ce  sujet.  Il  y 
aurait  d'instructifs  rapprochements  à  faire  entre  ce 
document  sémitique ,  que  nous  possédons  pour  ainsi 
dire  en  double  expédition ,  et  un  document  grec 
qu'on  n'a  pas  encore  songé  à  lui  comparer.  C'est  un 
fragment  de  décret  en  dialecte  milésien  recueilli  à 
Milet  et  publié  par  M.  0.  Rayet ^  Ce  décret ,  gravésur 
marbre,  en  très-beaux  caractères  du  v°  siècle,  réglait 
le  partage  des  chairs  des  victimes  dans  les  sacrifices 
faits  à  Apollon  Didyméen  et  à  d'autres  divinités.  Il  y 
est  question,  comme  dans  nos  tarifs  phéniciens,  de 
la  destination  des  différentes  parties  des  animaux  im- 
molés: la  peau  (tA  Sépiiara),  les  reins  ou  le  filet 
[b<j<pvv),  la  langue  (yXojdGrap) ,  le  gigot  (xûiXjfi;),  etc. 
Ce  qu'il  y  a  de  très-curieux  comme  coïncidence,  c'est 
que  ce  décret  de  Milet,  entre  autres  privilèges,  ré- 
serve au  prêtre  la  peau  de  kl  victime:  [L  i  :  Xa/xâxvsfv 
Se  ta  SépiioLta  [xaî]  là  aXXa  y^pea;  et  /.  y-S  :  StSévai 
Se  7^  lepeî  rà  yépea  olirep  li  'crôXis  SiSoi,..')(fi}p\jts\  Sép- 
(jiaT[os]  ^.  Or  telle  est  la  prescription  du  rituel  israé* 
lite*;  telle  est  aussi  celle  qui  est  inscrite  dans  le  rè- 
glement de  Carthage  (o^nD^  nnyn,  passim)\  seul,  le 


'   livvue  arckéoluijitjue t  1^74,  11>  p.  loG. 
*  Ou  plutôt  peut-être  5epfxaT[û)j>]. 
^  Léviiiqae,  Vii,  8. 
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tarif  de  Marseiile  s'écarte  ici  du  décret  de  Milet,  des 
ordonnances  du  Lévitique  :  et  du  tarif  de  Carthage  ; 
il  dispose  que  la  peau  de  lammal  fera  retour  à  fau- 
teur du  sacrifice. 

Cette  dernière  question,  en  ce  qui  concerne  notre 
monument,  est  toute  résolue.  Notre  chasseur  étant 
en  même  temps  fauteur  et  l'exécuteur  du  sacrifice , 
l'attribution  des  dépouilles  de  f  animal  ne  saurait  sou- 
lever aucun  débat. 

Nous  ne  devons  pas  être  surpris  de  voir  un  laïque 
remplir  des  fonctions  ordinairement  réservées  aux  prê- 
tres. Maint  passage  biblique  nous  prouve  que  chez  les 
Israélites  même,  les  rois,  de  hauts  personnages ,  etc., 
avaient  parfaitement  qualité  pour  accomplir  de  leurs 
propres  mains  le  sacrifice  qui,  plus  tard,  devint 
f  apanage  exclusif  d'une  caste,  d'une  famille  (celle 
d'Aaron)^  Du  reste,  la  nature  tout  à  fait  familière 
de  fopération ,  dont  le  sacrifice  n'est  ici  que  la  pré- 
face religieuse,  explique  bien  et  justifie  le  rôle  hié- 
ratique assumé  momentanément  par  notre  chasseur. 
En  tout  cas ,  ce  personnage ,  roi  ou  grand  seigneur, 
est  certainement  d'un  rang  qui  lui  permet  à  f  occasion 
de  prétendre  au  privilège  sacerdotal. 

S  6.  —  LA  DÉESSE  TDTÉLAIRE  :  TANIT. 

La  récompense  due  i\  la  vertu,  à  la  piété,  à  fexac- 
titude  mise  à  remplir  les  devoirs  religieux,  ne  se  fait 

'   A.  Kiuneii,  Histoire  de  l'Ancien  Testament,  I,  186  et  suîv. 
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pas  attendre.  Le  chasseur  en  danger  de  mort  est  sauvé 
par  Tintervention  miraculeuse  de  la  divinité  qu'il 
vient  d'honorer  et  qui  a  peut-être  en  outre  une  injure 
personnelle  à  venger,  si  le  singe,  comme  il  est  permis 
de  le  croire,  a  profané,  conspué,  souillé  le  sacrifice 
à  elle  offert. 

Le  sexe  de  cette  divinité  n'est  point  difficile  à  dé- 
terminer, bien  qu'elle  n'apparaisse  que  sous  la  forme 
d'une  tête ,  de  deux  ailes  et  de  deux  bras.  La  fece 
triangulaire,  imberbe,  encadrée  par  deux  larges 
boucles  de  cheveux  s'étalant  symétriquement  à  droite 
et  à  gauche  sur  les  épaules  absentes ,  est  l'exacte  re- 
production de  la  tête  si  caractéristique  de  la  déesse 
égyptienne  Hathor. 

L'adjonction  des  ailes,  qui  a  d'ailleurs  ses  ana- 
logues sur  les  monuments  égyptiens ,  est  peut-être  ici 
un  trait  appartenant  plutôt  à  l'art  assyrien.  N'oublions 
pas  que  nous  avons  affaire  à  un  monument  pft^mci^ny 
et  que  le  propre  de  l'art  phénicien  est  de  combiner, 
en  proportions  variables,  des  éléments  égyptiens  et 
assyriens. 

Or  c'est  justement  de  préférence  à  l'Isis- Hathor 
égyptienne  que  les  Phéniciens  ont  été ,  à  des  époques 
diverses,  demander  la  forme  corporelle  de  leurs 
déesses.  Voici,  en  dehors  de  la  coupe  de  Palestrina, 
quelques  monuments  où  des  déesses  sémitiques  se 
présentent  sous  cette  figure  : 

i"  Sur  les  stèles  égyptiennes  (de  Paris,  Londres 
et  Turin)  contenant  la  triade  Kliem-Ammon ,  Reseph 
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et  la  déesse  phénicienne,  Kecht  ou  Kent,  Qedech  (à 
côté  de  ^Anat)'^ 

2"*  Sur  la  stèle  phénicienne  de  Byblos  si  magis- 
tralement expliquée  par  M.  de  Vogué  (=  Balat 
Gebal)  ; 

3°  Sur  un  fragment  de  bas-relief  (avec  hiéro- 
glyphes) découvert  par  M.  E.  Renan  non  loin  du 
monument  précédent  ; 

li""  Sur  le  bas-relief  d'A^calon  (au  Louvrç,  Atar- 
gatis?  basse  époque); 

5°  Sur  un  double  masque  de  verre  bleu  recueilli 
par  moi  à  Ascalon  (aujourd'hui  au  British  Mu- 
séum). 

On  pourrait  facilement  multiplier  ces  exemples. 

L'individualité  de  notre  déesse  serait  assurément 
mieux  définie  si  sa  tête  était  surmontée  de  lun  de 
ces  attributs  symboliques  qui  constituent  générale- 
ment la  coiffure  des  prototypes  égyptiens  sur  lesquels 
elle  est  modelée.  Mais  fabsence  de  ce  détail  ne  sau- 
rait fournir  matière  à  objection  sérieuse.  Il  suffit, 
pour  s'en  assurer,  de  comparer  l'une  des  stèles  égyp- 
tiennes citées  plus  haut  sous  le  n°  i,  la  stèle  du 
Louvre ,  à  une  autre  similaire ,  celle  du  British  Mu- 
séum. Sur  la  première,  la  déesse  phénicienne  a  la 
tête  surmontée  des  cornes  en  croissant  avec  le  disque 
à  l'intérieur;  sur  la  seconde,  cet  ornement  typique  a 
entièrement  disparu,  et  la  déesse  n'a  plus  pour  toute 
coiffure  que  ses  cheveux  massés  à  peu  près  comme 
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ceux  (le  notre  divinilc^  D'ailleurs,  à  tout  prendre,  ce 
symbole  ne  fait  pas  absolument  défaut  ici;  nous 
1  avons  en  réalité ,  mais  seulement  il  est  séparé  de  la 
déesse  à  laquelle  il  appartient  :  cest  le  complexe 
du  disque  et  du  croissant  qui  plane  au-dessus  de 
fautel  à  libations,  dans  la  scène  du  sacrifice.  Là,  il 
suffisait  du  signe  allégorique  et  abrégé  de  la  divinité , 
encore  invisible ,  à  laquelle  le  chasseur  adressait  son 
hommage  ;  dans  la  scène  du  miracle ,  où  lapparition 
surnaturelle  devait  nécessairement  se  traduire  par 
des  formes  tangibles  et  personnelles,  il  était  superflu 
de  répéter  le  symbole  déjà  exprimé.  Si  nous  réunis- 
sons la  déesse  et  le  symbole,  isolés  pour  les  besoins 
de  la  narration  iconographique,  nous  obtenons  en 
somme  une  Hathor  ou  une  Isis-Hathor  aussi  com- 
plète que  possible. 

IjC  rôle  tiitélaire  de  Hathor  est  très-accusé  dans 
la  mythologie  égyptienne,  et  correspond  bien  au  rôle 
joué  ici  par  la  déesse  qui  a  emprunté  ses  trails. 

Ce  sont,  du  reste ,  un  peu  partout,  les  déesses  plus 
encore  que  les  dieux  qui  se  plaisent  à  protéger  les 


*  La  même  particularité  est  à  constater  pour  le  dieu  phénicien 
Hescph  dont  la  déesse  est  flanquée  à  droite  :  sur  la  stèle  du  Louvre, 
ce  dieu  porte  le  haut  bonnet  égyptien  ;  sur  la  stèle  du  Brilish  Mu- 
séum, il  a  perdu,  comme  sa  parcdrc,  cette  coiffure  d'apparat,  et  Q*a 
plus  que  le  simple  klaf(  d'étoflc  rayée,  si:rré  au\  tempes  par  une  cor- 
delette qui  rappelle  tout  à  fait  le  'cgdl  bédouin.  En  même  temps ,  les 
traits  de  cet  Apollon  phénicien,  qui  conservaient  encore  sur  le  pre- 
mier monument  un  us[)ei:l  é<i;yptien,  ont  fait  place  ici  au  tyj)e  pure- 
ment a>ialique  caractéiisé  par  la  barbe  on  pointe  (comme  celle  de 
notre  chasseur)  et  un  profil  dont  le  sémitismc  est  des  plus  tranchés. 
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mortels.  Mais  dans  le  €as  présent,  le  fait  que  la  ma- 
nifestation surnaturelle  n'est  pas  dévolue  à  la  forme 
mâle  de  la  divinité,  mais  à  la  forme  femelle,  a  une 
portée  toute  particulière  et,  à  mon  sens^  capitale.  Ce 
fait  est  absolument  conforme  à  ce  que  nous  savons 
des  idées  carthaginoises,  à  la  conception  de  la  déesse 
Tanit,  parèdre  de  Baal,  comme  l'image  visible, 
comme  la  face  de  Baal,  Tanit  pené-BaaL  Nous  avons 
même  ici  la  traduction  plastique,  littérale ,  de  cette 
expression  symbolique  :  la  déesse  protectrice  ne 
montre  uniquement  que  son  risaje  occupant  entre 
les  deux  ailes  la  place  du  disque  solaire  de  tout  à 
l'heure;  pas  de  trace  de  corps ^  si  ce  n'est  deux  bras 
indispensables  pour  exprimer  l'action  (enlèvement 
du  char  dans  les  airs).  .       • 

Ainsi  le  dieu  dont  l'existence  est  impliquée  par  la 
présence  du  disque  solaire,  le  dieu  qui  vient  de  se 
repaître  de  la  fumée  du  sacrifice,  ne  se  nianifeste 
pas  en  personne  pour  défendre  son  serviteur;  il  lui 
faut  passer  par  l'intermédiaire  pour  ainsi  idire  angé- 
liqiie  d'une  sorte  d'hypostase  féminine,  qui  n'est 
autre  que  la  déesse  sa  parèdre,  et  cette  déesse  elle- 
même,  pour  se  dévoiler  aux  yeux  des  mortels  ^  se 
réduit  à  une  face  humaine.  Or  telle  est  justement 
la  fonction ,  tel  est  le  nom  même  de  la  déesse  cartha- 
ginoise Tanit  pcnê-Baal,  parèdre,  face  et  hyposta&e 
de  Baal-Hammon,  de  la  grande  déesse  qui  est  men- 
tionnée en  première  ligne  dans  les  inscriptions  pu- 
niques, avant  même  son  divin  compagnon. 
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7.  TANIT-ARTÉMIS. 

J  aurai  à  faire  valoir  tout  à  Theure  d autres  argu- 
ments décisifs  à  1  appui  de  cette  détermination  de  la 
déesse  qui  se  manifeste  sur  cette  coupe  de  prove- 
nance phénicienne,  carthaginoise  même,  suivant 
toute  probabilité,  et  en  qui  je  propose  dores  et  déjà 
de  reconnaître  Tanit,  la  Tanit  caractérisée  précisé- 
ment ,  comme  le  prouvent  des  centaines  de  monu- 
ments provenant  de  Carthage,  par  le  complexe  sym- 
bolique da  disque  et  du  croissant 

Les  conséquences  immédiates  que  nous  pouvons 
dès  maintenant  tirer  de  cette  façon  de  voir  vont  nous 
permettre  d'en  contrôler  la  justesse,  tout  en  nous 
ramenant  à  certains  points  de  la  question  du  cerf  dont 
j'avais  différé  jusqu'à  ce  moment  l'étude. 

Tanit,  la  déesse  de  Carthage,  a,  comme  je  Tai 
dit  plus  haut  en  passant,  pour  représentant  officiel 
dans  le  panthéon  hellénique,  Artémis,  la  Diane  lu- 
naire, qui  a  gardé  sur  la  tête  le  croissant  emblé- 
matique de  sa  sœur  orientale.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un 
de  ces  rapprochements  plus  ou  inoins  ingénieux, 
trop  souvent  contestables,  dus  à  l'emploi  des  mé- 
thodes comparatives  de  la  critique  moderne  opérant 
sur  des  bases  purement  théoriques,  mais  d'une  d<*, 
ces  équations  de  mythologie  pratique,  consenties  et 
avouées  par  les  anciens  eux-mêmes.  Cette  assimilation 
peut  être  forcée,  arbitraire,  erronée;  nous  constate- 
rons nous -même  que  Tanit  a  été  l'objet  d  autres 
adaptations  en  apparence  exclusives  de  celles-là.  Mais 
cette  assimilation  de  Tanit  et  d'Artémis  n'en  demeure 
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pas  moins  un  fait  historiciae,  par  conséquent  une 
donnée  avec  laquelle  il  faut  sérieusement  compter. 
Elle  ressort  clairement  dun  document  iauthen- 
tique,  Vinscriptionh'dingae  1 A theniensis y  oii  le  Sîdo- 
nien  nommé  n^m^y  (  servitear  de  Tanit)  prend  dâtià 
la  partie  grecque  le  nom  de  ÀpfefiiSûjpos  : 

APTEMfAQPOr 

HAIOAQPOY 

ZIAQNIOZ 

3  namay*'?  D'»n3  nDo  n^xû 
Le  nom  de  son  père  15?D15?133?  {serviteur  du  Solml) 

^  La  nationalité  de  cet  adorateur  de  Tanit,  formellement  expri- 
mée dans  l'inscription,  est  digne  de  remarque.  Artétnidôroà  était 
Sidonien.  Par  conséquent,  nous  avons  id  là  plidtiTô  que  le  ctiltô  de 
Tanit  n'était  nullement  limité  à  la  Phénicîe  puniqiie.  Tanit,  pour 
être  la  grande  déesse  de  Carthage,  n'était  pas  une  divinité  exclusi- 
vement carthaginoise  ;  comme  les  fondateurs  méihes  de  Carthage ,  éîle 
avait  une  origine  asiatique.  Cette  Artémis  orientale  avait  dâ:partagér 
la  fortune  des  émigrants  phéniciens  et  être  transportée  de  Syrie  en 
Libye ,  comme  une  image  vivante  de  la  patrie ,  par  les  vaisseaux  des 
fugitifs  de  Tyr.  Nous  retrouvons  encore  des  personnes  portant  le  noÂi 
d' Artemidoros  à  Ascalon  (Ed.  de  By2.  s.  v.  kaxé^afp),  à  Tarse 
(Strabon,  XIV,  675),  à  Tyr  (dans  une  inscription  publiée  dans  le 
Philologus,  i854,  p.  542),  c'est-à-dire  dans  des  contrées  où,  sous 
cette  forme  hellénisée,  nous  sommes  en  droit  de  soupçonner  des 
Âhdtaîiii,  homonymes  de  nôtre  Serviteur  de  Tanit,  ibort  à  Athènes. 

De  môme  des  Hellodoros  tels  que  le  Syrien ,  père  d'Âvidius  Gas- 
sius;  le  Phénicien  auteur  du  Mthiopica;  le  Tyrien  de  l'inscription 
n"  906;  l'Arabe  sophiste,  contemporain  de  Caracallà,  et  d'autres 
encore,  ont  toute  chance  de  s'être  appelés  dans  leur  propre  langue 
C/D^!3V,  comme  le  père  de  notre  Artemidoros;  ils  auraient  pa,  au 
lieu  de  traduire  leur  nom  en  grec ,  se  borner  à  le  transcrire  comme  cet 
habitant  d'Emèse  père  de  Bathsaîa  :  kSèdfrayLcros  (  Wàddin^ton ,  InsaK, 
(jr.  et  lat.  de  la  Syrie,  n®  2569). 
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est  rendu,  non  moins  exactement,  par  nXtéSœpos. 
La  rigueur  de  cette  dernière  traduction,  qui  con- 
tient en  elle-même  les  éléments  dune  vériGcation 
facile  [nXtos=VlDV),  nous  garantit,  dans  une  cer- 
taine mesure,  que  nous  devons  bien  envisager,  dans 
le  nom  du  fils,  le  vocable  divin  Artémis  comme  un 
équivalent  effectif  de  Tanit. 

On  me  permettra  de  joindre  à  cette  preuve  di- 
recte, depuis  longtemps  enregistrée  par  la  science, 
une  autre  indication  qui  concorde  bien  avec  elle  et 
qu'on  a  jusqu'ici,  je  crois,  négligé  de  relever.  C'est 
im  passage  de  Sanchoniathon  qui  me  la  fournit^. 

Dans  la  théogonie  phénicienne ,  Kronos  (  El)  pas- 
sait pour  avoir  eu  d'Astarté  (Astoret)  sept  filles  ^  sept 
Titanis  ou  Artémis  :  sTsIà  TnaviSes  ij  ApréfÂiSes.  Cette 
identification  assez  singulière  des  Titanides  et  des  Ar- 
témides,  qui  va  à  Tencontre  de  la  tradition  pure- 
ment hellénique  attribuant  les  Titanides  à  Ouranos 
et  à  Gé ,  a  eu  probablement  pour  cause  occasionnelle 
une  attraction  paronomastique.  En  effet ,  si  Tanit  est 
bien  Artémis ,  la  phrase  de  l'auteur  revenait  à  dire  : 
Sept  Tanits  ou  Artémis;  or  la  ressemblance  phonétique 
entre  Tanit  et  Tuavis,  toute  superficielle  qu'elle  est, 
est  trop  considérable  pour  être  dans  ce  cas  un  acci- 
dent fortuit. 

Je  ferai  remarquer,  chemin  faisant,  que  ce  pas- 
sage cm'ieux  implique  en  outre  la  pluralité  des  Tanits 
phéniciennes;  je  retiens  dès  à  présent  pour  en  faire 
usage  plus  bas ,  lorsque  j'aurai  i  discuter  le  surnonri 

'  Sanchoniallioii ,  éd.  Orelli,  p.  3o. 
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de  Penê-Baal  donné  à  la  Tanit  de  Garthage,  ce  fait 
important,  qui  est  le  pendant  de  la  pluralité  des  As- 
iorets. 

Plus  loin,  Sanchoniathon  raconte  que  lune  de 
ces  Titanides  devint  la  mère  d'Asklepios,  autrement 
dit  Echmoun^.  Cela  tendrait  à  faire  attribuer  à  Ta- 
nit, comme  enfant,  le  dieu  phénicien  Echmoun. 
D'autre  part,  toujours  d'après  la  même  autorité,  le 
père  de  cet  Asklepios- Echmoun  était  ^vSvxos;  ce 
dernier  personnage  n'est,  comme  je  lai  expliqué  ail- 
leurs^,  autre  chose  qu'un  simple  surnom  de  Baal-Zeus 
(  ==  le  Juste  ) ,  à  telles  enseignes  que  son  nom ,  Sedeq , 
pm ,  a  fini  par  désigner  formellement  chez  les  rab- 
bins la  planète  Jupiter  [Zsvs,  Aihs  à  dalrfp).  On  peut 
sur  ces  bases  dresser  le  stemma  suivant  d'où  se  dé- 
gagent d'instructifs  rapprochements  : 

Kronos  Astarté 

(El).  (Astoret). 

engendrent 


1  Tilanis  ou  Artémis  Suclukos 

(Tanit).  (Sedeq  =  Baal), 


en 


yendrent 


Asklepios 

(Echmoun). 

Ces  équations,  dont  aucune  n'est  hypothétique, 


^  Sanchoniathon,  éd.  Orelli,  p.  33. 

'  Clermont-Gannoau ,  Horus  et'saint  Georges,  p.  48. 

XI.  33 
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mais  qiii  toutes  sont  expressément  rccomiues  par 
l'antiquité ,  semblent  supposer  une  triade  Baal  +  Ta- 
mt  =  Echmoun  qui  fait  songer  à  la  triade  punique; 
elles  contribuent  surtout,  ce  qui  nous  intéresse  en 
ce  moment,  à  consolider  Tidentification  de  Tanit  et 
d'Artémis. 

S  8.  TANIT-ARTÉMIS  ET  LE  SACRIFICE  DU  CERF. 

Du  moment  où  Tanit  se  présente  à  nous  avec  le 
caractère  avéré  d  une  Arlémis ,  le  sacrifice  du  cetf 
dans  le  rituel- carthaginois ,  et  sur  notre  coupe,  est 
susceptible  de  s'éclairer  d  un  jour  nouveau. 

Ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  nous  démander 
si  ce  ne  serait  point  spécialement  à  titre  danimal 
consacré  à  Tanit- Artémis ,  laparèdre  de  Baal,  que  le 
cerf  figure  dans  les  tarifs  de  Carthage  et  fait  les  frais 
principaux  de  la  cérémonie  accomplie  par  notre 
chasseur? 

Si  nous  nous  tenons  sur  le  terrain  purement  hel- 
^  lénique,  la  question  ne  saurait  souffrir  aucune  diffi- 
culte.  Les  rapports  intimes  du  cerf  et  d'Artémis,  Ap- 
TsiÀis  èXa(Ç)oxr6vQs ,  ê}<a<f)Yjë6Xos ,  n'ont  pas  besoin  d'être 
démontrés.  Je  me  bornerai  à  signaler  dans  cet  ordre 
d'idées  quelques  faits  qui  touchent  plus  directement 
à  l'objet  limité  de  nos  recherches  et  qui  vont  achever 
de  nous  faire  comprendre  comment  et  pourquoi  le 
cerf  aurait  pu  être  introduit  on  Afrique  par  les  co- 
lons phéniciens. 

Rien  ne  s'oppose  en  théorie  à  ce  que  la  Diane 
adorée  à  Carthage  n'ait  ou-,  h  l'instar  par  exemple  de 
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l'Artëmis  de  Hyampolis,  en  Phocide,  ses  Ëiaphé- 
bolies  ^ 

Le  premier  soin  de  notre  chasseur  a  été,  nous 
lavons  vu,  de  couper  la  tête  du  cerf  abattu  par  lui, 
et  de  mettre  de  côté  les  bois  qui  lui  serviront  de 
trophée  au  retour  de  son  expédition.  Ce  trophée  ne 
saurait  être  mieux  consacré  qu  à  Tanit-^Artémis  ;  il  a 
sa  place  marquée  dans  le  temple  de  la  grande  déesse 
protectrice  des  chasseurs  :  tous  les  Artemisia,  comme 
nous  l'apprend  Plutarque,  avaient,  sauf  une  excep- 
tion qui  motive  précisément  la  remarque  de  notre 
auteur,  leurs  parois  décorées  de  ces  ramures  de  cerfs  2. 

Le  sacrifice  du  cerf  est  expressément  mentionné 
par  Porphyre ,  à  côté  de  celui  du  bœuf,  de  la  brebis 
et  des  oiseaux ,  dans  un  curieux  passage  où  le  philo- 
sophe tyrien  insiste  sur  le  côté  pratique  de  ces  céré^ 
monies  considérées  comme  prétextes  à  repas  et  même 
à  ripailles^. 

Pausanias  nous  donne  sur  le  sacrifice  du  cerf  un 
renseignement  d'une  valeur  à  part,  parce  qu'il  nous 
fait  voir  cette  offrande  liée  à  un  ensemble  de  rites 
empruntés  notoirement  à  l'Orient,  ou  tout  au  moins 
à  rÉgypte. 

Près  de  Néon,  ou  Titborée,  viUe  de  Phocide, 
c'est-à-dire  de  cette  même  province  où  avaient  lieu 

'   Etymologicon  magnum,  s.  v.   ÈXa^tiÊohcèv.  Cf.  Plutarque,  De 
Mul.  virt,  p.  267;  Pausanias,  X,  xxv,  7;  Athén.  XV,  p.  646. 

^  Plutarque,  Quœsliones romanœ ,  iv:  Aic^ri  rotséiXXots  kpre^ualoiç 
èitieixûùs  èXd(pci>v  xépaxa  ttTpo9iraT7aAetîou<7< ... 

^  Porphyre,  De  ahstinentia,  II,  26.  Bovs  yàp  xai  letpà^axa,  tgpàs 
Te  rovTOti  èXâ<Povs  xai  SpvtOaç. 

33. 
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les  Llnphébolics  en  riionnoiir  (rArlémis  (à  Hyam- 
polis),  so  trouvait  un  sanctutiiro  dlsis,  le  plus  vénéré 
de  tous  ceux  que  les  Grecs  avaient  consacrés  à  la 
déesse  égyptienne.  Chaque  année,  au  printemps  et 
•k  l'automne,  on  y  célébrait  deux  grandes  fetes^  évi- 
demment équinoxiales ,  qui  rappellent  en  même 
temps  et  la  foire  séculaire  de  Tanta  et  la  fête  juive 
des  Tabernacles.  On  élevait  pour  la  circonstance  des 
huttes  ou  abris  construits  en  roseaux  et  autres  maté- 
riaux improvisés,  des  axvvds,  de  véritables  sakkot, 
et  une  fouie  de  marchands  se  rendaient  là  pour 
vendre  des  esclaves,  des  bestiaux,  des  vêtements, 
des  objets  d'or  et  d  argent.  Les  cérémonies  religieuses 
consistaient  en  sacrifices  opérés  selon  le  rite  égyptien. 
Les  riches  immolaient  des  bœufs  et  des  cerfs;  les  pe- 
tites gens ,  des  oies  et  des  pintades.  L'on  ne  sacrifiait 
ni  porcs,  ni  brebis,  ni  chèvres^. 

Voilà  donc  le  bœuf  mis  en  ligne  avec  le  cerf  exac- 
tement comme  dans  le  tarif  de  Garthage ,  et  offert  à 
une  déesse  égyptienne  qui ,  pour  n'être  pas  Ârtémis 
en  personne ,  ne  laisse  pas  d'avoir  avec  Tanit  do  très- 
proches  affmités. 

Je  citerai  maintenant  un  passage  d'Arrien  qui  nous 

^  L(S  fdtcs  d*Aiiémis,  la  grande  (iéf^sc  dv.  HyampoHs,  avaient 
également  Ii(>u  deux  fois  par  an.  Les  victimes  qui  lui  étaient  destinées 
étaient  Tobjel  (Tuii  élevage  .spécial  et  devaient,  disait-on,  à  cette  af- 
fectation, (fétre.  grasses  et  toujours  bien  portantes  (Pausanios,  X, 
XXV,  7). 

^  Pausanias ,  X. ,  xxxii ,  1 6.  Svovat  Se  xal  ^ovç  xai  èXé^ovt  oi  Mm» 
fiové</J epoi ,  Saot  Se  eîaiv  ditoSéovTeç  tsrAovT^,  xai  ^îfvat  ho*  6p9t&as 
ràs  fieXeaypiSaç  *  val  Se  èç  lijv  Qvrjiav  oi  vofAiiovatv  oCSè  oM  ^(p9fa$at 
xai  dl^lv. 


iiioiiht^  iriiiut  l'u<;oii  hien  topi(|un  lu  roHMtWHiinn  tlu 
nmlA  Arloiiiih,  (M  iKHiM  llili  iuitrnvoiiMiu  iuAiuh  noiip 
t|iM<llt^  n  |Mi  (^l^n  Torigino  dn  lu  Mt^iui-ddinHMtiimUuu 
iUs  rtii  Hiiinuil,  ni,  imrlHiil,  dn  mi  IrunMplHiilaiion 
(liiiii  (It^M  ntiihônM  où  il  n'oHUtult  imMuiipHraviuit, 

Il  Y  itvuil,  iioiiH  (lit  riuMtorien  (^AIa)lurul^n^  iui 
IoimI  (lu  golTo  PnrMi(|iin,  \\  rHinluHidiuro  dn  TKur 
pliniln,  mm  \U^  {\  liu|imlln  lo  \mSvoa  lUHOt^dtuiloii  un- 
ruit  iinpnho  In  iiiuii  iVIkaiHin,  (InMn  (In  t^tult  (uuivt^rlt) 
triinn  (^|iuihhn  Uu'M  n(  iMuiinimil  un  hiôrun  trArtt^iniN, 
L<\  vivuit^nl  dn^ii  (|uunU(tiM  (ht  oli^vrnM  MuuvugnM  t^t  d^ 
rniih,  ou  (In  liù^linM,  (|ui  niruinut  nu  liharttli  mm  lu 
huuvnfiurdn  (rAildinU.  Il  t^uil  dt^lniidu  dn  oliuiuînr  (M^h 
(UiiuHuu,  hi  iMs  u'nHl  lorH(|u'uii  viuduit  Muoiiilt)!*  (|unl- 
(lu'iui  d'tmlrn  tuu  (\  lu  (MnMHO, 

Ln  uiul  4i^iîT0i,nni|doy(WluuM()n  puMMUgn,  ijulMlnu^ 
il  rnpruduit  uvtu^  daM  vuriuuln»  Mnndilunt  pruvnuir 
d  uu(H'(iui|M(^linu»i(uiiuipiurui(n,  N^upplUpin,  (muiuuu 
Ji'^Tûii,  uu\  uuiuuuu  (MiumuM't^M  (pTun  IuImm)  lihrnii  ttu 
ulhMuluul  In  mM^rilitHt. 

Lu  puNiliuu  gt^ugrupliiqun  dn  \'\U\  d'ikuru»  iudlcpiu 
luHihuuuutMil  lu  uuhu'n  (U'i(mhdn  dn  TArlt^inU  cpii  y 
iMuil  udoi(W),  ni  In  r(Mn  du  (^nrl duuMtMMMdln  iuul  lu(ud 
(ippui'iut  unllnuinul.  Il  h'()lui(  pnriuU  uuiî  ohuMMnurMda 

'  AiiUMi,  /i't/i(^/H(itH  J'.|/(M:t4Mt/iv,  Ml,  \%,  l\  '  ahm  àà  (^|i  <»tJv(i 

.^H'v4UiwiUi   (Ml  fil)  ^UU4r«MM  4(1   ^«1^1  (iiiilXmnoi     éni   t^iJi  ,bl((^4|' filiiua* 
v'^i  i;^ii^»  ;  i^i  ('Jj^  frh'41  :;^(!ii{f4if(i|> 
'  r  lit  II ,  /)(  iVtti  iiMiia  ,  \i ,  u 
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toucher  à  ces  bêtes  sacrées  quW  la  condition .  plus  ou 
moins  spécieuse ,  de  les  offrir  à  Ârténiis.  Mais  il  est 
loisible  de  croire  que  les  chasseurs  avaient  bien  leur 
large  part  de  ce  sacrifice,  et  que  le  sacrificateur,  une 
fois  cette  formalité  accomplie,  devenait  en  même 
temps,  comme  sur  la  coupe  de  Palestrina,  le  com- 
mensal de  la  divinité. 

Il  est  à  peine  basoin  d  ajouter  que  cette  Ârtémis 
insulaire ,  dont  la  résidence  avoisinait  les  îles  qui  ont 
servi  de  berceau  à  la  race  phénicienne ,  ne  saurait  être 
autre  chose  que  l'adaptation  hellénique  d  une  déesse 
asiatique ,  Tanit  ou  autre. 

Cenom  même  deîxapo^  qui ,  au  dire  d'Arrien,  aurait 
été  donné  à  cette  île  sacrée  sur  Tordre  d'Alexandre  (!  ) , 
ne  nous  cacherait-il  pas  tout  simplement  un  nom  phé- 
nicien bien  antérieur  au  conquérant  macédonien? 
La  syllabe  initiale  I  pourrait  bien,  comme  dans  tant 
d  autres  noms  d'îles  commençant  par  iy  e,  ai,  n'être 
autre  chose  que  le  phénicien  '•k  ,  ile.  Cette  Ikaros 
du  golfe  Persique  est  l'homonyme  exact  de  Ylkaros 
méditerranéenne ,  où  a  été  localisée  la  légende  d'Icare 
et  qui  a  prêté  son  nom  à  la  petite  mer  icarienne  dont 
elle  forme  la  limite  septentrionale.  Or  on  est  géné- 
ralement d'accord  pour  expliquer  le  nom  de  cette 
île,  située  juste  en  face  et  non  loin  de  la  côte  de 
Carie,  par  I+kar,  Vile  de  Carie,  Le  nom  même  de 
la  Carie  a  été  diversement  interprété;  on  a  voulu, 
non  sans  raison,  y  reconnaître  le  mot  hébreu  nD, 
pâturage ,  et  aussi  brebis ,  troupeaux.  Il  faut  avouer  que , 
si  l'on  peut  ronsidc'ror  Ir  nom  de  flkaros  méditerra- 
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néenne  comme  signifiant  Vile  de  Kar,  ou  Yîle  des  pâ- 
turages ,  des  troupeaux ,  cette  explication  s'appliquerait 
encore  bien  mieux,  sous  tous  les  rapports,  à  notre 
Ikaros  du  golfe  Persique,  signalée  justement  par. 
les  troupeaux  de  cerfs  et  de  chèvres  sauvages  qui  y 
paissaient  sous  la  protection  d  une  déesse  en  qui  les 
Grecs  n  ont  pas  manqué  de  voir  leur  Artémis. 

Quoi  quil  en  soit,  cette  vaste  forêt  d'Ikaros,  avec 
les  immunités  qui  s  y  rattachaient,  rappelle  en  grand 
les  bois  sacrés  qui  étaient  presque  toujours  adjacents 
aux  sanctuaires  antiques.  Ces  bois  servaient  souvent 
de  retraite  à  des  animaux  sauvages;  ils  finissaient  par 
devenir  dans  certains  endroits  des  espèces  de  parcs 
où  Ton  introduisait  même  artificiellement  et  où  l'on 
entretenait  ces  hôtes  privilégiés.  Cela  était  surtout  le 
cas  en  Orient.  Ainsi  le  temple  de  la  grande  déesse 
syrienne  à  Hiérapolis  était  flanqué  d'un  véritable  Zoo- 
logical  Garden  où  l'on  nourrissait  des  bêtes  de  toute 
espèce,  domestiques  ou  sauvages  *  :  taureaux,  che- 
vaux, aigles,  ours,  lions,  etc.,  sans  parler  des  co- 
lombes et  des  poissons  chers  entre  tous  à  la  déesse. 
11  est  vrai  qu'à  Hiérapolis  on  ne  touchait  pas  à  ces  ani- 
maux, et  qu'ils  ne  fournissaient  point  de  victimes 
pour  le  sacrifice. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  cerfs ,  je  ferai 
observer  qu'ils  trouvaient  à  Chypre,  dans  le  bois 
sacré  entourant  le  temple  d'Apollon  de  Curium ,  le 
parodre  d'Artémis,  un  refuge  assuré  contre  Ic^  pour- 

'   Lucien ,  De  dca  Syra,  S  4  i . 
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suites  des  chasseurs  et  de  leurs  chiens ,  et  qu'ils  pou- 
vaient y  brouter  tranquillement  ^.  Mais  il  n'est  pas  dit 
qu'ils  y  fussent  à  labri  du  couteau  du  sacrificateur. 

Les  iBfapaSet(Tot  où  nous  avons  été  conduit  à  sup- 
poser que  les  Carthaginois,  à  rimitation  des  Egyp- 
tiens et  des  Assyriens ,  gardaient  les  cerfs  mentionnés 
dans  leurs  tarifs  de  sacrifices,  s'expliqueraient  encore 
bien  mieux  si  l'on  pouvait  admettre  qu'ils  avaient  en 
outre  le  caractère  de  bois  sacrés.  Tout  au  moins 
pouvons-nous  penser  que  ces  ^apd[Sei<roi  étaient, 
comme  la  plupart  des  établissements  analogues  des 
anciens,  écuries,  étables,  greniers,  etc.,  mis  sous 
une  protection  divine  spéciale  :  dans  ce  cas,  Tanit- 
Artémis  était  naturellement  désignée. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  que  le  cerf  au- 
rait pu  être  importé  en  Afrique  par  les  Phéniciens, 
non-seidement  à  titre  d'animal  sinon  d'agrément,  au 
moins  de  profit  pour  l'alimentation,  mais  aussi 
comme  animal  propre  aa  culte  de  Tanit  Ces  deux 
raisons  n'en  font  du  reste  peut-être  qu'ime.  Lia  se- 
conde me  fournit  l'occasion  de  soulever  ime  dernière 
question  fort  importante  au  sujet  du  sacrifice  du  cerf 
et  de  sa  valeur  réelle  dans  le  rituel  carthaginois. 

S  9,  LE  SACRIFICE  DU  CERF  ET  LES  SACRIFICES  HUMAINS 

DANS  LES  RITES  ORIENTAUX. 

Parmi  les  victimes  de  toute  taille  et  de  toute 
espèce,  et  dans  la  liste  des  offrandes  de  toute  nature 

^  E]ien,  De  Histor.  animal.  XI,  7.  Ëlien  paHe  spécialement  des 
biches,  al  éXa(pot.  CS.  Horus  et  saint  Georijes,  pp.  49,  5o. 
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énumérées  minutieusement  par  les  règlements  offi- 
ciels du  temple  de  Baal ,  Ton  remarque  tout  d  abord 
l'absence  d  une  catégorie  essentielle ,  d  une  catégorie 
qui  jouait  malheureusement  à  Carthage  un  rôle  con- 
sidérable :  celle  des  victimes  humaines, 

Tanit  ne  devait  pas  être  désintéressée  dans  ces  im- 
molations atroces  faites  au  nom  de  ce  Kronos  dont 
elle  était,  comme  nous  lavons  vu  plus  haut,  la  digne 
fille.  Artémis,  elle  aussi,  TArtémis  orientale  surtout, 
était  altérée  de  sang  humain.  C'est  peut-être  même 
sur  ce  terrain  de  commune  barbarie  que  les  anciens 
avaient  établi  en  partie  leur  identification  d'Artémis 
et  de  Tanit. 

Si  les  victimes  humaines ,  dont  on  serait  quelque 
peu  fondé  à  attendre  dans  ces  documents  la  mention 
au  moins  déguisée,  y  font  défaut,  en  revanche,  nous 
y  voyons  figurer  un  animal  sauvage ,  le  cerf,  dont  la 
présence ,  bien  qu'explicable  en  somme ,  n  a  pas  été 
sans  nous  causer  pourtant  quelque  surprise.  Ces  deux 
particularités  peuvent  assurément  n'avoir  entre  elles 
aucun  rapport;  toutefois.  Ton  est  en  droit,  sans  rien 
préjuger,  de  se  demander  si  elles  ne  seraient  pas  par 
hasard  connexes ,  et  si  le  cerf  ne  tiendrait  pas  ici , 
dans  une  certaine  mesure,  la  place  de  Thonune. 

Cette  conjecture  prend  quelque  corps  si  on  la 
rapproche  du  fait  suivant  constaté  historiquement  : 
la  substitution  y  dans  le  culte  soit  d* Artémis  ^  soit  de 
déesses  orientales  équivalentes,  du  sacrifice  de  certains 
animaux,  et  tout  particulièrement  du  cerf,  aux  sacrifices 
humains. 
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Je  ne  cite  que  pour  mémoire  la  biche  qui  remplit 
dans  le  sacrifice  dlphigénie  la  même  fonction  su- 
brogatoire  que  le  bélier^  dans  le  sacrifice  d'Isaac; 
nous  allons  retrouver  tout  à  l'heure  cette  légende  sur 
notre  chemin. 

Eusèbe^  nous  raconte,  sur  lautorité  de  Porphyre, 
qu'à  Laodicée,  en  Syrie,  on  avait  anciennement  Tba- 
bitudc  de  sacrifier  chaque  année  une  jeune  fille;  mais 


^  Un  TN,  d'après  la  vocalisation  massoréiique  [Genèse ,  xxii,  i3). 
Ce  mol  peut  prêter  à  une  double  entente,  exactement  comme  dans 
ic  tarif  de  Garlhage.  La  légende  pouvait  y  avoir  visé  un  7^K  {oaf) 
pour  peu  qu  elle  y  fût  sollicitée  par  quelque  attraction  mythologique. 
Or,  ne  l'oublions  pas,  le  récit  du  sacrifice  d^Isaac  a  subi  une  évi- 
dente manipulai  ion  fabuleuse,  et  cela  cbez  les  Sémites  :  Âbrabam 
devient  pour  Sanchoniathon  (édit.  Orelli,  page  4s)  un  Kronoê  ou 
Israël  phénicien  [sic]  ([ui  immole  sur  un  autel  son  fils  appelé  isoôê 
(=  l^W ,  unique ,  cpitbète  donnée  à  Isaac  au  verset  2  du  récit  biblicpie]. 

Au  moment  où  Pbrixus  va  être  immolé  en  sacrifice  à  Zeus  par  son 
[>fcre  Atbamas ,  il  est  sauvé  par  sa  mère  Népbélè  (  la  Nue) ,  grftce  à  Tin- 
tervcntion  du  fameux  bélier  à  la  toison  d'or.  Dans  ce  mythe,  i'ani- 
mal  ne  joue  pas  précisément  le  rôle  de  substitut,  mais  celui  de  mon- 
ture. Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  est  sacrifié  par  Pbrixus  en  personne, 
en  l'honneur  du  dieu  au(juel  il  avait  failli  lui-même  servir  de  victime. 
Le  résultat ,  pour  se  faire  un  peu  attendre .  n'en  est  pas  moins ,  comme 
l'on  voit,  le  même,  et,  ici  encore,  la  bêle  qui  prend  la  place  de 
l'homme  serait,  pour  les  Sémites,  un  7^N,  prêtant  à  la  douhie  en- 
tente de  cerf  ou  hclicr,  La  fable  oscille  entre  plusieurs  noms  pour  la 
mère  ou  la  belle-mère  Je  Pbrixus;  il  est  à  noter  qu'un  de  ces  noms 
est  Gorgôpis  (selon  Hippias ,  cité  par  le  scholiaste  de  Pindare ,  IV"  Pytk» 
V.  283  sq.),  ce  qui  permet  d'entrevoir  dans  cette  histoire  extrêmement 
dcfigiiréci  fintervention  d'une  Athéné  (Anat,  Tanit). 

^  Ëuscbe,  Préparation  évangélique ,\S ^  i6.  ËdiJero^âp  ualiv  Aoto- 
StxeitjL  TTJ  xaxà  'ïivplav  t^  kOvvf  xaT*  époç  (iros)  aapOévos,  vvp  Se 
êXa(po$,  Kaî  fiiiv  xat  oi  èv  Kt^vij  Kap^n36viot  èitoiovp  rfjv  Qrvaiaof^ 
y\v  l^ixpitids  ë-navas.  Cf  Porphyre,  /V  Ahstinenda,  II,  56. 
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que ,  depuis ,  cette  horrible  cérémonie  avait  été  rem- 
placée par  l'immolation  d  une  biche. 

Immédiatement  après,  — -  et  la  contiguïté  de  ces 
deux  renseignements  n'est  pas  indifférente,  • —  Eu- 
sèbe  et  Porphyre  ajoutent  que  les  Carthaginois  en 
Afrique  avaient  le  même  rite  sauvage  ^  auquel  mit  fin 
un  certain  Iphikratès,  d'ailleurs  parfaitement  inconnu 
dans  l'histoire.  Malheureusement,  nos  auteurs  ne 
nous  disent  pas  d'une  façon  expresse  que  l'abolition 
à  Carthage  eut  lieu  dans  les  mêmes  conditions  qu'à 
Laodicée,  c'est-à-dire  avec  la  substitution  d'un  cer- 
vidé  à  la  victime  humaine.  Nonobstant,  le  lien  établi 
entre  ces  deux  faits  par  les  auteurs  qui  les  rapportent 
est  assez  favorable  à  cette  manière  de  voir,  et  la  pré- 
sence du  cerf  dans  les  tarifs  carthaginois  s'y  rattache- 
rait remarquablement  bien.  D'ailleurs,  lorsquavec 
le  progrès  du  temps,  et  à  la  suite  de  l'adoucissement 
des  mœurs,  ces  divinités  farouches  consentaient  à 
lâcher  leur  proie,  elles  ne  devaient  certainement  pas 
le  faire  sans  une  compensation  équivalente. 

Mais  il  y  a  plus  encore.  La  divinité  à  laquelle  on 
immolait  à  Laodicée  des  jeunes  filles  et  plus  tard  des 
biches,  était  une  déesse.  Cette  déesse  n'était  pas,  il 
est  vrai ,  du  moins  si  l'on  s'en  tient  au  dire  de  Por- 
phyre et  de  son  citateur  Eusèbe,  une  Artémis,  mais 
une  Athéné,  Une  Artémis  nous  aurait  peraiis  de 
passer  de  plain-pied  à  Tanit,  ce  qui  aurait  notable- 
ment facilité  notre  démonstration.  Mais  il  n'est  pas 
impossible  d'établir  que  cette  prétendue  Athéné  ,de 
Laodicée  nous  cache  en  réalité  une  Artémis,  et  que 
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derrière  ces  deux  déesses  d'allures  et  de  nom  hellé- 
niques se  dérobe  une  déesse  foncièrement  orientale. 
En  effet,  la  véritable  déesse  de  Laodicée,  la  déesse 
nationale,  était  bien  Artémis.  Au  temps  des  em^pe- 
reurs  romains,  la  Diana  Laodicea  était  encore  Tobjet 
dune  grande  vénération^.  Korigine  de  ce  culte  de- 
vait remonter  à  la  fondation  même  de  la  cité,  ou  plu- 
tôt à  sa  fondation  à  nouveau  par  Seleucus  Nicator; 
car,  avant  de  recevoir  le  nom  de  la  mère  du  lieute- 
nant d'Alexandre,  Laodicée  existait  déjà  sous  le  nom 
sémitique  de  Ramitha  ou  Ramantha^.  Seleucus  avait 
envoyé  dans  la  vieille  cité  chananéenne ,  qui  s'intitule 
sur  ses  monnaies  à  légendes  phéniciennes  :  mère  en 
Chanaan  ^,  la  fameuse  statue  de  V Artémis  Bruuronia 
enlevée  de  TAttique  par  Xerxès  et  retrouvée  à  Suse 
par  larmée  d'Alexandre.  Or,  cette  Artémis  n'était 
autre,  toujours  d'après  la  tradition,  bien  entendu, 
que  la  non  moins  fameuse  Artémis  de  Tauride  à  qui 
l'on  sacrifiait  les  étrangers  naufragés .  et  dont  la  sta- 
tue enlevée  par  Iphigénie  et  Orcste  avait  été  trans- 
portée par  eux  à  Brauron  en  Attique  *.  Voilà  une  idole 

^  Lampriclc,  Ant.  Heliogahalus ,  7. 

^  Eustatho,  AdDionys.  PcricL,  v.  giS,  279. 

'  ^2^333  DN .  Remarquons  en  passant  que  les  Carthaginois  se  dé- 
claraient eux-mêmes  Chananéensk  Tépoque  de  saint  Augustin  (Expos, 
ep.  ad  Rom.  xiii).  Peut-être  ce  vocable  de  Mhre  en  Chanaan  a-t-il 
(|uelquc  rapport  indirect  avec  la  grande  déesse  adorée  à  Ramantha- 
Laodicée  et  assimilée  à  la  ville  elle-même.  Pausanias  nous  apprend  que 
Atliéné  était  vénérée  en  Élide  sous  le  surnom  de  Mifriyp  (V,  m ,  3  ).  Eu- 
ripide, lui  aussi,  connaît  une  kOi^vrf  Marirp  (lléracl,  771). 

^  Pausanias,  tout  en  relatant  l'envoi  de  la  statue  à  Fiaoclicée  (fil, 
XVII,  8),  conteste  qu(>  la  statue  de  rAricmisBrauronia  fûtridolc  ap- 
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qui  avait  fait  bien  du  chemin  et  qui  nous  rejette  en 
pleine  mythologie  orientale. 

Ainsi ,  nous  rencontrons  à  Laodicée ,  à  côté  d'A- 
théné,  une  autre  déesse,  qui  exigeait  notoirement, 
comme  elle ,  des  sacrifices  humains  :  Artémis.  Cette 
Artémis,  au  moins  à  cet  égard,  ressemble  singulière- 
ment, il  faut  lavouer,  à  TAthéné  sanguinaire  dont 
Porphyre  et  Eusèbe  nous  ont  signalé  Texistence  dans 
cette  même  ville. 

L'espèce  caractéristique  à  laquelle  appartient  l'ani- 
mal substitué  à  la  jeune  fille,  la  biche,  achève  de 
nous  révéler  que  cette  prétendue  Athéné  est  au  fond 
une  Artémis,  car  cette  cérémonie  pratiquée  à  Lao- 
dicée est  la  répétition  annuelle  et  textuelle  du  sacri- 
fice dlphigénie. 

L'erreur,  si  erreur  il  y  a ,  d'Eusèbe  et  de  Porphyre, 
mettant  Athéné  au  lieu  d'Artémis,  est,  au  reste,  fort 
excusable.  Athéné  est  une  de  ces  personnalités  du 
panthéon  hellénique -qui  de  bonne  heure  ont  servi 
d'équivalents  à  des  divinités  sémitiques.  Nous  avons , 
par  l'inscription  bilingue  de  Larnax  Lapithou,  la 
preuve  matérielle  que  la  déesse  phénicienne  Anat 
correspondait  officiellement  à  Athéné,  pour  les  Phé- 
niciens, au  moins  à  Chypre.  J'ai  montré,  dans  le 
temps,  que  ce  rapprochement  mythologique  avait 
dû  avoir  pour  cause  déterminante,  sinon   princi- 

portée  de  la  Tauridc  par  Iphigénic  et  Oreste.  H  est  d'avis  que  les  La- 
cédéinonlens  sont  plus  fondés  dans  leurs  prétentions  à  cet  égard,  et 
rappelle  que  les  Cappadociens  et  les  Lydiens  de  leur  côlé  déclaraient 
être  les  possesseurs  de  cette  vénérable  relique. 
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piante,  un  rapprochement  paronomastique^  :  Anala, 
Athana;  n^y,Âdai;a. 

L'Athéné  de  Laodicée  a  donc  au  moins  le  droit 
d*être  une  Anat^,  Mais  Anat  a  d  autre  part  les  plus 
grandes  affinités  avec  Tanity  comme  on  la  déjà  re- 
marqué par  d*autres  indices ,  et  nous  verrons  tout  à 
rheure  que  Tanit  elle-même,  directement  assimilée 
dun  côté  à  Artémis,  office  d'un  autre  côté  un  em- 
branchement latéral  fort  important  sur  Athéné 
(TAthéné  libyenne). 

Afin  d'exprimer  sucxîinctement  ce  complexe  my- 
thique sur  lequel  il  me  faudra  revenir,  je  me  bor- 
nerai pour  le  moment  à  un  diagramme  où  se  trou- 
vent figurées  les  équations  directes  (diagonales)  et 
leur  intersection  : 


TAMT  ANAT 


ATHEWR  ARTBMIi 

(Titanis) 

Si  Seleucus  choisît  pour  installer  son  Artémis 
orientale  la  ville  de  Laodicée ,  ce  choix  était-il  pu- 
rement arbitraire?  N*est-il  pas  plus  naturel  de  sup- 

^  Horvis  et  saint  Georges ,  p.  i5,  analogue  et  parallèle  à  celoi  de 
Reseph  et  Pcrseus. 

^  Les  Lydiens,  qui  prétendaient  être  en  possession  de  la  véritable 
statue  de  TArtémis  de  Tauridc,  adoraient  Artémis  sous  le  vocable 
d!Anaîtis  (  Pausanias ,  III ,  xyii ,  8  ].  Or  Ânaîtis,  quoi  qu*on  en  ait  dit , 
nous  reporte,  par  voie  abusive,  si  l'on  veut,  h  Anat  et  Anat  à  AthM; 
(VovL  résulte  encore,  d'une  autre  manière,  Téquation  chercbée:  ilr- 
témis  =  Athéné, 
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poser  qu  il  a  été  motivé  par  l'existence  préalable,  dans 
la  ville  chananéenne  rénovée.,  d'un  culte  local  offrant 
avec  ce  culte  importé  des  analogies  essentielles?  Il 
pouvait  y  avoir  ab  antiquo,  à  Ramantha,  une  déesse 
sémitique  associée  à  un  dieu  de  même  race,  à  qui 
l'on  immolait  des  victimes  humaines;  qui,  avant  l'ar- 
rivée de  l'Artémis  Brauronia,  d'origine  également 
orientale ,  avait  déjà  peut-être  pris  le  masque  d'Athéné, 
et  qui  ne  fit  pas  de  difficultés  pour  l'échanger  contre 
celui  d'Artémis,  en  même  temps  qu'elle  troquait 
contre  une  biche  la  vierge  à  laquelle  elle  avait  droit. 

Est-il  téméraire  d'inférer  de  tout  cela  que  si  l'Ar^ 
témis  de  Carthage  ne  s'est  pas  montrée  plus  intrai- 
table sur  le  chapitre  du  sacrifice  humain  que  sa  sœur 
l'Artémis  syrienne  de  Laodicée ,  elle  l'a  fait  au  même 
prix,  c'est-à-dire  moyennant  la  même  indemnité: 
l'animal  de  son  choix?  Dans  ce  cas,  le  cerf  serait  pro- 
prement, dans  les  tarifs  de  Carthage,  comme  ail- 
leurs, la  rançon  de  l'homme. 

Ce  caractère  hiératique  dont  le  cerf  nous  apparaît 
revêtu,  joint  aux  considérations  purement  écono- 
miques que  nous  avons  exposées  plus  haut,  ne  peut 
que  nous  aider  à  mieux  comprendre  l'intérêt  mul- 
tiple qu'avaient  pu  avoir  à  le  transporter  avec  eux, 
d'Asie  en  Afrique,  les  Phéniciens  adorateurs  de  Ta- 
nit-Artémis  qui  fondèrent  Carthage. 

Les  monnaies  proconsuJaires  de  la  famille  LoUia, 
frappées  en  Cyrénaïque,  nous  montrent  d'un  côté 
Diane,  do  l'autre  le  cerf  ^  Je  ne  voudrais  pas  prêter 

Mionn  l,  Dcscr.  des  méd.  mit.  VI,  570,  671  ;  plusieurs  monnaies 
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<\  ce  détail  une  importance  exagérée,  mais  je  ne  puis 
cependant  m  empocher  de  faire  remarquer  que,  si  Ton 
rapproche  de  ces  monnaies  celles  de  Carthage  si  nom- 
breuses où  apparaît  le  palmier,  le  phoinix,  armes  par- 
lantes de  la  Phénicie,  Ton  a  dans  ces  trois  mots,  ré- 
sumée avec  le  laconisme  de  la  langue  des  médailles, 
toute  rhistoire  du  cerf  africain  : 

Apre  (lis  -  Tanit,  ^omi,  éXoJ^os. 

La  présence  du  cerf  dans  Tîle  de  Corse  soulère  à 
peu  près  les  mêmes  questions  que  la  présence  du 
cerf  en  Afrique ,  et  ici  également  la  nécessité  d  une 
importation  s'impose  à  nous.  Timée,  nous  apprend 
Polybe',  qui  ne  cite  les  paroles  de  cet  historien  que 
pour  les  réfuter,  avait  écrit  qu'il  y  avait  en  Corse  des 
chèvres,  des  moutons  et  des  bœufs  sauvages,  et  en 
outre  des  cerfs,  des  lièvres,  des  loups  et  d  autres  ani- 
maux; les  habitants  de  Tîle,  assurait-il,  se  livraient 
à  une  chasse  perpétuelle  de  ces  bêtes.  En  ce  qui  con- 
cerne la  première  catégorie  d  animaux,  Polybe  af- 
firme que  Timée  fait  erreur,  et  qu'il  a  pris  pour  des 
troupeaux  de  bœufs  et  de  chèvres  sauvages  des  trou- 
peaux de  bestiaux  domestiques  que  Ton  laissait  paître 
à  peu  près  en  liberté ,  à  cause  de  la  nature  acci- 
dentée de  la  contrée;  il  ajoute  que  ces  prétendus 
bestiaux  sauvages  se  réunissent  parfaitement  à  lappel 
du  cornet  des  bergers.  Quant  à  l'existence  des  liè- 

(n°*  i55,  iSg)  avec  tête  de  Diane,  et,  au  revers,  cerf.  Mionnet, 
Suppl  IX,  n"  66-75. 
'  Polybe,  XII,  3,  4. 
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vres ,  (les  loups  et  des  cerfs ,  Polybe  la  nie  formelle- 
ment; il  n'accorde  à  l'île  que  des  renards,  des  lapins 
et  des  ^pôSaroL  sauvages  (mouflons?). 

Voilà  qui  est  catégorique.  Or,  n'en  déplaise  à  Po- 
lybe, l'on  trouve  aujourd'hui  en  Corse  une  race  de 
cerfs  de  petite  taille,  trapus,  aux  jambes  courtes,  au 
pelage  brun ,  dont  plusieurs  naturalistes  ont  cherché 
à  faire  une  espèce  particulière  sous  les  différents 
noms  de  cervas  elaphas  corsicas ,  cervus  corsicas ,  cervas 
mediterraneas  ;  mais  l'opinion  la  plus  probable  est 
celle  qui  y  voit  une  simple  variété  du  cerf  ordi- 
naire ^  Ces  cerfs,  que  ne  connaissait  pas  Polybe, 
sont-ils  venus  tout  seuls  dans  l'île?  L'antiquité  a  tou- 
jours soutenu  que  les  cerfs  traversaient  la  mer  à  la 
nage  par  bandes  entières.  Ainsi  Elien  raconte  gra- 
vement quelque  part  que  les  cerfs  de  Syrie  passaient 
en  Chypre!  On  ne  saurait,  bien  entendu,  s'arrêter 
un  instant  à  de  telles  fables,  nées  peut-être  précisé- 
ment du  besoin  d'expliquer  la  diffusion  de  cet  animal 
dans  le  bassin  méditerranéen ,  et  son  apparition  dans 
des  régions  isolées  que  l'intervention  humaine  a  pu 
seule  lui  rendre  accessibles. 

Pausanias-  raconte  qu'il  a  vu,  non  sans  surprise,  à 
Home,  des  cerfs  blancs,  mais  qu'il  a  négligé  de  de- 
mander (loà  cette  race,  continentale  ou  insulaire, 
avait  été  amenée  :  bitàOev  Se  ^  twv  vireipojv  oScraïf  rj  vrj- 
(TicoTtSes  éxofÀi(T6rj<7av,  Voilà  un  cas  patent  d'impor- 

'   1)"^  (ihenu  ,  op.  cil.  p.  i  2  3.  Tel  est  l'avis  du  D'  Pucheran  qui  fait 
autorité  dans  la  matière. 
-  Pausanias,  VIII,  xvii,4. 

M.  '6h 
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talicm,  (riinportation  pjir  mer  peut-être,  <ît  cela 
justeuieiit  pour  l'animal  qui  nous  occupe.  Ce  que 
les  Romains  ont  fait,  est-ce  que  les  Carthaginois, 
maîtres  de  la  mer  bien  avant  les  Romains,  n'ont  pas 
pu  le  faire  aussi,  eux  dont  les  frères,  ou  plutôt  les 
pères  ty riens,  de  compte  à  demi  avec  Salomon, 
allaient  chercher  j^  Ophir,  jusque  dans  Tfnde  peut- 
être,  non-seulement  de  lor,  de  l'argent ,  des  pierres 
précieuses,  de  Tivoire,  du  bois  de  santal,  mais  des 
singes  et  des  paons  '  ?  Si  TEucope ,  selon  toute  proba- 
bilité, doit  aux  Phéniciens  Tintroduction  du  paon 
indien,  devenu  aujoiuxlliui  dans  nos  fentics  une 
sorte  d'oiseau  de  basse-cour,  et  peut-être  aussi  celle 
de  la  pintade  ^  et  du  furet  ^,  est-il  inadmissible  que 
l'Afrique  leur  doive  l'introduction  du  cerf? 

N'oublions  pas  que  l'Hercule  tyrien,  qui  résume 
en  lui  le  mouvement  commercial  et  colonisateur  de 
la  Phénicie,  apparaît  non-seulement  comme  impoiv 
tateur  de  certains  arbres  utiles,  mais  aussi  de  cer- 
taines espèces  d'animaux  domestiques  :  Secundant 
antiqaani  consuetadinem  capras  et  oves  Hercules  ex 
Africa  in  Grœciani  exportavit^.  Il  ne  devait  pas  lui  en 

*  1  Hois ,  IX  ,  2 7  ;  X ,  1 1 .  22.  —  Cf.  Il  Chroniques  >  ix  ,  2 1 . 

»  Pline,  XXXVIl,  II. 

^  Hérodote,  JV,  192,  et  surtout  Strabon,  III,  2,  6;  cf.  Mov^rs, 
Phœn.  Ah.,  II,  11,  606. 

^  \arroii.  De  rc  rnstica,  II,  1.  Le  trafic  des  animaux,  sans  parler 
(lu  bétail  humain  destiné  à  alimenter  l'esclavage,  entrait  pour  une 
part  notable  dans  le  commerce  phénicien.  Ëzéchicl  (xwii,  \à)  nous 
montre  les  Tyriens  amenant  du  Togarmah  [Arménie?)  des  chevaux 
de  selle  et  de  trait,  et  des  mulets;  de  l'Arabie,  des  agneaux,  des  bre- 
bis et  des  boucs  (à/.  9. 1).  L'Egypte  fournissait  des  bœufs  (Acfaitle  Ta- 
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avoir  coûté  davantage  de  transporter  le  cerf  en 
Afrique;  c'est  un  service  de  plus  à  ajouter  à  ceux 
dont  ses  adorateurs  prétendaient  que  l'humanité  lui 
était  redevable  ^ 

S   lO.  TANIT  PENÈ-BAA.L. 

En  assimilant,  tout  à  Theure,  à  la  déesse  cartha- 
ginoise Tanit  la  divinité  féminine  qui  intervient  si 
à  propos  pour  protéger  notre  chasseur  contre  l'at- 
taque du  singe,  j'ai  adopté  l'opinion  généralement 
reçue  au  sujet  du  surnom  de  Penê-Baal ,  ^^3  JD ,  cons- 
tamment porté  par  Tanit  dans  les  inscriptions  pu- 
niques. J'ai  considéré,  avec  la  majorité  des  savants, 
cette  locution  comme  signifiant  Tanii ,  fa<;e  de  Baal; 
j'ai  même  fait  remarquer  combien  la  représentation 
de  notre  déesse,  réduite  à  une  simple  face  ailée, 
était  conforme  à  cette  énergique  image  et  Téclairait 
d'un  jour  inattendu.  La  légitimité  de  cette  traduction 
a  été  récemment  Tobjet  de  vives  contestations  que  je 
ne  saurais  passer  sous  silence ,  parce  que  notre  mo- 
nument me  semble  jeter  dans  ce  débat  une  donnée 
nouvelle  singulièrement  topique. 

L'on  a  essayé  d'établir  que  Texpression  en  ques- 

tius,  Erotica,  U ,  1 5  ).  Salomon  qui  s'appliqaait  à  suivre  les  errements 
commerciaux  des  Tyriens,  ses  alliés,  ses  associés,  et  probablement 
ses  instituteurs ,  retirait  de  beaux  bénéfices  de  la  traite  des  chevaux 
d'Ei^pte  (I  Uois,  X,  fî8,  29). 

Les  bergers  grecs  avaient  dans  leurs  troupeaux  des  boucs  de  Li- 
bye, probablement  comme  étalons,  à  en  juger  par  leur  vigueur  et 
aussi  par  leur  caractère  irritable  et  dangereux  (Théocritc,  m,  5). 

'  Inscriplion  de  Vélos  (Louvn^,  n"  68):  fieyh1ei>v  àyaôràv  tsapcti' 
Ttov  yzyovôxoç  roïs  oivdpei>Ttois. 

3/1 
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tioii  étiut  purement  géographique  et  voulait  dire  non 
pas  Tanitface  de  Baal,  qui  est  la  face  de  Baal,  mais 
bien  la  Tanit  de  Cendroit  appelé  Penê-BaaO , 

Je  commencerai  par  faire  observer  que,  même  si 
la  nature  toponymiquc  de  ce  vocable  pouvait  être 
prouvée  d'une  façon  péremptoire ,  —  ce  qui  est  loin 
d'être  le  cas,  —  cette  signification  primitive  ne  se- 
rait pas  exclusive  d'une  signification  consécutive  mé- 
taphorique ,  adéquate  à  celle  qu'on  reconnaissait  jus- 
qu'ici, d'un  commun  accord,  à  ce  surnom  de  Tanit. 

Admettons  qu'à  l'origine  cette  locution  ait  réelle- 
ment signifié  la  Tanit  de  [V endroit  appelé)  Face-de- 
Baal;  ce  nom  de  lieu,  Face-de-Baal,  devenu  sur- 
nom de  divinité,  était  fffit  à  souhait  pour  glisser  sur 
la  pente  mythologique.  La  chute  était  d'autant  plus 
inévitable  que,  môme  dans  cette  hypothèse,  un  pa- 
reil nom  était  marqué  de  la  tîiche  originelle:  né  en 
somme  d'une  expression  mythologique,  il  devait  avoir 
une  fin  mythologique.  Chez  les  Sémites,  comme  chez 
les  Grecs ,  la  géographie  a  fourni  un  aUment  inépui- 
sable aux  combinaisons  de  la  fable  :  noms  de  lieux  et 
noms  de  dieux  s'engendrent  réciproquement  avec 
une  surprenante  fécondité.  Une  Tanit  adorée  dans 
un  endroit  appelé  Facede-Baal  !  Mais  pour  qui  con- 
naît les  procédés  populaires  d'éponymie  chorogra- 
phiquc ,  j)rocédés  qui  sont  de  tous  temps  et  de  toutes 
races,  Tanit  de  Face-de-Baal  devait  presque  fatale- 

'  J.  Halcvy,  Mélanges  d'épiijvaphie  et  d'archéologie  sémitiqaes,  p.  4  a 
ol  siiiv.  ce.  Opporl,  (joniptes  rendus  do  l'Académie  drs  inscr,  et  belles- 
lettres,   i8()7,  p.  217. 
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ment  devenir  Tanit  de  la  face  de  Baal,  puis,  finale- 
ment, Tanitface  de  BaaL 

Au  reste ,  rien  de  moins  démontré  que  cette  in- 
terprétation contre  laquelle  M.  Ph.  Berger,  défendant 
l'opinion  ancienne ,  élevait  naguère ,  dans  le  Journal 
asiatique  ^  de  judicieuses  objections.  Il  y  aurait  en- 
core d'autres  arguments  fort  sérieux  à  faire  valoir  à 
l'appui  de  la  thèse  usuelle,  en  négligeant  même  celui 
si  direct  que  vient  nous  apporter  ia  coupe  de  Paies- 
trina. 

Ainsi  c'est,  assure-t-on,  l'île  voisine  de  Carthage, 
appelée  TlpSacûTrov ,  la  Face  (se.  de  Baal),  qui  aurait 
donné  son  nom  pour  qu'on  en  fît  une  qualification 
géographique  de  Tanit  :  la  Tanit  de  Prosôpon ,  c'est- 
à-dire  la  Tanit  de  file  de  la  Face,  A  peu  près,  par 
exemple ,  comme  les  Grecs  disaient  Artémis  <bepata 
=  Artémis  adorée  à  Oepoti,  ou  comme  nous  disons 
Notre-Dame  de  Chartres.  Mais  pourquoi  ne  serait-ce 
point  au  contraire  file  de  Prosôpon ,  l'île  dite  Face- 
de-Baal,  qui  aurait  emprunté  le  nom  ou  le  surnom 
de  la  déesse  carthaginoise  P 

Rien  de  plus  naturel  qu'une  île  de  Tanit  ou  même 
une  île  Tanit. 

Il  y  avait  en  Egypte  une  île  appelée  d'un  nom  ana- 
logue, llpocjûjnÏTis^.  Cette  île  contenait  une  ville  ap- 
pelée Hpoo-oûTTis  ^  ou  TlpoacûTTÏTtç ,  commc  l'île  même  : 
le  nom   égyptien  de   cette  ville  semble  avoir  été. 

*  Journal  asiaùcjue,  1877,  février-mars,  p.  1^7  et  suiv. 

*  Et.  (le  Byzance,  5.  i^.,  vrjcos  Aiyvislov. 
-*  El.  de  Byzanci',  s.  v.,  Tsàhç  Aty^itlov. 
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d'après  le  même  auteur  (5.  v.)  :  Ardpëtt/^ts^ .  Ce  der- 
nier nom  doit  nous  cacher  celui  de  la  déesse  Hathor 
à  enjugor  pari  équivalent  grec  de  ATcipërixif  ==  Aphro- 
ditopolis'.  Il  est  curieux  de  trouver  entre  la  Prosâpis 
d'Egypte  et  Halhor  le  même  rapport  qu'entre  le  Pro- 
sôpon  de  Cartilage  et  Tanit,  l'Hathor  phénicienne. 

Je  signalerai  une  autre  île  portant  un  nom  de 
déesse,  et  de  déesse  notoirement  phénicienne:  c'est 
Astarté,  île  d'Ethiopie  citée  dans  le  Périple  de  Mar- 
cianus^:  AarldpTïiy  vvjctos  èv  AWiOirigi.  Il  est  clair  ici 
que  c'est  l'île  qui  a  emprunté  son  nom  à  la  divinité 
et  non  pas  la  divinité  qui  lui  a  emprunté  le  sien. 

Plusieurs  îles  avaient  le  nom  dA(ppoSta'tas ,  entre 
autres  lieux  sur  la  côte  nord  de  Libye  (Scylax,  108; 
Stadùistn.  mar.  macj,  Ay;  cf.  Et.  de  Byz.);  une  autre 
auprès  de  Cadix  (Pline ,  IV,  36 =Erytheia).  Ce  même 
nom  significatif  appartenait  aussi  à  des  promontoires 
ou  à  des  villes  situées  sur  ces  promontoires,  par 
exemple  en  Carie  (Pline,  IV,  36;  cf.  Et.  de  Byz.: 
auprès  de  Cnide  ) ,  en  Cilicie  (  Diodore  de  Sicile ,  XIX , 
Six),  etc.  Comparez  encore  Port-Vendres,  Portus 
Veneris, 

Si  nous  nous  rappelons  l'identité,  précédemment 

^  H6X1S  èv  T^  HpoaeaitiuSt  vifer^. 

*^  Strabon,  II,  xvii,  802  ,  vill»*  du  nome  Prosôpiiis,  —  Cf.  Hér. , 
I,  /m. 

•^  Marciuiius,  1,  i/|.  —  CA\  Ptol<^m(';e,  IV,  viï,  36:  k<rtdpTti  [Ij 
AoTdprris  vUcros);  ol  id.  IV,  v,  17,  dans  le  golfe  Arabique  ;  kl^pM- 
rris  vrjffos,  (Cf.  Agalbarchides ,  8 1  ).  Comparez  encore  deux  îles  (This, 
«lans  la  mer  Rouge,  l'une  à  l'exlrémilc  nord,  sur  la  côte  d* Arabie, 
l'autre  à  l'extrémité  sud ,  à  l'enlréo  du  détroit  de  Bab  el-Mandeb,  çivec 
un  port  du  mêm.*  nom. 
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dcmonlroe,  de  Tanit  et  d'ArtémiSy  nous  devrons  at- 
tacher aussi  quelque  valeur  à  la  présence  du  nom 

• 

iVArtéinis  dans  certains  noms  de  lieux;  sans  parler 
des  innombrables  Artemisia  géographiques,  je  cite- 
rai Ap7e(Âis,  localité  de  Cyrénaïque  (Ptolémée,  IV,  !\ , 
II);  ApjéfjiiSos  XifJLtfv,  ville  maritime  de  Corse  (Pto- 
lémée,  III,  2,  5;  cf.  Pline,  III,  12);  ApTefiinz,  une 
des  îles  Ëchinades  (Strabon,  1,  5g)\  Aidvtov  [Dm- 
nimii  =  ApTefxio-iov) ,  ville  et  cap  de  l'Espagne  Tarra- 
conaise  ( Strabon ,  III ,  1  69  ;  cf.  Ptolcmée ,  lil ,  6 ,  1 5  ). 

Je  n'ai  point  la  prétention  de  passer  en  revue 
toutes  les  localités  insulaires  ou,  pour  le  moins,  ma- 
ritimes qui  ont  emprunté  leurs  noms  à  des  divinités 
féminines.  Cette  conception  est  tellement  naturelle 
qu'on  a,  dans  nombre  de  cas,  appliqué  le  procédé 
inverse,  c'est-à-dire  qu'on  a  créé  des  êtres  mytliolo- 
giques  avec  des  noms  primitifs  appartenant  à  cette 
catégorie  et  qui  n'avaient  eux-mêmes,  h  l'origine ,  rien 
de  mythologique.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  pour  nous, 
c'est  que  beaucoup  de  ces  entités  géographiques  ont 
été  classées  dans  le  groupe  des  Titanides ,  c'est-ù-dire , 
comme  nous  l'a  appris  Sanchonialhon,  des  Arté- 
mideSy  des  sœurs  de  Tauit  :  Thraké ,  Orlygia,  Eubœa, 
Kirké  sont  des  Titanides.  L'île  de  Carthage  pourrait 
donc ,  à  double  titre ,  prendre  rang  à  côté  d'elles. 

Je  me  demanderai  encore  si  l'on  ne  doit  pas  cher- 
cher le  nom  de  la  déesse  phénicienne  ^Anat  (dont 
nous  avons  vu  les  proches  aflinités  avec  Tanit)  dans 
l'île  AvaOoj  signalée  par  Isidore  de  Charax  ^  sur  le 

'    (\eniji,  itv.  fuiii.  Mansioncs  PailLicac,  p.  ihç^,  =^  BéOava  [Belli 
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cours  supérieur  de  TEuphrate.  Ce  qu'il  y  a  de  cu- 
rieux ,  c'est  que ,  suivant  Etienne  de  Byzance  (s.  v.  Tu- 
pos),  Arrien  donnerait  à  cette  Anatho  ou  Anaiha 
le  nom  do  Tyr  :  Appiavhs  Se  rà  AvaOa  Tvpov  xaXel. 
Enfin,  je  ne  serais  pas  surpris  que  le  nom  de  ia 
déesse  Tanit  fut  pour  quelque  chose  dans  Torigine 
de  celui  de  Tunis.  Déjà  Gescnius,  avec  sa  pénétra- 
tion habituelle»  avait  été  frappé  du  rapport  qui 
existe  entre  ces  deux  mots  [Scripiarae  . . .  monamenta , 
p.  117).  On  a  eu  tort  de  perdre  de  vue  ce  rappro- 
chement, dans  ces  derniers  temps;  il  est  d autant 
plus  remarquable  que  les  objections  qu'on  pourrait 
être  tenté  de  tirer  de  la  forme  grecque  Tiîi^i;^  (T=r) 
s'évanouissent  quand  on  prend  la  forme  arabe  ac- 
tuelle, dont  la  racine  va  plonger,  par  delà  la  couche 
grecque,  dans  le  sol  phénicien  :  (jwô^.  La  résolution 
du  n  final  en  sifflante  est  un  fait  bien  connu  dans  le 
passage  des  anciens  dialectes  sémitiques  à  farahe; 
c'est  ainsi  que  le  nom  de  la  nniDy  moabite  devient 
^^^Ikft.  Si  jamais  l'on  parvient  à  prouver  d'une 
façon  certaine  cette  étymologie  bien  tentante  du 
nom  de  Tunis,  on  en  tirera  une  grande  lumière. 


Anaf,  maison  de  *Anatj ,  selon  Ftolomée  ;V,  1 7,  p.  377);  cf.  Ammien 
MarccUin,  XXIV,  i,  (i,  et  Theophyl.  ^iniocat.  IV,  10;  V,  1.  —  Ce 
qui  m*euhardit  à  faire  ce  rapprochcnieut,  c'est  que  la  forme  arabj 
actuelle  de  ce  nom  de  lieu  contient  ie  aïn  initial  correspondaut  au 
aïn  de  *Anat.  Au  surplus,  la  tojwnymie  palestinienne  nous  prouve 
que  le  nom  de  la  déesse  'Anat  a  servi  d'élément  formatif  à  des  noms 
de  lieux;  on  p.ut  hésiter  à  ie  reconnaître  dans  le  nom  de  la  ville  de 
Benjamin,  mnjy,  mais  il  est  difTicile  de  ne  pas  le  voir  dans  les 
noms  de  m^i?  D^D,  ville  de  Juda,  el  032?  fT^D,  ville  de  Naphiali. 
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non-seulement  pour  l'explication  du  Prosôpon  de 
Cartilage,  mais  encore  pour  la  véritable  prononcia- 
tion, jusqu'ici  inconnue,  du  nom  de  la  déesse,  que 
j'écris  Tanit  pour  me  conformer  à  l'usage,  mais  qui 
pourrait  fort  bien  être  Toanil  ^. 

Je  crois  qu'il  y  a  lieu  aussi  de  prendre  en  con- 
sidération, à  propos  de  l'île  carthaginoise  de  Pro- 
sôpon, le  nom  du  promontoire  sur  lequel  s'élevait 
la  fameuse  Bérénice  de  la  Pentapole  africaine,  auprès 
du  lac  Triton  :  "^euSoTtevids^,  La  seconde  partie  de 

^  Il  serait  bon ,  du  reste ,  d'examiner  d'un  peu  près  les  éléments  d'in- 
formations que  peut  nous  fournir,  sur  l'antiquité  punique,  le  monde 
arabe  qui  l'a  remplacée  dans  les  mêmes  lieux.  En  Syrie  et  en  Pa- 
lestine ce  genre  d'enquête  nous  a  mené  à  de  précieuses  constatations. 
Je  crois  qu'il  en  serait  de  même  en  Afrique.  En  voici  deux  exemples  • 
Yaqout  mentionne  à  Tunis  une  porte  appelée  ^j^Awtl  <^b.  On  ne 
saurait  manquer  d'être  frappé  de  cette  répercussion  littérale  du  Jo* 
^jjyjum  de  Tyr,  et  de  tous  les  souvenirs  mythologiques  qu'il  évoque 
et  qui  ont  été  si  souvent  signalés  [Melqart).  A  Tunis  également  est 
un  sanctuaire  objet  d'une  extrême  vénération ,  placé  sous  l'invocation 
de  jjâs  <r"^>i'  •  c'est  par  lui  que  jurent  les  matelots;  la  poussière 
recueillie  dans  le  tombeau  du  saint  personnage  et  jetée  dans  les 
flots  courroucés  a  la  propriété  de  les  apaiser.  Qui  hésiterait  à  recon- 
naître là  une  trace  du  Poséidon  phénicien?  Le  surnom  même  de 
Mouhriz,  «  le  gardien  » ,  est  extrêmement  curieux , car  il  nous  reporte, 
parla  racine  haraz  dont  il  dérive,  à  ce  mystérieux  Xop^ap,  le  Poséi- 
don d.  s  Phdosophoiimcna ,  maître  et  gardien  de  la  mer. 

'^  Strabon,  XVII, m,  20.  Èalt  Se  dxpa  Aeyo^ivry  '^evèoitevids,  è(p* 
^s  ri  BèpevUn  lijv  Qréaiv  é')(zi  'tsapà  Xifivriv  Ttvà  Tptiœvtàèa^  èv  ^  (Xûé- 
h&la  vrjfflov  èali  xai  îepov  Ttis  kÇfpoShns  èv  avr^.  Cet  îlot  du  lac 
Trilon,  consacré  à  Aphrodite,  serait-il  celui  qu'Hérodote  place  au 
même  endroit  et  appellii  <E>Aû^  (Hérod.,  IV,  178)?  Si  cette  île  lacustre 
de  <I>Aa  est  identique,  comme  le  pensa  Pape  (1,  1637) ,  avec  l'île  de 
<ï)va  (lo.  Alex.  iff.  fx.  A.  8  ,  5)=  <l>vel  de  VEVymologicuni  magnutu,  au- 
rions-nous encore  aflairc  à  un  "^JD  analogue  au  UpàocûTtov  de  Car- 
thage  et  à  la  UpocrwTrrr/s  insulaire  d'Egypte? 
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ce  nom,  tlilïîcilement  ou  tout  au  moins  peu  vraisem- 
blablement explicable  par  le  grec,  rappelle  de  bien 
près  Q''3D,  ^:d  ,  face;  il  se  poiuTait  que  le  cap  de  Bé- 
rénice fut  un  Prosôpoii  comme  Tile  de  Cai^thage, 
connue  le  cap  syrien  Qeov  'urpôaamov,  et  que  le  mot 
hybride  '^evSoTrsviàls  fut  Téquivalont  de  '^evSovpô- 

L'île  de  Cartilage  ])ourrait  donc  êti*e  redevable  de 
son  nom  à  la  déesse  Tanit.  Il  n  y  aurait  rien  d'im- 
possible à  ce  que  le  Seov  ^pSacjnov  de  la  côte  de 
Syrie,  qu'on  a  depuis  longtemps  invoqué  à  titre  de 
comparaison,  nous  masquât,  lui  aussi,  une  entité 
féminine  analogue;  cette  entité,  il  nous  en  aurait 
peut-être  même  restitué  Téquivalent  sous  la  forme 
d*uii  de  ses  noms  modernes  :  il  s'appelle  le  Cap  de  la 
Madone^. 


'  E.  Renan,  Mission  de  Phènicie,  p.  1 45.  «  Le  massif  du  cap  Theou 
Pivsopon,  enfin,  a  conserve  hcaiicou|)  de  traces  de  son  passé  pliéni- 
cien.Lc  nom  primitif  do  ce  cap  était  sans  doute  Plianiolou  Phaiiouel, 
nom  que  nous  trouvons  on  Palestine  aux  endroits  oii  l'on  croyait  qae 
Dieu  (tait  apparu.  Peut-être  est-ce  une  traduction  de  /STS  ^JD  tface 
de  Haa!  » ,  épilliëte  constante  de  Uabbath  Taniili  dans  les  inscriptions 
carthau;inoises.  Le  nom  de  cajf  Madonne  serait-il  un  écbo  du  nom  de 
Rabbalh  ?  » 

(^n  |)ourrait  siip}x)ser  tout  d'abord  que  Cftte  ap[K'llationde  c<ip  Ma" 
donne,  marquée  au  coin  italien ,  est  d'origine  pui*ement  occidentale  et 
récente;  mais  elle  a  une  racine  ancienne  cl  locale.  Klle  provient  d'un 
couvent  indigène  qui  s'élève  au  sommet  du  Theou  Prosopon  et  qui 
est  consacré  h  la  Vierge,  sous  le  vocaMo  significatil  de  Nounjrè  cla 
lumineuse».  Une  légende  raconte  que  le  couvent  fut  fondé  jîar  un 
mariii  en  danger  de  mort  à  qui  apparut ,  au  lieu  mémo  du  saucluairc , 
dans  la  nuit  et  !a  tempête,  nue  lumière  surnaturelle  (Ritter,  lù-d- 
knnde .  VI II,  ■> ,  588).  Il  y  a  là  probablement  une  obscure  mais  in- 
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Il  n'est  pas  jusqu'au  Penouei  on  Peniel  de  la  Pa- 
lestine transjordanienne  qui  ne  soit  susceptible  d'être 
rangé  par  un  côté  dans  cette  catégorie  de  noms  ca- 
ractéristiques. 

La  tradition  qui  sy  rattache  nous  ramène  tout 
droit  au  point  qui  nous  occupe  :  la  valeur  réelle  de 
l'expression  penê-Baal  appliquée  à  Tanit. 

Il  est,  en  effet,  très-remarquable  de  voir  que,  dans 
la  lutte  nocturne  de  Jacob  et  dElohim,  à  Penoaely 
tradition  qui  vise  incontestablement  à  expliquer  ce 
nom  de  lieu  [Face-de-El),  le  lutteur  divin  est,  pour 
les  plus  anciens  interprètes  de  la  Bible,  Vange,  le 
"IK7D  d'Elohim.  Si  même  Ion  compare,  sur  cette 
tradition,  Genèse ,  xxxn,  2li  et  scj.  à  Osée,  xii,  /i-5, 
l'on  constate  que  la  substitjiition  du  "|kSd  ,  si  tant  est 
que  ce  soit  une  substitution,  est  ancienne.  A  ce 
compte ,  "jK^D  =  ^N"'':d  ,  et  le  Peniel  biblique  aurait 
aussi  pour  origine,  comme  les  noms  congénères, 
une  manifestation  divine  sous  forme  d'hypostase. 
Seulement,  ici,  le  sexe  de  Têtre  hypostatique  nest 
point  féminin  ou,  tout  au  moins,  reste  indéter- 
miné. 

Je  n'ai  point  besoin  de  rappeler  les  passages  connus 
où  nous  voyons  Jéhovah  déléguant  ses  pouvoirs  à  un 
"In'^D,  quand  il  s'agit  de  se  révéler  aux  yeux  des 
hommes ,  et  les  rapports  qu'il  y  a  entre  les  angélo- 
phanies  et  les  théophanies.  11  y  en  aurait  long  à  dire 

lime  réminiscence  de  la  divinité  gardienne  éUrnelle  de  ce  cap  et 
une  allusion  directe  à  la  lhéo])lianie  qui  lui  avaii  valu  son  nom  an- 
ti(|ue. 
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sur  ce  sujet.  Je  me  bornerai,  pour  Tinstant,  à  citer 
un  verset  d'Isaïe  bien  fraj)pant  : 

Et  l'ange  de  sa  face  (de  Jéliovah)  les  a  sauvés. 

Ces  paroles  s'appliquent  merveilleusement  à  Tanit 
telle  quelle  se  manifeste  sur  notre  coupe,  et  reçoi- 
vent ,  en  retour,  de  cette  scène  une  lumière  étrange  : 
nous  voyons  ici  Tanit  jouant,  conformément  à  son 
nom,  le  rôle  d*an(je  de  la  face  de  Baal,  et  interve- 
nant, à  cet  état,  pour  une  œuvre  de  salât.  Quand  je 
dis  ange,  je  pèse  toute  la  gravité  de  ce  mot,  et  je 
me  réserve  de  démontrer  que  la  figure  de  cette  di- 
vinité rentre  en  plein  dans  l'iconographie  angéiique 
dont  elle  nous  offre  un  des  plus  anciens  spécimens. 
Mais  je  reviendrai  d'une  façon  spéciale,  au  cours  de 
la  présente  étude,  sur  la  question  capitale  d'exégèse 
que  soulève  ce  rapprochement,  dont  l'on  peut,  dès 
maintenant,  prévoir  les  conséquences.  J'en  ai  dit 
assez  pour  faire  comprendre  que  la  conception  de 
Tanit,  comme  émanation  hypostatique  de  la  face  de 
Baal,  comme  ange  de  la  face,  en  un  mot,  n'est  pas 
chose  si  contraire  au  génie  sémitique  qu'il  soit  besoin 
de  recourir,  pour  expliquer  la  locution  de  Sy3~3D, 
à  un  faux- fuyant  géographique  -. 

^  haïe,  LXiii,  9^ 

^  AyyeAos  ëtait  un  surnom  (YArtémis  [^=  Tanit),  à  ce  que  nous 
apprend  Hesychius,  cl  aussi  d'Hécate  h  Syracuse  [Scliol.  Theocr,  II, 
1  >  ).  .Nous  allons  voir  à  l'instant  que  la  triple  Hëcate  a,  par  la  triple 
(lorijonc,  dos  accointances  avec  Tanit. 
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L'on  a  fort  justement,  à  plusieurs  reprises,  com- 
paré cette  apposition  contestée  qui  définit  le  nom, 
et  je  crois  pouvoir  ajouter  maintenant  les  fonctions 
de  Tanit,  à  des  appositions  analogues  accompagnant 
le  nom  d'autres  déesses  phénicienne^  :  par  exemple, 
Astarté,  by2"ûv,  que  je  traduirai  soit,  avec  Lévy  de 
Bresiau,  par  Astarté  cielde-Baal,  soit  par  Astarté  du 
ciel  de  Baal,  et  que  je  comparerai  au  nom  même  de 
la  déesse  Hatlior,  Hat  +  hor  =^  maison  d'Horas.  Et  en- 
core :  ""Anaty  D^n'î^,  ce  qui  est  rendu  en  grec  (ins- 
cription bilingue  de  Larnax  Lapithou)  par  k.6riva 
^cûTsipoL  et  signifie  non  pas,  comme  on  le  dit  cou- 
ramment, "^Anat  force-de-vie,  mais  Anat  [dn)  salat-de- 
vie  (=  ^oûTetpa)  ^ 

Je  crois  que  les  locutions  telles  que  '7y3"3D ,  ^yn"D^, 
etc. ,  où  entre  un  nom  de  dieu,  ont  Torigine  suivante. 
Les  dieux  et  les  déesses  sémitiques  portent  des  noms 
génériques  appliqués  à  des  personnalités  distinctes; 
il  y  a  des  Baals,  des  Resephs,  des  Molochs,  des  Asto- 
retSy  des  Anats,  des  Tanits  différents  les  uns  des 
autres  et  pouvant  se  combiner  de  plusieurs  manières. 
La  stèle  de  Mesa,  par  exemple,  nous  offre  une  ")n^y 
C7DD,  une  Aster- Chamos  y  c'est-à-dire  une  Astor  de 
Chamos;  Chamos  avait  son  Astarté  qui,  tirée  de  sa 
propre  substance,  faite  à  son  image,  lui  servait  de 

^  Comme  qui  dirait  Notre-Dame-du-SaluU  îi? ,  dans  le  sens  de  crof- 
Tnpia.  :  cf.  Psaumes,  xxvil,  2  :  ^^'D  ÎIS^D  îTiri;  id.  xxviil,  2;  LXil, 
8  :  1D7  îi^  mn^;  id.  xlvi,  8,  (te...  La  version  des  Septante  se  sert 
volontiers,  pour  traduire  cett  ;  locution  T^,  Tli^D,  de  l'expression 
ÙTteçKtaitiali/is  ^  qui  fait  imag**  et  évoque  le  souvenir  j)lastique  de  VA- 
théné  à  l'éfjide  (iiiélaire. 


530  WRIL-MAI-JUIN  1878. 

[)arodro/mmm(?,  peu  importe  à  quel  litre,  épouse, 
sœur,  more  ou  fille,  peut-être  tout  cela  à  la  fois,  car 
les  doctrines  orientales,  loin  de  reculer,  dans  leurs 
systèmes  tlifiogoniques,  devant  les  associations  ];>asëes 
sur  f inceste,  ont  toujours,  au  contraire,  recherché 
volontiers  cette  complication  mystique.  Mais  d'autres 
dieux  pouvaient  avoir,  avaient  même  certainement 
leur  Astor  ou  leur  Astoret.  Il  fallait  donc  préciser, 
pour  éviter  la  confusion,  VAstartv  de  CliamoSy  VAs- 
tarte  de  Baal,  etc.  Seulement,  au  lieu  de  déterminer 
la  déesse  par  la  simple  adjonction  du  nom  de  son 
parèdi^e  mâle.  Ton  a  do  bonne  heure  été  tenté  de 
lui  relier  ce  nom  par  fintermédiaire  d'un  mot  mar- 
quant le  rapport  dans  lequel  elle  se  trouvait  vis-à-vis 
de  ce  dieu  envisagé,  non  pas  à  l'état  théorique, 
inerte,  mais  à  l'état  fonctionnel,  en  mouvement, 
c'est-à-dire  par  renonciation  d'une  des  qualités  de  ce 
dieu,  d'un  de  ses  attributs,  voire  même  d'un  de  ses 
actes ,  pour  ne  pas  dire  d'un  de  ses  organes  ! 

A  ce  second  procédé,  qui  répondait  aux  plus  se- 
crètes aspirations  de  la  théologie  sémitique,  et  qui 
a  peut-être  sa  source  en  Egypte,  doivent  être  rap- 
portés les  déterminatifs  du  type  Sy3"DC7,  ^ya'^D  et 
autres  similaires.  On  trouvera  peut-être,  dans  le 
même  ordre  d'idées,  des  ^ys  nn,  b^n  py,  i^  ou  pD^ 
^y's,  by^  im,  ^7^2  bip,  '7^3  iisd,  bif2  ion,  etc. 

Ce  genre  d'expressions  ('levé(\s  à  la  hauteur  de 
déterminatifs  finit  à  la  longue  par  constituer  de  vé- 
ritables êtres  de  raison,  des  entités  distinctes,  ayant 
un  corps,  vivant  d'une  vie  propnî,  tout  en  conti- 
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miant  de  se  rattacher  mythologiquement  à  leur  géné- 
rateur par  les  liens  de  la  parenté  la  plus  variée.  Ce 
sont  de  telles  abstractions  qui  ont  servi  d'amorces 
aux  anges  et  aux  éons,  issus  de  la  divinité  proligère 
par  une  sorte  de  segmentation  métaphysique  tout  à 
fait  parallèle  au  dédoublement  sexuel  qui  a  donné 
naissance  aux  déesses ,  et  se  confondant  même  par- 
fois avec  lui.  C'est  par  cette  voie  qu'une  Tanit  de  la 
face  de  Baal,  en  s'identifiant  avec  son  déterminatif 
aussi  intimement  quelle  était,  à  l'origine,  identifiée 
avec  le  dieu  lui-même,  et  en  remontant,  pour  ainsi 
dire,  à  sa  source,  a  pu  devenir,  à  un  moment,  une 
Tanit  face  de  BaaL 

A  ce  compte,  ^7^3-:^  n:D,  ^yn-D^  nnntrj?,  seraient 
donc  au  fond  l'équivalent  de  b^i  nin,  b:f2  niV)^y,  la 
Tanit,  YAstoret  de  Baal,  de  même  que  YAstorde 
Cliamos  pourrait  être  plus  tard  2?DD"JD  nnt^y,  1'^^- 
tor  de  la  face  de  ChamoSy  et  plus  tard  encore,  ïAstor 
face  de  Cliamos. 

Si  les  noms  de  dieux  ont  servi  de  déterminatifs 
aux  déesses ,  il  serait  intéressant  de  constater  que , 
dans  certains  cas ,  les  noms  de  déesses  ont  rendu  le 
même  service  à  certains  dieux.  Mais  je  ne  puis  abor- 
der en  ce  moment  cette  question. 

On  ne  saurait  nier  assurément  que  souvent  les 
noms  de  dieux  sémitiques  ont  des  déterminatifs  gieo- 
graphiqaes;  mais  tout  déterminatif  n'est  pas  forcé- 
ment géographique.  Il  est  indubitable  que  îin  b^2, 
b'2}  nSvD,  par  exemple,  ne  peuvent  signifier  que  le 
Baal  de  Tarse  y  la  Baaiat  de  Gebal,  exactement  comme 
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T^evs  A<k>SùJva7os ,  le  Zcas  de  Dodonc,  et  Aprsfiis  Ètpe- 
(j/bt,  YArtèmise  d'Ephèse;  mais  un  Zevs  ^povTCJP,  une 
ApTs^is  archeipa ,  ne  sauraient  être  autre  chose  qu  un 
Jupiter  tonnant,  une  Diane  Sospita^,  Les  qualificatif 
divins,  chez  les  Sémites,  sont  de  provenance  tout 
aussi  diverse  que  chez  les  Grecs;  il  y  en  a  de  géo- 
graphiques ,  cela  est  sûr,  mais  il  y  en  a  aussi  de  des- 
criptifs, dattributifs ,  etc. 

^  De  même,  un  QDC^  72^3  est,  de  toute  évidcincc,  uu  Baal  des 
ciciix,  un  Zeu>  èitovpdvtos.  Kn  rovanclie,  je  suis  tout  disposé  à  voir 
dans  le  nom  de  jDn  7^3,  jiar^drc  de  Tauit,  une  appellation  géo- 
ijrapliique. 

M.  E.  Meyer,  qui  s'est  rallié  à  l'explication  du  surnom  duTanitpar 
un  vocable  géographique,  a  cru  réremment  [Zeitschifi  der  d.  mor- 
genlândischen  Gesellscluift  j  XXXI,  720)  reconnaître  le  Baal  Hammon 
et  la  Tanit  de  Carthage  dans  une  dédicace  latine ,  recueillie  à  Lambèse 
par  M.  l'abbc  Delrieu,  et  publiée  par  M.  H.  de  Villefosse  dans  la  Be- 
vue  archéolocjiquc  (1876,  I,  127)  :  SATVRNO  DOMINO  ET  OPI 
REGINAE.  «  OJcnhar,  dit-il ,  ist  Saturno Domino  =  ^^3^  pK*?,  und 
Opi  Reginx  =  P3n7  n3")7.  »  Et  il  s'appuie  sur  cette  hypothèse  pour 
attaquer  l'idenlificalion ,  proposée  par  desenius,  de  Tanit  avec  la 
Jano  Cœîestis  de  Carthage.  Je  ne  saurais,  pour  ma  part,  souscrire  à 
l'opinion  de  M.  Meyer;  je  considérerais  plutôt,  dans  le  texte  de  Lam- 
bèse, Saturne  comme  répondant  à  Kronos,  à  El,  par  conséquent. 
Quant  à  Ops  ,  ce  ne  peut  être  autre  chose  que  Rhea.  Or,  la  Rhea  phé- 
nicienne s'appelait  kfifids  {Etymologicon  magnum);  elle  figure  sous 
ce  nom  dans  une  inscription  punique  (n"  ai5,  Punische  Steine,  de 
J.  Euling)  qui  début.'  ainsi  :  NDN7  r3*l7.  N'est-ce  pas  exactement 
le  OPI  REGINAE  de  Lambèse?  L'équivaLnt  phénicien  de  Tinscrip- 
tion  provenant  <!e  cette  dernière  locali'é. serait  : 

NDN^  713^^1  ( }^ià  PnS 

M.  Meyer  devra,  en  conséquence,  mo  lifier  les  conclusions  offen- 
sives et  défensives  qu'il  a  cru  pouvoir  tirer  d'une  conj.  cture  sans  fon- 
dem -ni. 
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S   1  I  .  TANIT  FACE  DE  BAAL  ET  LES  ORIGINES  DE  MEDUSE. 

Cette  conception  plastique  de  la  déesse  Tanit,  qui 
se  réduit  à  une  face  féminine  ailée  ^  et  nous  offre  ainsi 
un  commentaire  des  plus  opportuns  de  Texpression 
punique  V^S'iD ,  va  nous  permettre  d'aborder  un  nou- 
veau problème  mythologique. 

Avant  d'étudier,  dans  toute  son  étendue  et  dans 
toutes  ses  conséquences,  le  contact,  historiquement 
démontré,  de  Tanit  et  d*Artémis,  nous  avons  som- 
mairement constaté  que  la  représentation  de  Tanit , 
telle  qu  elle  se  voit  sur  notre  coupe ,  se  rattachait  vi- 
siblement à  l'iconographie  égyptienne,  et  reprodui- 
sait notamment  les  traits  de  la  déesse  Hathor. 

Mais  cette  affinité  égyptienne  ne  s'arrête  pas  là.  Je 
pense  qu'il  est  possible  d'établir  que  la  face  de  Tanit 
est  bien ,  sous  tous  les  rapports,  l'équivalent  de  la  face 
de  Hathor,  de  la  déesse  égyptienne  qui,  elle  aussi, 
contient  en  elle,  onomastiquement,  l'essence  et  l'i- 
mage d'un  dieu  :  Hat-hor,  maison  de  Horus,  et  qui 
porte  souvent  sur  sa  tête ,  entre  ses  cornes  en  crois- 
sant, le  disque  solaire. 

Après  avoir  descendu  jusqu'aux  relations  de  Tanit 
avec  le  panthéon  hellénique ,  nous  allons  avoir  à  re- 
monter jusqu'à  ses  relations  avec  le  panthéon  égyp- 
tien ,  et  nous  verrons  que  cette  double  adhérence  de 
la  déesse  phénicienne ,  loin  de  nous  écarter  de  notre 
premier  ordre  de  recherches,  nous  y  ramènera,  au 
contraire ,  directement,  en  introduisant  entre  ces  trois 
mondes  religieux  un  trait  d'union  essentiel. 

XI.  35 
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Sur  les  inomiments  égyptiens,  la  tête  de  Hathor  se 
détache  déjà  volontiers  de  son  corps,  et  Ton  ren- 
contre le  masque  isolé  de  la  déesse  répandu  sur 
nombre  d'objets  comme  emblème,  parfois  même 
comme  simple  thème  décoratif. 

Ces  faces  de  Tanit  et  de  Hathor  peuvent  être  conn- 
parées  directement;  mais  le  rapprochement  devient 
autrement  instructif  si  l'on  y  fait  intervenir  un  élé- 
ment hellénique  ou  du  moins  un  élément  fourni  par  le 
monde  hellénique  :  la  face  de  Médase,  de  la  troisième 
Gorgone.  C'est  le  masque  féminin  de  Hathor,  recon- 
naissable  à  ses  deux  oreilles  de  vache ,  qui ,  combiné 
dans  certains  cas  avec  la  face  hideuse  du  dieu  Bes  ^ 
me  parait  avoir,  par  l'intermédiaire  de  la  face  de 
Tanit,  donné  naissance  au  masque  de  la  Gorgone  : 
plastiquement  et  mythologiquement,  Méduse  est  fille 
de  l'Orient,  ou  plus  exactement  de  la  Libye^,  c'est-à- 
dire  du  pays  même  de  Tanit. 

Il  m'est  impossible  de  traiter  en  passant  cette 
question  sur  laquelle  j'ai  déjà  rassemblé  depuis  long- 
temps de  nombreux  matériaux;  je  ne  puis  cependant 
me  soustran  e  à  la  nécessité  de  toucher  un  sujet  sur 
lequel  la  coupe  de  Palestrina  nous. apporte  des  infor- 

*  La  ressemblance  de  la  face  giimaçaute  de  la  Gorgone  avec  celle 
de  Bes  avait  déjà  frappé,  sans  qu'on  pûl  en  rendre  autrement 
compte. 

^  Un  ^tradition  fait  naître  du  sang  de  Méiluse  décapitée  par  Persée 
le  corail;  celte  légende  bizarre,  recueillie  dans  un  hymne  orphique, 
j)ourrait  bien  avoir  visé  la  paronomasie  D^^D,  JD  «visago,  facei 
(Tanit  Pene-HaalK  et  D'^^JD,  D'»'»3D,  "'JD  «corail»  (Peni,  Peniim, 
Peninim  . 
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mations  inestimables.  Je  me  bornerai  seulement  à 
quelqnes  brèves  indications  sur  les  résultats  que 
j'avais  obtenus  avant  de  connaître  ce  monument,  ré- 
sultats qui  peuvent  se  résumer  en  deux  mots  : 

La  Tanit  libyenne,  la  Tanit  face-de-Baal,  est  le 
prototype  mythique  et  local  immédiat  de  Méduse. 

Commençons  par  faire  abstraction  de  l'identifi- 
cation courante  de  Tanit  avec  x'^rtémis,  en  tenant 
compte  de  ce  fait  fréquent,  que  ces  assimilations  my- 
thologiques plus  oumoins  arbitraires ,  consenties  entre 
Grecs  et  Phéniciens,  ont  varié  suivant  les  lieux  et  les 
temps ,  etpeut-être  dans  les  mêmes  lieux  et  les  mêmes 
temps,  selon  que  Ion  procédait  de  l'hellénisme  au 
sémitisme  ou  inversement.  Par  exemple,  pour  un 
Sémite,  Tanit  pouvait  correspondre  à  Artémis,  tan- 
dis que ,  pour  un  Grec ,  Athéné  pouvait  correspondre 
à  cette  même  Tanit. 

En  tout  cas,  les  exemples  d'une  môme  divinité 
ayant,  dans  ces  conditions,  subi  deux  et  jusqu'à  trois 
assimilations  en  apparence  contradictoires,  ne  sont 
pas  rares,  et  j'ai  eu  moi-même  occasion  d'insister 
plusieurs  fois  sur  ce  fait. 

Cela  posé,  il  est  aisé  de  démontrer  que  Tanit  a  eu 
aussi  pour  équivalent  Athéné,  concurremment  avec 
Artémis.  Je  ne  rappelle  que  pour  mémoire  la  tradi- 
tion oscillant,  au  sujet  de  la  déesse  orientale  de  Lao- 
dicée,  entre  Artémis  et  Athéné.  Je  m'appuie  surtout 
sur  l'existence  d'affinités  directes  entre  Tanit  et 
Athéné. 

Tanit  confine  par  plusieurs  côtés  à  une  certaine 

35. 


53()  AVRIL-MAI-JUIN    1878. 

Athéné^  africaine;  or  Athéiié  a  une  tendance  des  plus 
accusées  dans  la  légende  grecque  à  se  confondre  elle- 
même  avec  la  Gorgone  libyenne,  dont  elle  est  l'en- 
nemie mortelle,  ropyo<p6vosj  mais  en  même  temps 
Timage,  Topyorniç"^. 

La  signification  lunaire  de  Méduse  a  été  depuis 
longtemps  démontrée^.  Il  suffirait  pour  rétablir  de 
citer  le  nom  de  yoyévtov  applicpié  à  la  face  lunaire  *. 
L'Athéné  libyenne ,  résidant  auprès  du  lac  Triton ,  ou 
sortie  même  de  ce  lac^,  et  objet  d'un  culte  spécial  en 
Afrique,  avait  la  même  signification;  les  anciens  la 
considéraient  formellement  comme  ime  déesse  syno- 
nyme de  Seléné  et  de  Mené;  cette  Athéné  lunaire  a 
même  cédé  à  l'astre  qu'elle  représente  son  épithète 
caractéristique  :  la  lune ,  qui  est  xuxXcinf/ ,  est  égale- 
ment yXoLvxûjntsl 

Tanit ,  elle  aussi ,  comme  toutes  les  grandes  déesses 


^  La  consonnaiice  même  des  deux  noms,  Athénc  cl  Tanit ^  conson- 
nance  toute  superficielle,  na  pu  que  favoriser  le  rapprochement. 
Nombre  de  contacts  entre  la  mythologie  (j^recque  et  la  mythologie  sé- 
mitique ont  élc  déterminés  par  de  semblables  attractions  phonétiques 
qui  n*ont,  naturellement,  aucune  valeur  étymologique. 

*  Cf.  V Athéné  adorée  par  les  Kernéens,  sous  le  nom  même  de 
Gorgô. 

»  Preller,  Gricch.  Mytkol  If,  64  (2'"  Ausg.). 

^  Hécate ,  lunaire  comme  la  Gorgone ,  est ,  comme  elle  aussi ,  triple. 
D'autre  part ,  souvent  Hécate  =  Artémis ,  or  Artémis  =  Tanit. 

^  ÀÔTfyr?  Tpircôvis ,  Tpiroyévetct.  Lorsqu'on  voit  Hérodote  aller 
même  jusqu'à  prétendre  que  les  Grecs  ont  emprunté  aux  Libyennes 
T habillement  et  régide  des  statues  d' Athéné  (IV,  1 89  ),  l'égide  décorée  de 
la  tête  de  la  Gorgone ,  il  est  difficile  de  nier  les  rap|X)rts  intimes  établis 
entre  Athéné,  Tanit  et  Méduse. 
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orientales,  est  la  lune\  la  reine  et  pour  ainsi  dire  le 
visage  de  la  nuit,  au  même  titre  que  Baal  est  le  so- 
leil, le  roi  du  jour.  C'est  sous  cet  aspect  qu'elle  a  été 
assimilée  directement  par  les  Grecs  à  leur  Artémis  ^. 
Cette  Seléné  libyenne  nous  fournit  même  le  moyen 
de  fermer  complètement  le  circuit  lunaire  qui  met 
en  communication  Tanit-Artémis  et  Athéné-Gorgo. 
En  effet,  Seléné  est,  comme  sa  sœur  Phœbé,  une 
Tnavts  (Apollon,  de  Rhodes,  4,  5o;  cf.  Ovide, 
Fastes  y  IV,  g/iS);  or,  au  taux  de  conversion  mytholo- 
gique établi  par  Sanchoniathon  et  calculé  plus  haut , 
Titanis  =  Artémis  ==  Tanit. 

^  Gesenius,  Monumenia,  etc. ,  p.  1 16.  Movers,  dans  Erscb  et  Gru- 
l)er,  Encykl.  s.  v.  Phônizien  (III,  24,  p.  386).  Cf.  M.  Ph.  Berger, 
Jownal  asiatique,  1877,  IX,  p.  i58. 

^  Il  n*y  a  pas  lieu  d'être  surpris  si  Tanil  a  été  rapprochée,  d'un 
côlé  A'Athcné,  de  l'autre  ô^ Artémis.  C'est  ainsi  que  le  Beseph  phénicien 
a  subi  la  bifurcation  de  Persée  et  IV Apollon.  De  pareils  doublets  my- 
thologiques ,  qui  s'expliquent  souvent  par  des  différences  de  lieux  et  de 
temps,  ne  sont  ni  rares,  ni  invraisemblables.  Les  correspondances 
établies  entre  les  cultes  helléniques  et  le  culte  romain  nous  en  offrent 
])lus  d'un  exemple.  C'est  un  phénomène  qui  s'est  toujours  produit  et 
f|ui  se  produira  invariablement  entre  deux  religions  mises  historique- 
ment en  présence  sur  une  large  surface  et  pendant  une  période  de 
temps  prolongée.  Pour  le  cas  présent ,  par  exemple ,  on  pourrait  ad- 
mettre (ceci  n'est  qu'une  hypothèse  destinée  à  faire  mieux  comprendre 
ma  pensé.')  cjuc  la  Tanit  asiatique  avait  été  d'abord  identifiée  avec 
Arlémis,  tandis  c[ue  'Anat  l'était  avec  Athénd;  puis  que  Tanit,  trans- 
plantée en  Libye  par  les  émigrés  tyriens  et  ayant  reçu  un  développe- 
ment propre  sur  le  sol  africain,  y  a  été  reprise  par  les  Grecs  dé- 
paysés, sous  la  forme  d'une  Athéné;  plus  tard  les  Romains,  à  leur 
tour,  y  ont  voulu  voir  leur  Jwion.  D'ailleurs,  l'Alhéné  tritonienne  a 
de  tout  autres  allures  que  l'Alhéné  purement  he'léuique:  c'est  une 
vierge  guerrière  et  chasseresse  comme  Artémis  [ènî  Q^pav  re  è^iévat. 
Diodore  <!e  Sicile,  III,  67,  70). 
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D'un  autre  côté,  SeJéné  (=Athéné  africaine,  Irito- 
nienne),  chez  les  Grecs,  reçoit  des  qualificatifs  qui 
la  rapprochent  sensiblement  de  la  vache,  et,  par 
conséquence,  de  Hathor;  elle  est  Toivpo(^rfs,  ^o&nts^ 
evxépaos,  xepôea-o'a,  xspairf,  j2ocjv  èXdreipa  (conf.  ^6es 
^sXrfvrjs). 

La  déesse  Hathor,  il  est  vrai,  na  pas,  à  propre- 
ment parler,  un  rôle  lunaire  ;  elle  est  le  ciel  nocturne 
dans  son  ensemble;  mais  je  crois  qu  on  peut  admettre 
que  si  son  corps  est  l'image  de  la  nuit,  sa  face,  con- 
sidérée à  part,  est  la  face  lunaire.  D'ailleurs Isis ,  dont 
le  caractère  lunaire  est  patent,  lorsqu'elle  est  coiffée 
du  disque  et  des  deux  cornes  de  vache,  se  trouve 
dans  ce  type,  comme  nous  l'apprend  M.  E.  de 
Rouge  \  presque  complètement  confondue  avec 
Hathor,  et  de  très-anciens  monuments  lui  donnent 
déjà  la  vache  pour  symbole.  Je  ferai  remarquer, 
d'autre  part,  que  Hécate  et  la  Gorgone,  outre  leur 
aspect  lunaire  restreint,  représentent  également, 
dune  manière  plus  générale,  la  nuit. 

N'oublions  pas ,  au  surplus ,  qu'il  s'agit  ici  non  pas 
de  répétitions  littérales  de  certains  mythes,  mais 
d'adaptations,  et  d'adaptations  où  l'iconographie  a 
eu  une  part  au  moins  aussi  large  que  le  dogme.  Il 
se  peut  que  le  contact  égyptien  et  carthaginois,  en 


'  E.  de  liougé,  Notice ,.  gIc.  ,  p.  i38.  Cf.  p.  i33:  Haihorest  soor 
vent  ideiuifiéc  avec  Isis.  11  y  avait  en  Égyj)te  une  Aphrodite  Scotia,qm. 
n'est  aiilre  chose  que  Halhor;  or  Diolore  compare  c»  tte  Aphrodite  des 
ténèbres  à  THécaîe  lunaire.  La  mythologie  é«^yptienne  nous  offre  une 
Hathor  céle>tc  el  une  Hatlior  infernale,  de  l'Amenti. 
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ce  qui  concerne  Tanit,  ne  se  soit  pas  opéré  directe- 
ment par  Halhor,  mais  par  une  des  variantes  de  cette 
léesse,  par  exemple  JScUh  qui  jouait  dans  le  cuUe  de 
Sais  le  mente  rôle  que  HathorK  II  n'y  aurait  nième 
rien  d'impossible  à  ce  que  le  nom  de  Neith  fût 
pour  quelque  chose  dans  la  formation  du  nom  de 
TaniL-^,  dont  l'origine  ne  s'explique  pas  clairement 
par  le  pliénicien;  d'un  autie  côté,  cette  Neith  a  subi 
de  la  pari  des  Grecs  une  identification  expresse  avec 
Athcné,  ce  qui  nous  ramone  par  une  autre  voie  à 
notre  Athéné  tritonienne,  équivalent  direct  de  Tanit. 
Ce  serait  alors  plus  spécialement  de  la  |Kirtie  occiden- 
tale de  la  basse  Egypte,  c'est-à-dire  la  plus  voisine 
des  Carthaginois,   que   serait  sorti,   sinon   le  culte 

'   V.  l^iei  rcl ,  Calalo(jur  de  la  salle  hisloriifuc  de  la  (jalerie  éfjjiïùennc , 

-  La  (ranscrij)lioii  t^énéraiemeiil  reçue  t!e  n^D  par  Tanit  n'a  rien 
(i'oMigatoire;  elle  pourrait  être  tout  aussi  bien  Tancit=  Tanét  (r\'*2D  ). 
ianeit  peut  être  considéré  comme  ^e  décomposant  en  Ta  -{-  neit,  où 
la  reprc.^ enterait  Tarlicle  féminin  égyptien.  Ci  tte  explication  de  n^P 
[)ar  ta  -}-  \eitk,  proposée  ii  y  a  bien  longtemps  déjà  par  Ilyde,  Re- 
laud ,  Ackcrhlad ,  Gesenius  (  Monunienta. . .  117,118),  n  implique  pas 
iiécessain ment  W réalité  de  celte  dérivation;  elle  jKut  être,  si  Ton  veut 
me  permellrv'  celtt*  expression  en  apparence  paradoxale,  elle  peut  élre 
à  la  (^ois  fausse  et  historique,  et  résulter  tl'unL' de  ces  assimilations  pho- 
ni'liques  superflcielles  que  les  peuples  anciens  ont  toujours  cherché 
à  établir,  >urtout  dans  le  domaine  religieux,  entre  des  noms  radica- 
lement étrangers  les  uns  aux  autres.  Le  goût  pour  les  paronomasies 
de  ce  genre,  goût  si  vif  chez  les  Grecs,  n'a  certainement  pas  été  leur 
propriélé  exclusive;  c'est  un  besoin,  un  besoin  grossier,  si  Ton  veut, 
mais  (pii  est  de  tous  les  temps  et  appartient  à  tous  les  hommes;  et 
je  montrerai  un  jour  que  les  Phéniciens  ont  procédé  à  i'égard  <lcs 
panthéons  de  nations  voisines  comme,  plus  tard,  les  Grecs  à  l'égard 
du  panthéon  ^^émitique  lui-même. 
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même  de  Tanit ,  du  moins  fime  des  formes  qu*il  avait 
revêtues  en  étant  introduit  en  Libye. 

Les  textes  anciens  et  les  monuments  figurés  des 
Grecs  font  tantôt  du  masque  gorgonien  une  face  hor- 
rible et  grimaçante ,  tantôt ,  au  contraire ,  une  face 
d'une  meiTcilleuse  beauté.  Cette  double  conception 
a  toujours  beaucoup  embarrassé  les  archéologues; 
on  a  voulu  l'expliquer  par  une  transformation  gra- 
duelle; les  Grecs  seraient  partis  du  type  horrible  pour 
arriver  peu  à  peu  à  un  type  idéal  répondant  à  leurs 
tendances  esthétiques.  Je  crois  que  les  deux  types, 
dont  Tun  a  fini  par  supplanter  Fautre  à  peu  près  com- 
plètement, ont  coexisté  anciennement  et  qu'ils  ont 
pour  point  de  départ  deux  conceptions  plastiques 
distinctes  : 

1  **  La  face  de  Hathor,  la  déesse  qui  personnifiait 
la  beauté  pour  les  Egyptiens,  surtout  sous  le  rapport 
des  yeux,  à  telles  enseignes  que  plus  tard  les  Grecs, 
mis  en  rapport  immédiat  avec  le  panthéon  égyptien , 
avaient  assimilé  Hathor  à  leur  Aphrodite^. 

2"  La  face  hideuse  du  dieu  Bes,  divinité  égyp- 
tienne trcs-obscure  qui  semble  d'origine  étrangère, 
et  dans  laquelle  plusieurs  savants  ont  cru  reconnaître 
une  forme  du  Baal  sémitique^. 

*   E.  de  Rouii;(';,  Notice  sommaitH;  des  moîiumenls  égyptiens,  p.  i33. 

^  Nolamment  M.  Birch,  si  je  ne  me  trompe.  Je  ferai  remarquer 
à  co  ])ropos  que  Bes  revôt  souvent  les  attributs  d' Ammou  ;  or  Ton  ne 
saurait  guère  nier  que  Ammon,  malgré  la  difTérence  phonétique,  n*aiL 
eu  quel(|ue  contact  avec  Bacd-I I ammon ,  c'est-à-dire  avec  le  pcu^èdre  de 
Tanit.  (CÇ.  Khcm-Ananon,  l'Ammon  générateur.)  Je  demanderai  aux 
égyptologues  de  vouloir  bien  vérifier  si  les  innombrables  combinai- 
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Le  double  aspect  de  la  Gorgone  devrait  donc  être 
ramené  iconographiquement  à  un  double  prototype, 
à  une  combinaison  qui  aurait  conjugé  les  faces  et 
aussi  les  personnalités  mythiques  de  Hathor  et  de 
Bes. 

Conformément  à  cette  théorie,  il  conviendrait 
de  diviser  les  Gorgones  en  deux  grandes  séries  : 

i""  La  Gorgone  belle,  femelle,  dérivée  de  Hathor 
et  de  la  Tanit  carthaginoise; 

2"  La  Gorgone  hideuse,  mâle,  se  rattachant  à 
Bes  ou  Baal. 

Mais,  dira-t-on,  la  réalité  de  cette  forme  mâle  de 

hons  de  la  mythologie  égyptienne  ne  nous  fourniraient  pas  par  ha- 
sard une  association  de  Hathor  ou  de  Neith  avec  Bes ,  ou  au  moins 
avec  Ammon.  Si  l'on  admet,  avec  M.  Brugsch,  que  là  déesse  Beset 
ou  Best  est  la  forme  féminine  de  Bes,  il  y  aura  lieu  de  faire,  dans  la 
génération  des  types  de  la  Gorgone ,  une  place  à  cette  déesse  Beset , 
spécialement  dans  son  rôle  terrible  de  Sekhet  léontocéphale.  La  face 
léonine  et  féroce  de  Sekhet  est  un  pendant  naturel  de  la  face  tout  à 
fait  bestiale  de  Bes ,  dont  les  cheveux  sont  comme  la  crinière  d'un 
lion,  et  qui  est  souvent  vêtu  de  la  peau  de  cet  animal  (comme  Héra- 
klès).  Beset  «porte  sur  le  bras  gauche  une  sorte  d'égide  se  compo- 
sant d'une  tête  de  la  même  déesse,  couronnée  de  divers  attributs, 
avec  une  sorte  Je  manche  orné  d'une  frange»  (De  Rouge).  Cela  rap- 
pelle l'Athéné  Gorgopis  tenant  le  bouclier  gorgonien.  Nous  ne  devons 
point  être  surpris  si  Méduse  a  emprunté  différents  traits  à  diverses 
déusses  égyptiennes. 

Je  ne  saurais  me  dispenser  de  faire  remarquer  que,  si  l'on  accepte, 
avec  M.  Brugsch ,  la  parenté  de  Bes  et  Beset,  et  si  l'on  s'en  lient  rigou- 
reusement aux  équations  reconnues  par  les  Grecs,  on  obtient  le  résul- 
tat suivant  qui  est  bien  remarquable  :  Beset  (ou  Boubastis)  =  Arté- 
mis  ;  or  Tanit  =  Artémis;  donc  Beset  =  Tanit.  Par  conséquent,  les 
parètires  respectifs  de  ces  deux  déesses  (Bes  et  Baal-Hammon)  sont, 
entre  eux,  dans  le  même  rapport,  c'est-à-dire  identiques,  ou,  si  l'on 
veut,  idenlifiés. 
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la  Gorijoney  iii(lis[)cnsal)le  à  ce  système,  est  purement 
conjecturale;  il  faudrait  en  démontrer  Fexistence. 
Eh  bien!  cette  preuve,  je  puis  la  produire,  et  c'est 
une  découverte  toute  récente  faite  à  Orvieto,  en 
Etrurie,  qui  me  la  fournit.  On  voit,  en  elfet,  sur  une 
plaque  de  bjonze  circulaire,  travaillée  au  repousse, 
et  provenant  de  cette  localité,  une  Corgone  en  pied, 
à  la  face  hideuse,  et  dont  le  sexe  mâle  est  caractérisé 
de  manière  à  ne  laisser  place  à  aucun  doutée 

Je  pense  que  faction  magique  exercée  par  la  face 
de  Méduse  sur  ceux  qui  la  voyaient  appartient  pro- 
prement au  type  horrible,  mâle,  et  est  le  produit  du 
transfert  d'une  propiiété  originairement  solaire ,  mise 
au  compte  du  Gorgoneion  lunaire.  Baal  est  la  face 
du  soleil  qu'on  ne  saurait  regarder  sans  être  aveuglé; 
Tanit  est  la  face  moins  terrible,  plus  douce,  sur  la- 
quelle on  peut  fixer  les  yeux,  cest  la  face  même  de 
Baal  réfléchie  par  un  miroir  fidèle  qui  en  éteint  seu- 
lement les  ardeurs  dévorantes,  c'est  en  un  mot  7a- 
nit  pené-Baal. 

Pour  moi,  en  me  rappelant  ce  (|ue  je  viens  de 
dire  :  i"  sur  les  rapports  de  l'Athéné-Gorgo  libyenne 
et  de  Tanit;  2°  sur  Texistence  d'une  Gorgone  mâle; 
y  sur  la  lelation  de  cette  Gorgone  mâle  avec  Bes; 
4°  sur  les  affinités  de  Bes  et  de  Baal,  je  ne  puis  m'em- 
pccher  d'être  tenté  de  reconnaître  dans  AOrjvà  Top- 
yâmti  une  locution  ressemblant  à  s'y  méprendre  à 
celle  de  'jys'iD  n:n,  interprétée  comme  Tanit  y  face  de 
Baal. 

'   Archâolofjisclu  Zcituiuj,  1^77,  •)"  llciï,  pi.  XI. 


LA  COUPE  PHÉNICIENNE  DE  PALESTRINA.        543 

Toutes  les  considérations  intrinsèques  aussi  bien 
qu'extrinsèques  tendent  à  faire  reporter  notre  coupe 
aux  Phéniciens  et  particulièrement  aux  Carthaginois, 
aux  adorateurs  de  Baal  et  de  Tanit.  Je  propose  donc 
de  reconnaître  formellement  dans  le  disque  solaire 
de  notre  monument  Temblème  de  Baal-Hammon ,  à 
la  face  invisible,  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  inté- 
ressant pour  nous ,  dans  la  face  féminine  ailée ,  pro- 
totype de  la  face  de  Méduse,  la  représentation  de 
Tanit,  face  de  Baal.  Si  nous  avions  l'invocation  même 
adressée  à  ses  dieux  par  le  chasseur,  au  moment  du 
sacrifice,  ou  les  actions  de  grâce  rendues  par  lui  après 
le  danger  auquel  il  a  miraculeusement  échappé,  nul 
doute  que  cette  prière  ne  débutât,  comme  sur  les 
stèles  de  Carthage,  par  le  nom  de  Tanit,  par  le  nom 
de  la  grande  déesse  qui  joue  dans  l'affaire  un  rôle 
prépondérant  :  jDn-V^^nb  pN^i  'pyn'iD  Dzrh  nn")'?. 

Ainsi  ce  document  nous  apporte  la  solution  di- 
recte d'un  des  problèmes  les  plus  obscurs  de  la  my- 
thologie phénicienne;  il  nous  permet  en  même  temps 
de  jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  les  relations  de 
Méduse  avec  Tanit  et  avec  les  déesses  égyptiennes 
Hathor,  Neith,  Isis,  etc.  Cette  fdiation  de  Méduse, 
dont  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  l'importance 
pour  l'histoire  générale  de  l'hellénisme,  ressortira  tout 
à  l'heure,  avec  bien  plus  d'évidence  encore,  de  cer- 
taines comparaisons  iconographiques  ^  et  mytholo- 

'  Je  me  contenterai  de  faire  o])server,  en  attendant,  que  les  aiies 
de  Tanit,  sur  noire  coupe,  nous  expliquent  les  ailes  de  la  Gorgone, 
qui  apparaissent  encore,  extrêmement  réduites,  il  est  vrai,  sur  les 
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vicomte  ,Iac([iies  do  Rou^a^.  Paris,  Vicweg,  »877.  In  4°.  T.  I, 
VII  p.  ei  LXXVl  pL;  l.  II,  pi.  LXXVIl  à  GLU. 

Par  la  Société.  Zeitschrijl  der  Dealschen  Morgenlàndischen 
Gesellschajl.  Bel.  XXXI,  4-  Hcft.  Leipzig,  Brockhaus,  1877. 
In-8°. 

Par  l'Institut  Smithsonien.  Annual  Report  ofthe  hoardof  Ré- 
gents ofthe  Smithsonian  Institution.  Washington,  1877.  In-8°, 
488  pages. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  Jan- 
vier 1878.  Paris,  Delagrave.  In-S". 

Par  l'Académie  de  Stanislas.  Mémoii^s  de  V Académie  de  Sta- 
nislas» à*  série,  tome  IX.  Nancy,  1877.  In^",  xcm-363  p. 

Par  l'Ecole  des  langues  orientales.  Mémoires  de  Vamhassade 
de  France  en  Turquie  et  sur  le  commerce  des  Fixinçais  dans  le 
Lei^ant,  par  M.  le  comte  de  Saint-Priest.  Paris,  Ernest  Le- 
roux, 1877.  ln-8®,  xiv-5ii2  p. 

Par  l'auteur.  Life  of  Edwai^  William  Lane,  by  Stanley 
Lane  Poole.  London,  Williams  and  Norgate,  1877.  In-8*, 
1^2  pages. 

Par  l'auteur.  Prize  Essay  on  the  rccipwcical  influence  ofEa- 
ropcan  and  Muhammadan  civilization  during  the  period  ofthe 
khalifs  aud  of  the  présent  time  y  by  Edward  Reliatsek.  Bom- 
bay, 1877.  In-i2,  viii-ir>3  pages. 

—  A  new  hindustani-english  Dictionary,  by  S.  W.  Fallon. 
Part  XII.  London,  Trùbner,  1878.  ln-8°. 

Par  les  auteurs.  Repertoiio  sinico-giapponese ,  compilato  dal 
prof.  Severini  e  da  Puini.  Fasc.  TIT ,  Mamoru- Santou.  Fi- 
renze,  1877.  In-S*". 

Par  I  auteur.  Théâtre  pei'san.  Choix  de  Téaziés  ou  drames 
traduits  pour  la  première  (ois  du  persan,  par  M.  A.  Chodzko. 
Paris,  E.  Leroux,  1878.  Jn-12,  xxxvi-219  pages. 

—  Recueil  de  poèmes  historiques  en  gi^c  vulgait^,  relatiû  à 
la  Turquie  et  a lui^ principautés  danubiennes ,  publiés,  traduits  et 
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Sonl  reçus  membres  de  la  Société  : 

M.  Claudius  Popelin,  rue  de  Téhéran,  5,  présenté  par 
MM.  Renan  et  Barbier  de  Meynard. 

M.  Mercier,  interprète  militaire,  rue  de  France,  i3,  à 
Constantine ,  présenté  par  les  mêmes. 

Le  secrétaire -adjoint  informe  le  Conseil  que  les  travaux 
craménagement  dans  le  nouveau  local  sont  terminés,  mais 
que  certaines  formalités  administratives  ont  retardé  le  trans- 
port des  livres  et  du  mobilier  de  la  Société.  Il  est  permis  ce- 
pendant de  compter  que  la  prochaine  séance  aura  lieu  rue  de 
Lille. 

M.  Rodet  rend  compte  d'un  travail  publié  en  Allemagne, 
par  M.  Eisenlohre,  sur  un  document  égyptien  intitulé  Pa- 
pyrus mathématique.  La  restitution  des  calculs  ne  laisse  au- 
cune prise  au  doute  et  fait  honneur  à  la  sagacité  du  savant 
éditeur.  M.  Rodet  signale  cependant  Tincertitude  de  plusieurs 
de  ses  lectures ,  notamment  dans  le  titre  et  les  premières  li- 
gnes du  document;  il  se  propose  de  revenir  sur  ce  sujet, 
après  avoir  fait  une  étude  plus  approfondie  de  cet  estimable 
travail. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

GIVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 
\ 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Monuments  di- 
vers ,  recueillis  en  Egypte  et  en  Nubie,  par  Auguste  Mariette- 
Bey.  Ouvrage  publié  sous  les  auspices  de  S.  A.  Ismaïl  Pacha, 
khédive  d'Egypte,  a 2"  à  2^°  livr.  Paris,  Vieweg,  sans  date. 
In-folio. 

—  Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne.  Tome  IIP, 
2'  fasc.  Paris,  Vieweg,  1877.  ^^'à'*  obi. 

—  Etudes  égyptologiques,  9*  et  10' livr.  Inscriptions  hiéro- 
glyphiques copiées  en  Egypte  pendant  la  mission  scientifique 
de  M.  le  vicomte  Emmanuel  de  Rougé,  publiées  par  M.  le 
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Par  la  Société.  Proceedings  ofthe  Royal  geograpliical  Society, 
Mardi  1878.  In-8°. 

Par  l'éditeur.  Indian  antiquary,  cdited  by  Jas.  Burgess. 
Mardi  and  April  1878.  Bombay.  Jn-S". 

Par  la  Société.  Mittlieilungcn  dur  Deutschen  Gesellschafï  Jar 
Natuv'  utid  Vôlkcrkunde  Ostasiens.  1 3*"  Hcft.  Yokohama,  1877. 
In-4°  oblong. 

Par  l'éditeur.  An-Naklah.  The  Bce.  Illustrated  eastern  and 
western  pcriodical.  \o\.  I,  n°  21.  London,  Trûbner.  Tn-4*. 

Par  la  Société.  Bullelin  de  la  Société  de  géogr. ,  mars  1 878. 
Paris,  Delagrave.  In-8". 

—  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géographie  de  Ge- 
nève. Tome  XVI,  livr.  4»  1877.  Genève.  In-8". 

Par  l'auteur.  Arabische  Sprichwôrter  undRcdensarten ,  gcsam- 
melt  und  erklârt  von  D'  A.  Socin.  Tûbingen,  Druck  von 
H.  Laupp,  1878.  In-8",  x-/i2-lF  p. 

—  A  new  hindustani-english  Dictionary,  by  S.  W.  Fallon. 
Part  XllI.  London,  Trûbner,  1878.  In-8". 

—  Ha-Milchama  We-fla-Mazor.  La  guerre  franco -alle- 
mande et  les  deux  sièges  de  Paris  (1870-1871),  décrits  en 
langue  hébraïque,  par  E.  Roller  (en  vente  chez  l'auteur,  à 
Paris,  i3o,  Boulevard  Voltaire).  Amsterdam,  1878.  In -8*, 
nyp  (178)  pages. 

—  Languxige-Map  ofthe  East-Indies  (deux  cartes  et  deuK 
notices,  par  M.  Robert  Cust). 


Vocabulaire  français-arabe.  Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée, 
par  un  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Beyrouth ,  impri- 
merie catholique,  1878.  vni-768  paj^es  petit  in-8^ 

Sous  ce  titre  modeste,  c'est  un  véritable  Dictionnaire  de 
poche  français-arabe  qui  vient  de  paraître  ;  il  a  le  format  com- 
mode des  ouvrages  de  ce  genre  ;  on  a  même  créé  pour  lui  un 
caractère  arabe  dont  la  fmessc  n'exclut  pas  la  clarté.  Imprimé 
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très-soi^iieuseaieiit,  il  est  parfaitement  lisible;  ou  ne  saurait 
trop  louer  le  soin  avec  lequel  ont  été  placés,  pour  la  plupart 
des  mots,  les  motions  et  les  signes  orthographiques,  que  ion 
distingue  sans  peine,  malgré  leur  petitesse.  Cette  nouvelle  édi- 
tion est  bien  supérieure  à  celle  de  1^67,  qui  n'était  déjà  pas 
la  première ,  non-seidement  par  la  disposition  typographique , 
le  format  et  la  netteté  de  l'impression,  mais  encore  par  les 
corrections  que  son  auteur  y  a  introduites  dans  le  choix  <ies 
mots. 

Un  dictionnaire  arabe,  destiné,  comme  l'est  celui-ci,  à  fa- 
ciliter la  pratique  de  la  langue ,  ne  saurait  contenir  exclusive- 
ment des  termes  empruntés  à  l'arabe  littéral;  outre  qu'on  y 
trouverait  peu  d'utilité  pour  Tétude  de  la  langue  parlée,  cela 
exposerait  fort  souvent  celui  qui  aurait  recours  à  un  tel  ou- 
vrage à  n'être  pas  compris  de  son  interlocuteur.  Le  dialecte 
arabe  de  Syrie,  très-riche,  très-varié,  et  qui  fourmille  d'une 
foule  d'expressions  inconnues  aux  lexicographes ,  devait  natu- 
rellement entrer  pour  une  large  part  dans  la  composition  d'un 
livre  de  ce  genre.  En  enfermant  les  mots  vulgaires  witre  deux 
parenthèses ,  l'auteur  a  empêché  qu'on  ne  les  confondit  avec 
ceux  de  l'idiome  littéraire,  distinction  fort  utile,  puisque 
beaucoup  d indigènes,  et  des  plus  instruits,  ne  seraient  pas 
toujours  en  état  de  la  faire.  Une  fois  cette  distinction  établie, 
il  n'y  a  plus  eu  aucun  inconvénient  à  faire  entrer,  à  côté  de^ 
expressions  du  langage  courant,  les  mots  classiques  reçus 
«  dans  la  langue  de  la  bonne  société ,  »  ainsi  qu'écrivait  excel- 
lemment le  P.  Cuche  dans  la  préface  de  son  CHctionnairc 
arabe-français.  Il  y  a  dans  l'emploi  de  ces  termes  de  Farabe 
littéraire  une  limite  que  l'usage  seul  peut  apprendre.  Rester 
en  deçà  des  bornes,  c'est  se  priver  d'une  foule  de  mois  qui 
peuvejit  être  des  plus  utiles ,  et  même  indispensables  ;  les  dé- 
passer, ce  serait  s'exposer  à  employer  des  termes  rares  qui  ne 
seraient  pas  compris  et  semblejraient  le  fait  d'un  pédant.  On 
voit  combien,  pour  l'usage  habituel  de  la  langue  arabe,  un 
bon  dictionnaire  est  précieux. 

Au  contraire,  le  philologue  sera  toujours  porté  à  regrettei' 
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rabseiice  de  ces  expressions  dialectales  que  Ton  ne  trouve  ja- 
mais dans  les  livres  classiques,  mais  qui  peuvent  se  rencon- 
trer dans  tel  autre  ouvrage  et  laisser  le  lecteur  fort  embar- 
rassé. Ce  sera  même  le  principal  reproche  que  je  ferai  à  cette 
nouvelle  édition  du  Vocabulaire,  de  renfermer  moins  d'ex- 
pressions vulgaires  que  l'édition  antérieure;  il  semble  que 
l'auteur,  désireux  de  marcher  sur  les  traces  de  Harîri,  se  soit 
surtout  appliqué  à  corriger  les  fautes  de  langage  et  de  pro- 
nonciation passées  dans  l'usage.  C'est  un  tort,  car  la  lexico- 
graphie des  patois  syriens  est  encore  à  l'état  embryonnaire, 
et  l'on  ne  peut  guère  citer  que  le  Dictionnaire  du  P.  Cuche 
comme  une  tentative  sérieuse  dans  ce  sens  ;  encore  beaucoup 
de  mots  manquent-ils  à  ce  dernier. 

Je  me  bornerai  à  faire  ici  deux  ou  trois  remarques  sur 
(|uelques  mots  curieux  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  nouvelle 
édition  du  Vocabulaire.  Parmi  ces  termes  dialectaux  qui  en 
ont  disparu ,  je  citerai  : 

9>iUu«  «  brigand,  corsaire  »  (  i"  édit.  s.  v"  écumeur  de  mer). 
Cette  expression  semble,  il  est  vrai,  n'être  pas  comprise  à 
Beyrouth  ;  mais  elle  doit  être  employée  dans  d'autres  localités 
de  la  Syrie.  Dans  un  petit  manuscrit  que  j'ai  entre  les  mains 
et  qui  a  été  écrit  en  Orient,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  on 
rencontre  souvent  l'expression  ^.JcJ\  ^^*,»L>li}  t^T.-yj)Kîim  «bri- 
gands et  voleurs  de  grand  chemin  »  ;  l'accouplement  de  ces 
deux  termes  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  le  sens  du  pre- 
mier. 

ÂJLy^  bséïneh  «  chat  » ,  expression  particulière  au  patois  de 
Beyrouth  et  du  Liban.  La  première  édition  portait  jLj,  qui 
appartient  à  la  langue  classique  ;  ce  mot  a  disparu  de  la  der- 
nière. 

L'article  Genêt  a  été  totalement  supprimé,  et  pourtant  l'é- 
dition de  1867  nous  donnait  un  bon  nombre  de  synonymes  : 
J-^-js?^?,  ^^Jp,  Jl^  (à  Damas,«ylJ^),  iUs^,  {^'^-  Aucun  de  ces 
mots ,  à  l'exception  de  l'avant-dernier,  n'appartient  à  Tarabe 
littéraire.  ^3JJ^ ,  donné  sous  la  rubri([ue  Betterave,  me  semble 
une  erreur.  On  appelle  ainsi ,  à  Damas ,  le  premier  lait  des 


